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En  commençant  cei  essai,  j'avais  pensé  qu^il  pourrait 
être  inséré  dans  la  Revue  des  deux  Mandée  qui  Ta  plu- 
sieurs fois  annoncé.  Arriver  à  la  publicité  par  le  premier 
recueil  littéraire  de  l'Europe ,  c'était  sans  contredit  un 
précieux  avantage  pour  un  nom  aussi  obscur  que  le  mien. 
Pai  dû  renoncer  à  cet avantage.  Après  avoir  lu  les  deux 
premières  parties  de  mon  travail,  l'habile  directeur  de 
la  Revue  a  pensé  qu'il  ne  pourrait  raocneUlir  qu'avec 
beaucoup  de  cbangements  et  de  suppressions.  Je  me 
hâte  de  dire  que,  si  je  me  fusse  soumis  à  ces  exigences, 
Lazare  Hoche  y  eût  sans  douie  ^gné  littérairement; 
mais  le  Hoche  ainsi  refait  pour  la  Reme  n'eût  plus  été 
celui  que  j'avais  conçu ^  et,  tout  en  reconnaissant  le. 
mérite  des  conseils  qui  m'étaient  donnés,  je  n*ai  pu  me 
résigner  à  les  suivre. 
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Général, 

Peimeltez  ù  ïun  de  vos  amis  iucouuus  de  vous  dédier  cet 
essai  :  Lazare  Hoche  a  été  votre  précurseur.  En  appdant  à  lui 
avant  le  temps,  l'homme  qui,  de  tous  ses  contemporains,  était 
le  mieux  fait  pour  consolider  la  République,  Dieu  voulut  sans 
doute  révéler  à  la  France  qu'elle  n'était  encore  faite  que  pour  la 
royauté;  en  vous  montrant  sur  la  scène  politique,  un  demi-siècle 
plus  tard,  au  moment  même  uù  des  insensés  tentaient  d'inaugurer 
les  saturnales  de  la  démagogie  sur  les  ruines  de  la  dernière  mon- 
aichie  écroulée.  Dieu  semblait  annoncer  qu'il  permettait  enfin  le 
triomphe  de  la  cause  dont  Uoche  et  vous  avei  été  les  chefe  les  plus 
illustres  et  les  plus  respectés.  Qui  pourrait  aiqourd'hui  préjuger 
les  desseins  de  Dieu? 

E.  BERGOUMOUX. 
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LAZARE  HOCHE. 


PREMIÈRE  PARTIE. 


I. 

On  lit  dans  les  mémoires  du  général  Lafayctte ,  qu'à 
Tattaque  du  château  de  Versailles,  pendant  la  nuit  du  5 
ao  6  octobre  1799 ,  il  distingua,  parmi  les  défenseurs 
les  plus  fermes  du  palais ,  un  sergent  des  gardes  fran- 
çaises. 

C'était  UD  jeune  homme  de  vingt  ans  à  peine,  ardent, 
fier  et  d'une  grande  beauté  de  traits  rehaussée  par  l'ex- 
pression martiale  du  regard.  L^émeute  calmée,  et  la 
famille  royale  pour  quelque  tempe  à  Tabri,  le  général  La* 
fayette  oublia-t-il  ce  sous-officier?  On  T ignore,  mais  l'on 
ne  peut  dire  que  sa  protection,  alors  toute  puissante, 
ait  servi  à  le  faire  sortir  promptement  des  rangs  infé- 
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rieurs.  L'avancement  de  ce  sous-officier  ne  iul  pas 
rapide.  Sergent  en  1789^  Hoche  n*était  encore  que  lieu- 
tenant en  1792. 

La  nuit  du  5  au  6  octobre  n'avait  pas  vu  iiocbe  tenaut 
tète  à  Témeute  pour  la  première  fois.  Le  14  juillet,  le 
jour  même  de  la  prise  de  la  Bastille,  seul  avec  les  jeunes 
enfants  du  6°  bataillon  des  gardes,  il  avait  défendu,  à  la 
caserne  de  la  rue  Verte,  le  dépôt  de  Tartillerie  du  régi- 
ment contre  des  flots  d'insurgés. 

«  Je  pus  le  voir  près  de  succomber  sous  les  efTorts  qu'il 
«  faisait  pour  empêcher  que  la  grille  fût  enfoncée,  »  a 
écrit  le  marquis  de  Sainfe-Fère,  micien  officier  aux  gardes 
françaises.  ^ 

Dieu  sait,  cependant,  si  Ton  manque  de  biographes 
qui  placent  Lazare  Hoche  au  rang  des  vainqueurs  de  la 
Bastille.  Sans  doute,  il  avait  chaudement  embrassé  la 
cause  de  la  révolution^  mais  il  s'était  dit  que,  soldat,  il  ne 
pouvait  pas  discuter  son  obéissance.  Peut-être  même 
faut-il  attribuer  ii  ce  ferme  respect  [lour  raulorité  du 
grade  la  lenteur  de  son  avancement;  la  fortune  militaire, 
en  effet,  se  faisait  surtout  alors  par  les  clubs  en  insur- 
rection contre  tous  les  pouvoirs  établis.  Aussi,  à  cette 
époque,  ricu  ne  le  signale  à  Tattention,  et  Ton  peut  croire 
que  sa  gloire  postérieure  a  beaucoup  contribué  à  réveiller 
ehez  le  général  Lafayette  et  le  marquis  de  Sainte-Fère 
le  souvenir  de  son  attitude  énergique  au  château  de  Ver- 
sailles et  à  la  caserne  de  la  rue  Verte. 

Ainsi,  trois  années  pour  gagner  seulement  Tcpaulette 
de  lieutenant.  Plus  d'une  année  se  passe  encore  avant 


Digitized  by  Google 


■ 


LA2AAE  UOCHE.  3 

qa'en  lui  donne  le  commandement  d'une  compagnie. 
Qui  sait  u  cette  halle  à  Tentrée  de  èa  carrière  ne  lui  éerrit 
pasày  marcher  plus  tard  d'un  pas  plus  sûr?  Ne  scmble-t-il 
^  aussi  que  l'obscurité  et  le  silence  du  débht  dbivent 
ajoiiter  à  l'édat  des  jours  de  liimière  et  renonunéë 
qui  font  suivre? 

Entré  au  ser?ice  à  quinze  ans,  grâce  ank  soins  d'oii 
onde,  curé  d'une  paroisse  des  environs  de  Versailles,  il 
savait  lire,  écrire,  calculer,  connaissait  assez  bien  l'an- 
cien et  le  nouveau  testament,  mais  c'était  tout.  Soldat  et 
aous-officier,  on  le  vit  employer  tous  ses  loisirs  à  étudier, 
la  plume  à  la  main heureuse  et  féconde  habitude ,  la 
grammaire,  l'arithmétique  et  Thisloire.  Officier,  les 
commentaires  de  CSésar,  Polybe,  les  campagnes  de  Fré^ 
dérie  ne  loi  suffisaient  déjà  plus;  il  se  nourrit  aussi  des 
publicistes  et  des  grands  écrivains  du  grand  siècle. 

Il  fut  d'ailleurs  merreilleusement  secondé  dans  cette 
cttUnre  par  un  homme  dont  le  nom  n'a  point  été  sans 
édat  dans  les  guerres  de  la  République  :  le  général 
comte  Le  Veneur.  Issu  de  l'une  des  premières  familles 
de  la  Normandie,  le  comte  Le  Veneur  avait  accepté  sans 
réserve  toutes  les  réformes  de  la  révolution.  Pendant 
qu'il  commandait  l'armée  des  Ardennes,  en  l'absence 
du  général  Valence,  il  fut  témoin  à  la  retraite  d'AUenho^ 
wen  du  courage  intelligent ,  do  Taulorité  morale  de 
Hoche  sur  les  soldats,  et  se  l'attacha  comme  aide-de* 
camp.  A  dater  de  ce  moment,  ce  fut  entre  eux  la  plus 
aimable  et  la  plus  sincère  intimité. 

Le  général  Le  Veneur  avait  vécu  au  milieu  de  la  société 
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polie  de  la  ûn  du  xviii*  siècle.  11  avait  éfNMisé  une  des 
âlles  de  cette  marquise  de  Verdelin,  dont  Rousseau  parle 

:(ort  longuement  dans  ses  Confessions,  et  à  laquelle  Tau- 
teur  d^Ëmile  a  écrit  taut  de  lettres  cbarmantes,  restées 
longtemps  inédites.  Tous  les  hommes  illustres  de  cette 
époque,  il  les  avait  connus  et  en  quelque  sorte  prati- 
qués* 11  unissait  la  supériorité  de  l'esprit  a  Télégance  des 
habitudes  ;  il  avait  tous  les  avantages  de  la  naissance 
sans  un  seul  des  préjugés  qui  les  fait  contester.  11  fut 
donc  pour  Lazare  Iloche  comme  un  révélateur,  qui 
Tinitia  aux  exquises  délicatesses  d'une  société  que  ce  jeune 
homme,  malgré  sa  distinction  naturelle,  ne  pouvait  seul 
deviner.  La  correspondance  du  général  et  de  son  aidc- 
de-camp  rappelle  le  ton,  les  formes,  les  nueurs  de  cette 
société  hors  de  laquelle  Hoche  était  né,  et  d'où  son  abju- 
ration politique  n'avait  pu  faire  sortir  le  comte  Le 
Veneur. 

Il  semble  qu^on  assiste,  en  lisant  cette  correspondance, 

aux  premières  leçons  de  bonne  compagnie  qui  durent 
être  données  par  le  chef  au  subordonné,  et  pour  les- 
quelles il  trouva  un  élève  si  bien  préparé.  N'est-ce  pas 
un  spectacle  digne  dMntérét,  au  plus  fort  de  Torage  qui 
bouleverse  la  France,  que  ces  deux  hommes  républicains 
ardents  Tun  et  Tautre,  et  s'évertuant,  celui-Hîi  à  ensei- 
gner, celui-là  à  s^assimiler  les  traditions  de  cette  société 
élégante  dont  ils  combattaient  les  représentants  armés 
sous  les  drapeaux  de  la  coalition  ? 

Toutefois ,  si  l'homme  du  monde,  qu'on  nous  passe 
cette  expression,  se  formait  dans  ce  commerce  au  contact 
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dn  ccînverti  de  raristocratiej  Thomme  de  guerre ,  loin 
de  s'cfl'acer,  so  fortifiait  chaque  jour  davantage.  C'est, 
en  effet,  pendant  qu'il  était  attaché  comme  aide-de-caiii(^ 
au  général  Le  Veneur,  qu'il  composa  un  mémoire  sur 
Torganisation  de  l'armce,  ouvrage  remarquable,  eniiè- 
remeat  inédit,  et  dont  nous  avons  trouvé  les  pages  encore 
réunies  par  an  de  ces  rubans  tricolores  qne  les  officier^ 
portaient  souvent  pour  tout  insigne  à  leur  boutonnière. 

iloche,  à  celte  époque,  avait  adopté,  jus({ue  dans  ses 
plus  extrêmes  limites,  le  développement  des  idées  démo-* 
cratiques.  Mais  Tapplication  imprudente  de  ces  principes 
à  Tarmée  y  avait  bientôt  introduit  l'anarchie;  et,  chez 
Hoche,  le  militaire  protestait  contre  l'entraînement  du  ci- 
toyen. C'est  ainsi  que  quelques'mois  d'expérience  avaient 
suffi  pour  lui  luire  comprendre  les  graves  dangers  de  l'é- 
lection des  officiers  par  les  soldats,  et  de  Tavancemeni 
parle  droit  d'ancienneté  :  «  Le  soldat,  dit-il,  est  bon  juge 
«  du  chef  qu'on  lui  donne,  et  non  de  celui  (ju'il  doit  se 
«  donner.  L'élection  est  un  droit  qu'il  veut  continuer  au 
«  delà  de  son  but.  il  est  sans  crainte,  sans  respect,  sans 
tf  confiance  pour  celui  dont  Tautorité  est  son  ouvrage.  » 
Quant  à  l'avancement  par  Tancienocté  exclusivement, 
il  ajoute:  «Législateurs,  que  n'avez*vous  vu,  à  ma 
«  place,  un  capitaine  dont  je  tairai  le  nom,  éire  forcéde 
a  se  faire  lire  par  un  tambour  de  garde  uu  ordre  qu'il 
«  devait  tenir  secret?  i» 

Voilà  qui  est  péremptoire.  On  le  Toit  donc,  dès  les 
premiers  jours,  ce  jeune  homme,  au  milieu  de  l'eiler- 
tescenoe  qp\  le  gagne»  conserve  la  rectitude  de  son  juge* 
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meoty  •!  I  i*U  demande  des  réformes  dont  l'uUltlé  esl 

aujourd'hui  reconnue,  il  s'oppose  aux  innovalions  funes- 
tes. G*est  déjà  la  prudence  du  chef.  11  y  a,  certes ,  dans 
les  pages  de  ce  mémoire  une  portée  qai  dépasse  rhorbon 
de  Tofficier  renfermé  dans  les  devoirs  de  son  grade. 
Sans  doute,  pour  nous  servir  des  paroles  de  M.  Daunou, 
il  ne  pent  encore,  ni  mesurer  l'étendue ,  ni  prévoir  la' 
destination  sublime  de  ses  talents  ;  mais,  s'il  ignore  à 
quelle  grandeur  il  est  appelé,  ou  comprend,  en  parcou- 
rant ce  travail  inachevé,  noble  emploi  des  loisirs  si  rares 
pendant  la  guerre ,  que  la  fortune  ne  pouvait  le  sur- 
prendre. 

Au  reste,  ces  pages  n'étaient  pas  destinées  à  la  publi- 
cité ;  elles  n'avaient  pour  confident  et  pour  juge  que  le 

général  Le  Veneur.  Frappé,  dans  la  conversation  ,  de  la 
justesse  des  aperçus  de  son  aide-de-camp  sur  Torgani- 
sation  de  Tarmée,  ce  général  lui  avait  donné  le  conseil 
de  les  rédiger,  d'abord,  pour  mieux  établir  l'ordre  des 
idées  et  les  fixer,  puis  pour  acquérir  ce  qui  ne  s'obtient 
que  par  Thabitude,  la  faculté  d'écrire  sans  efiforts  et 
clairement  ce  que  Von  conçoit  bien*  Ce  mémoire  n'était 
donc ,  à  vrai  dire ,  qu'une  composition  ,  un  exercice  de 
st]fle,  appartenant  pour  le  fond  à  i'aide-de-camp,  mais 
dont  la  forme  a  dû  subir  sans  doute  les  corrections  du 
général.  Toutefois,  les  progrès  de  Hooiie,  quant  à  la 
forme,  ne  sont  pas  une  des  choses  qui  étonnent  le  moins. 
Les  premières  lettres  de  l'officier,  ses  premières  pages, 
sont  d'un  écoKer  qui  s'essaie  ;  l'inexpérience,  l'ignorance 
même  de  la  langue  se  trahissent  à  chaque  instant  ;  mais 
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bieniôiy  sooienu  par  sa  pensée  qui  est  forte,  son  Juge- 
ment sûr,  son  cœur  toujours  droit ,  il  devient  maître  de 
sa  phrase;  les  fautes  disparaissent;  et,  s'il  eût  vécu  quel- 
ques années  de  plus,  nons  eussions  rencontré  dans  le 
général  un  écriTain  distingué.  11  tendait  à  ce  but:  «  Heu- 
a  reux  César ,  s'écrie-t-il  dans  une  de  ses  lettres ,  aussi 
«  digne  d'immortalité  par  [le  récit  de  ses  campagnes  que 
u  par  ses  campagnes  mêmes  I  b 


Hoche,  à  ce  moment,  n'était  point  encore  sorti  de  son 
obscurité;  mais  que  la  ibrtune  Uii  fournit  l'occasion  de 
s'illustrer,  fl  était  tout  préparé.  La  fortune  ne  devait 
point  le  faire  attendre. 

il  était  au  camp  de  Maulde,  lorsque  Dumouriez  fit 
arrêter  les  commissaires  de  la  Convention  et  voulut  en- 
tratner  l'armée  dans  sa  défection.  Dans  une  letfare,  qui 
fut  interceptée  et  rendue  publique,  un  des  ofûciers  de. 
Tétat-major  du  vainqueur  de  Yalmy  ayant  dit  :  «  Les 
«  volontaires  désertent  et  fuient  de  toutes  parts,  et  la 
«  Convention  croit  qu'avec  de  tels  soldats  elle  peut  faire 
«  la  guerre  à  toute  TEurope;  je  vous  assure  qu'elle  sora 
«  bientôt  détrompée.  »  Hoche  fit  sur-le-cfaamp  cette  ré- 
ponse énergique»qui  fut  afûchée  à  la  porte  du  camp  : 

«  Ëh  bien  1  vous  l'avez  lu.  Ou  vous  abandonne  et  Ton 
«  vous  Hvre,  parce  que  Ton  craint  de  succomber  avec 
«vous.  Ainsi,  la  trahison  cherche  son  excuse  dans  la 
a  lâcheté.  Le  crime  veut  s'absoudre  par  la  bonté.  S'il 
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d  en  est  ftarmi  tous  qui  se  troableni  aussi  devant  m  dan- 

«  gcr  qn*on  exagère ,  cfu'îls  répondent  à  l'appel  de  ces 
«  traîtres  et  portent  loin  de  nous  lu  contagion  de  la  peun 
41  Le  brave  vent  près  de  loi  un  brave  qui  le  venge  ou  le 
«  suive.  Hors  des  rangs  ceux  qui  tremblent.  1^  force  de 
«  rarincc  est  dans  le  courage  et  non  dans  le  nombre  de 

ceux  qui  se  pressent  autour  du  drapeau.  » 

Ce  langage,  accueilli  avec  acclamation,  fitcboisir  Hoche 
pour  porter  au  comité  de  salut  public  les  détails  de  la  dé- 
fectioUi  et  l'éclairer  sur  les  dangers  qu'il  fallait  prévenir. 
On  comprend  combien  Hoche  fut  alors  entouré,  ques- 
tionné ,  recherché  t  les  meneurs  qui  précipitaient  le 
mouvement  révolutionnaire  et  avaient  engagé  la  lutte 
contre  les  Girondins  s'arrachaient  ce  jeune  officier  et 
lui  demandaient  avant  tout  de  leur  désigner  des  com- 
plices à  Dumouriez  parmi  les  illustres  membres  du  côté 
droit  de  TAssemblée.  Mais  il  ne  s'était  pas  rendu  à  Paris 
pour  accuser;  il  était  venu  pour  provoquer  Fattentîoo  sur 
les  besoins  de  Tarmée  et  la  nécessité  de  changer  le  plan 
de  campagne.  Se  refusant  donc  à  servir  les  Montagnards 
contre  ceux  qu'ils  avaient  déjà  réduits  à  la  défensive,  et 
qui  devaient  bientôt  succomber,  il  fut  comblé  d'éloges 
pour  la  vigueur  de  sou  républicanisme,  mais  peu  écouté. 
La  question  politique  dominait  alors  complètement  la 
question  militaire.  L'ennemi,  ce  n'était  pas  Wormser 
ou  Brunswick,  c'était  Fétion  et  Brissot.  Il  s'agissait  non 
de  sauver  la  frontière,  mais  de  chasser  de  l'Assemblée 
les  vingt^deux.  Le  véritable  champ  de  bataille,  c'était 
lu  Gonventiou.  Ou  trouve  dau^  une  lettre  de  lioche  au 
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général  Lé  Veneur  les  irisies  pensées  ^e  ee  spectade 
inspire  à  son  «de*de-cainp.  Sa  iranité  eût  pu  être  saU»;=> 

iaitë;  inconnu  la  veillei  son  nom  mainlenant  était  dans 
toutes  les  bouches;  il  se  Yoyait  poussé  par  les  ciroonstan- 
oes;  il  avait  peut-être  même  déjà  le  pressentiment  de 
son  glorieux  avenir.  Cependant  il  quitta  Paris  le  cœur 
naYféy  en  proie  à  la  plus  vive  inquiétude  sur  le  sort  de 
cette  armée,  ou  tout  était  à  fsire,  qui  manquait  dé  dirsc^ 
tion  y  et  dont  les  esprits  trop  émus ,  trop  livrés  à  leurs  • 
querelles  intestines^  se  détournaient  avec  indifférence. 

Nommé  adjudant-général  chef  de  bataillon,  il  renonça 
au  bénéfice  de  son  grade  et  continua  de  rester  attaché 
comme  aide-de-camp  au  général  Le  Veneur;  mais,  par  je 
ne  sais  quelle  admirable  inconséquence  et  comme  pressé 
par  son  génie,  en  même  temps  que  cet  officier  refuse  en 
quelque  sorte  un  avancement  légitime,  il  prend  à  son 
insu  le  ton  d'un  général  en  chef;  daus  ses  leUres,  dans 
ses  discours,  il  s'arroge  une  espèce  de  dictature  mili^ure. 
Envoyé  par  son  général  pour  reconnaître  la  ligne  que 
rarniée  doit  garder,  il  écrit  au  Comité  de  Salut  public, 
il  écrit  au  ministre  et  désigne  les  points  qu'il  laut  atta- 
quer, les  traTaux  qu'il  est  urgent  d'exécuter;  et  ce  ne 
sont  pas  des  avis  qu'il  donne,  ce  sont  des  ordres  qu'il 
dicte  et  qu'il  tant  suivre;  car,  il  le  déclare,  le  salut  de  la 
République  est  à  ce  prix. 

Déjà  son  attention  est  partout  :  la  Vendée  en  insur- 
rection et  à  chaque  instant  plus  menaçante  n'échap()e 
point  à  ce  regard  ouvert  sur  tous  les  ennemis  qui  alta- 
queui  la  Hépublique.  Là  aussi,  là  surtout  le  danger  est 
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prmant.  Les  troupes  eoToyées  contre  les  rebelles  s'ef* 
fraient  et  se  dispersent.  Et  Beysser  et  Westennan  et 

Santerre  se  troublent  et  reculent  devant  celui  qui  a  dit: 
«  Si  je  recule,  tuez-moi!  » 

A  ces  rçYers  sneeessili  des  répubticains,  à  ces  suco^ 
permanents  des  royalistes,  il  y  a  une  cause  dont  on  ne 
s'est  pas  rendu  compte.  Lisez  cette  lettre  de  Taide-de- 
camp  du  général  Le  Veneur  à  Tadjoiat  du  mmistre,  et 
'  TOUS  verrez  que,  loin  de  ces  batailies  fatales  à  la  Répu- 
blique, mais  toujours  glorieuses  pour  riionneur  du  nom 
frauçaiSi  k  jeune  officier  a  compris  de  quelle  manière  on 
dmt  ramener  la  victoire  sous  le  drapeau  qu'elle  aban- 
donne : 

a  Par  ce  que  j'entends  dire  des  rebelles,  écrit-il,  je 
c  vois  que  leurs  chefis  connaissent  la  vraie  et  seule  m^i- 

«  nière  de  combattre  qui  convienne  au  français  :  le  choc, 
tt  A  courage  égal,  et  même  avec  une  notable  infériorité 
«  d'organisation,  croyez  que  rimpéiuosité  de  Télan  assu- 
«  rera  le  succès.  Les  rebelles  eowmi  eomum  du  énra§é$ 
((  sur  les  canons,  et  ils  les  prennent,  parce  que  nous  res- 
a  ions  froidement  dans  nos  lignes.  Ignore-t-on  qu'il 
«  faut  que  le  soldat  français  avance  ou  recule,  et  que 
«  le  forcer  à  Timmobilité,  c'est  le  condamner  à  être 
«  battu?...  Examinez  les  rapports  des  généraux  envoyés 
<K  en  Vendée;  on  dirait  qu'ils  n'ont  jamais  vu  l'ennemi 
«  en  face  ou  qu'ils  ne  lui  ont  jamais  fait  un  prisonnier  ; 
<K  ils  ignorent  quelle  est  la  composition  de  cette  armée 
«  contre  laquelle  ils  échouent.  Nous  n'avons  aucun  ren- 
te seignement  sur  ce  point,  mais  nous  croyons  que  les  re- 
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«  bettes  dottient  &Toir  un  noyau  de  quiate  à  seîse  mille 

«  hommes  loujours  sous  les  armes,  auxquels  se  réunissent, 
«  à  des  jours  marqués,  les  habitanls  des  campagoes.  » 

Telle  était  en  effet,  on  Pa  su  depuis,  Forganisatioii  des 
Vendéens.  Mais,  parmi  les  généraux  qu'on  avait  envoyés 
contre  les  insurgés  et  qui  les  avaient  vus  de  près,  il  ne 
s'en  trouvait  pas  un  qui  eût  pénétré  ce  que  notre  jeune 
officier,  loin  du  théâtre  de  cette  guerre  désastreuse,  a  si 
bien  deviné  du  premier  coup. 

C'est  dans  cette  même  lettre  qu'il  réclame  rétablisse- 
ment des  camp«  retranchés,  l'organisation  de  ces  corps 
de  troupes  légères  qu'on  appellera  plus  tard  les  colonnes 
mobiles f  et  auxquelles  il  veut  que  l'on  apprenne  à  imiter 
Fennemi  dans  sa  manière  de  combattre.  Noos  me  sommes 
qu'en  93,  Hoche  n'a  jamais  paru  dans  la  Vendée,  mais 
il  a  étudié  la  carte;  il  a  compris  le  génie  des  habitants, 
il  sait  comment  ils  penyent  être  ▼aincus,  parce  qu'il  sait 
commeDt  il  les  conduirait  à  la  Tidoire,  et  déjà  il  nous 
donne  le  secret  du  pian  que  suivra  plus  tard  le  général 
en  chef  de  l'armée  de  l'Océan. 

C'est  là  surtout  nn  des  traits  qui  dbtinguent  partien- 
lièrement  Lazare  Hoche  :  il  voit  toujours  de  loin,  et  les 
circonstances  ne  le  surprennent  pas.  On  vient  de  voir 
s'amumeer  le  pacificateur  de  l'Ouest;  dans  quelques  pages 
d'un  mémoire  adresse  à  Couthon,  on  va  reconnaître  le 
générai  qui  doit  reprendre  les  lignes  de  Wissembourg 
et  débloquer  Landau.  On  trouvera  dans  ces  pages  de 
curieux  et  tristes  détails  sur  la  position  de  l'armée  répu* 
publicaine  à  cette  époque. 
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«  Dans  ane  lettre  adresBi^  à  radjoînt  aa  ministre^ 

((  j'avais  prévu  ce  qui  est  malheureusement  arrivé,  la 
tt  perte  d'une  bataille  de  vaut  Mayence  ou  celle  de  cette 
«  place,  et  limpossibilité  oà  était  Valénciennes  de  téûir 
«  longtemps  encore,  si  Ton  s'obstinait  à  suivre  le  plan 
<(  auquel  ou  ne  veut  point  renoncer.  Les  hommes  de  l'art 
€  dont  nos  armées  fourmillent  levaient  les  épaules  et 
«  me  fiaient  an  ne%,  quand  je  leur  Gonimuniquais  mes 
«  craintes  sur  cette  ville  infortunée.  Je  pourrais  prendre 
«  aujourd'hui  une  bien  cruelle  revanche  ;  mais,  en 
<  aurais-je  la  force ,  lorsque  la  liberté  de  mon  pays  est 
«  si  gravement  menacée?....  Je  veux  me  borner  à  dire 
a  pourquoi  nous  devons  être  battus  d'ici  à  deux  mois: 
«je  me  bornerai  à  indiquer  le  plan  que  Von  suivra 
«  nieesiairment,  mais,  peut-être  y  lorsqu^il ne  sera  plus 

<i  temps        Qu'un  des  hommes  qui  se  connaissent  le 

«  moins  au  métier  de  la  guerre  prenne  le  tableau  de  nos 
«  forces,  sur-le-champ  il  s'écrie  :  La  patrie  est  sauvée  ! 
«  Douze  cent  mille  français  doivent  battre  les  plus  belles 
«  et  les  plus  fortes  armées  de  r£urope.  D'accord;  mais 
«  si  ce  môme  homme  consulte  une  carte  géographique, 
«  et  s'il  examine  la  répartition  de  nos  deux  principales 
<K  armées  sur  la  frontière  du  Nord,  ne  se  dira-t-il  pas 
«  aussitôt  que  le  salut  de  la  France  dépend  en  quelque 
ce  sorte  de  la  trouée  de  la  Gapelle?  A  quoi  bon,  en  effet, 
«i  ces  camps  de  trois  à  quatre  mille  hommes  que  l'on  reu- 
«  contre  à  chaque  pas  sur  la  frontière  ?  I^e  se  souvient-on 
«  plus  que  Longwy  et  Verdun  furent  pris,  parce  que  le 
«  général  qui  commandait  alors  avait  divisé  son  armée 
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«  de  vingt  mille  hommes  en  cinq  ou  six  camps  ?  Nous 

«  sommes  an  mois  d'août  1793  ,  ce  que  nous  étions  au 
«  mois  d'août  1792.  Notre  finesse  est  toujours  de  placer 
c(  de  petits  détachements  là  où  les  ennemis  se  sont  mon- 
«  très  une  heure.  Ne  rirait-on  pas  de  pitié,  si  l'on  voyait 
«le  commandant  d'un  poste  de  cinquante  hommes  met- 
«  tre  tous  ses  soldats  en  faction ,  à  trente  pas  Tan  de 
«  Tautre,  afin  d'éviter  une  surprise  ?  Je  conviens  «fu'il 
«  ne  sera  pas  attaqué  sans  le  savoir  ^  ainsi  que  l'ont  été 
c  pourtant  quelques  uns  de  nos  savants  ;  mais,  qu'une 
«  patrouille  de  vingt  hommes  marche  sur  la  première 
a  sentinelle  ,  à  coup  sûr,  celle-ci  sera  égorgée,  ou  mise 

«  en  fuite  et  ainsi  des  autres  Je  suis  honteui  de  la 

«  comparaison  y  mais  nous  sommes  dans  la  position  du 
<*  |X)stc  de  cinquante  hommes  battus  par  une  patrouille 
«  de  vingt  ;  des  camps  partout^  et  nulle  part  une  armée 
«  capable  de  résister  à  douze  mille  hommes.  Aussi, 
«  voyez  l'ennemi  marcher  sans  inquiétude,  sans  se  don* 
«  ner  la  peine  de  nous  faire  observer  ou  de  nous  cacher 

«  ses  mouvements  Battus  partout ,  continue  Hoche, 

«  on  remarque  déjà  dans  nos  soldats  le  dégoût  qui  suit 
a  de  continuelles  défaites.  Nous  n'apercevons  plus  cette 
«  ardeur  de  combattre  qui  caractérise  nos  troupes.  La 
«  joie  et  Faudace  ne  se  font  plus  voir  dans  nos  camps. 
«  L'œil  morne  de  nos  soldats  semble  dire  qu'ils  se  voient 
«(  condamnés  à  mourir  inutilement  et  sans  gloire.  » 

Voilà  un  tableau  qui  n^est  pas  rassurant.  Aux  yeux  de 
Hoche,  les  destinées  de  l'armée  doivent  être  bien  com- 
promises. L'espoir  toutefois  ne  l'abandonne  pas  :  il  sait 
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(fnë  iotti  peut  encore  être  sauvé,  mais  il  fuit  renoncer  à 

la  routine  el  i  igénérer  Tari  de  la  guerre. 

«  Rasons,  dii-il,  les  places  tories  que  nousoe  pouYons 
«  défendre  sans  nous  disséminer  ^  et  plaçons^nons  bar- 
«kdiment  au  centre  des  armées  ennemies;  plus  forts 
Cl  réunis  que  chacune  d'elles  séparées,  de  rariiiée  que 
«  nous  aurons  vaincue,  nous  marcherons  à  celle  que 
«nous  irons  vaincre.  Entrons  sans  crainte  dans  la 
a  Flandre  autrichienae  avec  soixante-dix  mille  hom- 
«  mes;  nous  forçons  Tennemi  à  secourir  son  pays,  et, 
«  étonné  de  notre  audace ,  il  est  d'avance  à  moitié 
«  battu.  » 

Suivent  les  noms  des  places  qu'il  faut  raser  ou  con- 
server, de  celles  dont  on  doit  réduire  la  garnison,  la  posi» 
lion  qu'il  faut  faire  occuper  par  les  armées  des  Ardennes 
eidc  la  Moselle;  enfin,  tous  les  détails  du  plan  qui  fut 
suivi  en  1794,  sur  lequel  repose  la  réputation  de  Gamot, 
et  dont  la  conclusion  fut  la  victoire  de  Fleuras. 

^i'est-cc  pas  là  un  document  qui  établit  d'une  façon 
péremptoire  qu'avant  Bonaparte  un  autre  officier  répu- 
blicain s'était  rencontré  ayant  aussi  compris  ces  hardies 
manœuvres,  qui  rompent  avec  toutes  les  traditions  de  la 
tactique  et  constituent  ce  qu'on  appelle  la  stratégie? 
Pousser  en  avant  un  c(Nrp8  d'armée;  le  placer  derrière 
Tennemi  que  l'on  isole  de  ses  ressources,  que  l'on  coupe 
de  sa  base  d'opérations,  que  Ton  contraint  de  diviser  ses 
forces;  et  décider  ainsi  rapidement  du  sort  de  toute  une 
campagne,  tel  fut  le  plan  suivi  par  le  vainqueur  de  Ma- 
reugo,  d'Uim,  d  Austerlitz^  or,  ce  plan  n'est-il  pas  celui 
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(|be  raide-de-camp  du  général  Le  Veoelir  adroiiait  à 
Couthon? 

C'était  uoe  révolutiou  complète  qui  s'introduisait  daos 
Ja  manière  de  oombattre  ;  c'était  le  point  de  départ  de  la 
grande  gaerre.  On  en  attribue  à  tort  l'initiatîye  à  Caraot; 
c'est  un  honnei^r  qui  revient  tout  entier  à  HochCj  et  qui 
lui  donne  une  place  a  part  parmi  les  généraux  ô»  son 
époque.  Avant  que  le  mémcHre  de  ce  jeune  oCfficier  eût 
été  communiqué  par  Couthon  à  son  collègue,  Carnol 
laissait  la  guerre  se  continuer  conformément  aux  théo- 
ries deFécole,  se  bornant  à  opposer  bataillon  à  bataillon, 
à  prendre,  perdre,  reprendre  telle  ou  telle  ligne.  C'est 
seulement  à  dater  de  Tenvoi  du  mémoire  que  tout  fut 
changé  dans  Tim  pulsion  donnée  aux  armées  par  le  co- 
mité de  salut  public.  Hoche  terminait  ce  mémoire  par  un 
ardent  appel  aux  armes.  Pour  se  faire  écouter  en  ce  temps, 
il  iallait  toujours  prendre  un  peu  le  ton  de  la  tribune 
révolutionnaire.  U  n'était  permis  à  personne  de  parler 
froidement. 

«  Qu'un  seul  cri  se  fasse  entendre,  dit  Uocbe,  en  ler^ 
«minant,  aux  armes!  Ranimons  le  courage  de  nos 
«  soldats  ;  réunissons  les  bataillons  épars,  qu'ils  connais- 
a  sent  leurs  forces.  Exerçons-les  souvent;  que  la  cava- 
«  lerietwis  l'ennemi,  que  l'artillerie  manoeuvre  tous  les 
«jours;  marchons  fièrement,  point  d'incertitude,  et  la 
«  victoire  est  à  nous.  i> 

Ce  langage  était  bardi|  mais  non  téméraire,  les  évène<- 
ments  l'ont  prouvé.  On  arrêta  Hoche  au  moment  même 
où  il  achevait  de  rédiger  ce  mémoire,  et  il  fut  traduit  au 
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tribunal  réYolaiioAiiairede  Douai.  Quel  était  son  crime? 
H  s'était  montré  tropdéroué  au  général  Le  Veneur,  dé- 
noncé par  un  domestique  et  sous  le  coup  d'uu  de  ces 
terribles  mandats  d'amener  qui  étaient  alors  comme  le 
présage  assuré  d'une  condamnation  à  mort.  En  voyant 
celui  qui  avait  été  un  ami  si  bienveillant  çt  si  utile,  enlevé 
par  des  gendarmes  au  milieu  de  Tarméei  dans  le  camp 
d'AUanoourt,  il  protesta  énergiqnement  con^e  une  ri- 
gueur sans  motifs,  et  dit  qxiQ  Pitt  et  Cobourg  gouvernaient 
$am  doute,  puisque  l'an  privait  ainsi  la  Mépublique  de 
tes  pku  iùrs  défensêurs. 

Paroles  imprudentes  avec  un  pouvoir  qui  n'admettait 
pas  de  contrôle,  et  que  Hoche  eût  peut-être  payées  de  sa 
tète  si  elles  ne  fussent  pas  devenues  l'origine  et  la  cause 
de  son  élévation. 

«  Ainsi  que  je  vous  l'ai  promis,  citoyen,  écrivit-il 
«  aussitôt  à  Gouthon,  je  vous  fiiis  passer  mou  travail  sur 
«  la  défense  de  la  frontière  du  Nord;  ce  travail  est,  sans 
a  doute,  le  fruit  d'un  patriotisme  plus  ardent  qu'éclairé, 
«  mais  pourriez-vous  croire  qu'il  est  d'un  jeune  homme 
«  traduit  devant  le  tribunal  révolutionnaire?  Quel  que 
«  soit  mon  sort,  que  la  patrie  soit  sauvée  et  je  demeure 
«c  content.  Mais,  à  chaque  instant,  le  danger  augmente; 
«  id,  chacun  tremble  sans  aviser  aux  mesures  nécessai- 
«  res,  et  je  viens  vous  prier  d'ordonner  qu'avant  toute 
a  disposition  lecture  soit  faite  de  mon  travail.  Vos 
«  généraux  n'ont  aucun  plan,  il  n'y  a  pas,  aujourd'hui, 
«  parmi  eux,  un  homme  capable  de  sauver  la  frontière; 
<c  Je  vous  demande  donc  d'être  entendu,  soit  au  comité. 
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«t  soit  par  les  représentants  près  des  armées.  Qu'on  me 

«  laisse  travailler  dans  une  chambre  avec  des  caries,  les 
a  fers  aux  pieds,  jusqu'à  ce  que  les  ennemis  soient  hors 
t(  de  France.  Je  suis  sûr  d'indiqner  les  moyens  de  lés 
«  chasser  avant  six  semaines;  après,  ou  fera  de  moi  ce 
a  que  l'on  voudra.  » 

C'est  là  assurément  le  ton  impératif  de  la  conviction. 
De  doutes  sur  la  valeur  de  ses  idées,  il  n'en  a  aucun  ;  et 
l'on  serait  tenté  de  blâmer  réimpression  si  affirmative  de 
sa  foi  en  lui-même,  si  les  circonstances  ne  comman- 
daient pas  aussi  fatalement.  On  aimait  alors  cette  au- 
dace et  cette  couûance;  on  applaudissait  à  ces  ardentes 
paroles,  que  Ton  trouverait  sans  doute  aujourd'hui  fort 
présomptueuses.  CSette  lettre  et  ce  roémoiré  plaidèrent 
éloquemment  pour  le  jeune  ofûcier;  il  sorlil  du  tribunal 
révolutionnaire  de  Douai  non  seulement  absous,  mais 
récompensé.  Coutbon,  qui  avait  pris  sa  cause  en  main  an 
comité,  le  fit  nommer  ndjudant-général  et  ou  lui  confia 
la  défense  de  Duukerque. 


On  peut  dire  que  ce  fut  vraiment  là  son  entrée  dans 

la  voie  du  commandement,  et  la  première  fois  qu'il  put, 
un  peu  de  haut,  attirer  les  regards.  Jusqu'alors,  pour 
confident  et  pour  juge  il  n'avait  eu  que  le  général  Le 
Veneur;  celui-là  seul  pouvait  prononcer  le  :  TuMaredlus 

erisl  Hoche  avait  de  l'ambition  sans  doule,  celle  noble 

ambition  d'une  grande  âme,  mal  à  l'aise  dans  l'obscu* 
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tïiéj  qui  s'agite  pour  eo  sortir  cl  que  pousse  sa  destinéti. 
De  là,  les  mémoires  sar  la  Vendée  et  la  défense  de  la 
frontière.  Mais  ces  mémoires,  qui  constatent  la  précocité 
de  son  génie  et  l'ont  remonter  la  gloire  du  général  jus- 
qu'à i'ofiicier,  signés  d'un  nom  alors  sans  éclat,  éussent- 
fls  snffi  poar  faire  sortir  Hoche  de  son  obscurité  ?  Non 
sans  doute.  L'auteur  serait  probablement  resté  fort  oublié 
si,  forcé,  un  peu  malgré  lui,  d'intervenir  jpour  défendre 
Taocnsé,  Couthon  n*eût  pas  fait  donner  à  ces  pages  l'at- 
tention qui  valut  à  Hoche,  avec  un  brevet  de  civisme  au 
tribunal  révolutionnaire  de  Douai,  le  grade  d'adjudant- 
général  et  l'honneur  dangereux  de  défendre  Dunkerque. 

Cette  défense,  en  effet,  était  une  rude  tâche.  Pressée 
par  des  ennemis  nombreux,  la  ville  était  à  peine  entou* 
fée  d'un  fossé  en  plusieurs  endroits  sans  revêtements. 
L'esprit  des  habitants  était  en  général  hostile,  et  les 
dispositions  de  la  garde  nationale  si  douteuses  que  tioche 
écrivait  au  ministre  :  a  Dans  le  cas  où  la  garde  citoyenne 
«  mtreprmdrait  de  nous  forcer,  elle  doit  s'attendre  à  voir 

tourner  contre  elle  les  armes  destinées  à  punir  les  tyrans 
«  et  les  traîtres.  »  Les  matelots  avaient  quitté  la  station  et 
contraint  leurs  chefs  à  rentrer  dans  le  port  ;  et  comme 
partout,  les  soldais  s'allaissaieut  sous  le  poids  de  leurs 
défaites  successives.  Hoche  ne  se  dissimula  point  les 
périls  de  la  situation ,  et  voici  les  nobles  paroles  par 
lesquelles  il  en  rendit  compte  au  comité  :  «  La  place  sera 
«  brûlée  avant  que  d'être  rendue,  à  moins  que  nous  ne 
«  soyons  forcés  à  marée  basse.  Je  n'aurai  point  à  me 
«  reprocher  de  n'avoir ^as  fait  mon  devoir,  mais  je  ne 
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a  puis  offrir  à  mon  pays  que  mon  travail  el  lua  vie  qui 
d  sera  chèremeot  vendue.  » 

Ce  fut  à  Dunkcrqnc  qu'il  comprit  combien  peut  être 
salulaire,  quand  le  pays  doit  faire  son  suprême  effort^ 
Faction  parfois  si  dangereuse  que  les  clubes  exercent 
sur  les  masses.  Jusqu'à  ce  moment,  dans  ses  lettres  con- 
fidentielles au  général  Le  Veneur,  je  le  vois  s'élever 
contre  ce  ces  énergumènes  qui  croient  avoir  bien  mérité 
«  de  la  patrie  parce  qu'ils  ont  vomi  des  discours  furi- 
«  bonds  et  fait  proscrire  quelques  lêles  ;  »  aux  prises 
avec  Tapathie  volontaire  des  habitants  de  Dunkerque,  il 
reconnut  bientôt  que  ce  n'était  point  assez  d'avoir  soumis 
à  la  discipline  des  soldats  démoralisés  et  chassé  de  la 
ville  les  étrangers  et  les  suspects;  il  sentit  qu'il  fallait 
enilammer  le  peuple  pour  le  faire  lever  tout  entier  et 
courir  à  la  défense  de  la  République  en  péril  sous  les 
murs  de  la  ville  à  moitié  démantelés.  La  société  popu- 
laire avait  été  dissoute,  il  la  reconstitua,  el  le  bonnet 
Touge  des  Jacobins  fut  arboré  comme  un  drapeau  autour 
duquel  les  ardents  et  les  braves  allaient  forcer  les  lièdes 
et  les  timides  à  se  réunir  pour  mnrcber  contre  l'ennemi. 
«U  fallait,  écrit-il,  à  l'adjoint  au  ministre,  il  fallait 
«  IMlrtoltser  la  eiprid»  i»  En  parcourant  cette  lettre, 
j'aperyois  déjà  l'homme  politique  dans  le  capitaine  ;  je 
sens  qu'un  jour,  si  les  circonstances  l'exigent,  il  se  jettera 
dans  les  évènemenis,  et  ne  se  bornera  point  à  défendre 
sur  la  fi  ontière  la  cause  à  laquelle  il  s'est  voué.  Il  est  cer- 
tain qu'à  Dunkerque,  il  n'hésite  pointa  sortir  des  limites 
de  son  grade;  il  esta  lu  fois  général,  tribun,  publiciste, 
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té^nslaleur;  il  exerce  le  commandement  sur  toutes  choses; 
a  gourmande  les  administrateurs,  il  organise  la  com- 
mune^ il  fait  el  dcfail  les  fouctiounaires,  ranime  si  bien 
habitants  el  soldats,  se  bat  et  gouverne  si  à  propos  el 
si  heureusement,  ([n'arrivé  le  26  août,  il  peut  éèriré 
le  9  septembre  :  ails  sontcntin  partis.  Dnnkerque  a  vu 
«  fuir  les  ennemis.  Tenez  votre  promesse  et  employez- 
«  moi  où  besoin  sera.  Le  repos  est  une  peine  pour  moi.  » 

On  ne  fit  pas  droit  à  cette  requête.  Il  dut  rester  à 
Dunkerque  jusqu'au  2  brumaire,  non  toutefois  pour  se 
reposer.  Je  dois  faire  remarquer  que  dans  cette  ville,  à 
la  suite  sans  doute  des  fatigues  causées  par  celte  activité 
qui  avait  suffi  à  tout,  il  éprouva  quelques  uns  des  symp- 
tômes de  la  maladie  dont  il  mourut  quatre  ans  plus  tard* 
<i  Veuillez,  écrit-il  aux  représentants,  nommer  un  officier 
«  qui  remplisse  les  fonctions  d'adjudant-général  ;  ma 
«  maladie  qui  dment  assez  à  la  mode,  s'accorde  assez 
«  mal  quelquefois  avec  mon  métier,  dépendant  deux 
«  jours  doivent  suffire  pour  me  guérir.  » 

C'est  sur  le  lit  même  où  il  gisait  presque  mourant  qu'il 
adressa  au  comité  de  salut  public  cette  lettre  qui  se  sent 
un  peu  de  la  fièvre. 

«  C'est  chez  eux  qu'il  faut  aller  combattre  les  An- 
ci  glais.  Cinquante  vieux  bataillons,  cinquante  de  nou- 
«  velles  levées,  douze  à  quinze  escadrons,  trois  compa- 
a  guies  d'artillerie  légère,  cinquante  pièces  de  canon  ou 
a  de  siège,  suffiront....  mais,  dira-t-on,  les  moyens  de 
«  transport?  Hommes  pusillanimes!  jns(prà  quand  dou- 
tt  teions-nous  de  nos  iorces  ?  Couvrons  la  mer  de  bâti» 
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«  inenis  de  marine  marchande  armes  en  guerre;  du 
((  faPi  du  feu  y  des  boulets  rouges,  cl  nous  arrive- 
«  rons,  etc.  » 

Ce  projet  parut  alori  peut-être  d'une  audace  insensée^ 
même  à  ce  comité  qui  HTait  tant  osé  ;  mais  on  sait  que 
Hoche,  avec  quelques  modiGcations,  parvint  plus  tard  à 
le  faire  adopter. 

Une  foi  inébranlable  dans  le  succès  caractérise  Hoche 
dès  le  début;  c'ej»t  là  le  propre  des  grands  capitaines.  Ils 
sentent  instinctivement  que  leur  génie  commande  en 
quelque  sorte  aux  circonstances,  et  leur  soumet  les 
hasards  qu'un  général  vulgaire  ne  peut  conjurer.  «  Nous 
«  doutons  sans  cesse  de  nos  forces,  écrit-il  à  Tadjoint  au 
tt  ministre  ;  ne  sailrou  pas  que,  jusqu'à  ce  moment,  la 
a  pusillanimité  nous  a  toujours  perdus  7  » 

Ce  n'est  pas  là  un  reproche  qu'il  mérite;  voyez,  en 
effet,  avec  quelle  confiance  il  s'engage.  C'est  toujours  à 
Tadjoint  au  ministre  qu'il  parle  :  «  A  Tinstant  où  je  vous 
tt  écris,  j'achève  mes  dispositions  pour  attaquer  Fnrnes, 
«  où  j'espère  aller  dîner  demain  ;  après-demain  à  Nieu- 
tt  port,  et  dans  quatre  jours  à  Ostende.  A  quelque  prix 
«  que  ce  soit  cette  promesse  sera  tenue.  » 

Elle  le  lut,  h  jour  dit,  pour  Fnrnes  d'abord;  et  voici 
en  quels  termes  il  s'annonça  aux  habitants  de  Nieuport  : 
«  Je  vous  somme  de  vous  rendre  sur-le-champ  aux  armes 
«  victorieuses  do  la  République ,  devant  qui  tout  doit 
«  céder.  Que  six  otages  se  rendent  à  mon  camp;  ou  sans 
tt  quoi,  cernée  et  attaquée  par  terre  et  par  mer,  votre  ville 
tt  sera  réduite,  et  j'y  entrerai  sur  les  monceaux  fumants 
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«  de  iros  maisons  et  les  débris  de  vos  membres  palpi- 

«  lanls.  )) 

Cette  sommation  nous  paraîtrait  sans  doute  aujour- 
d'hui un  peu  déclamaloire  et  trop  menaçante,  mais  notre 
attiédissement  nous  a  rendus  fort-manyaîs  j tiges.  Ce 
style  d'ailleurs  n'est  pas  riioniino  ;  il  était  surtout  dans 
les  nécessités  de  l'époque.  L'enthousiasme  des  premiers 
jours  de  la  révolution,  s'était,  par  suite  des  revers,  sin- 
gulièrement refroidi  dans  Tarmée.  11  fallait,  par  un  lan- 
gage passionné,  réchauffer  le  cœur  de  ces  jeunes  sol- 
dats prompts  au  découragement.  Le  succès  passa  les 
espérances  de  lïochej  en  quelques  jours  tout  s'était  ra- 
nimé autour  de  lui. 

Cette  glorieuse  influence  plut  d'abord  au  comité  qui 
nomma  Hoche  général  en  chef  de  Farmée  de  la  Mo- 
selle,  tt  A  la  bataille  d'Hondlschoote,  dit  M.  Daunou,  sa 
«  bravoure  et  ses  talents  avaient  brillé  d'un  éclat  si  vif 
«  t[u'on  ne  pouvait  plus  lui  permettre  de  remplir  un 
«  autre  rang  que  le  premier  rang.  » 

11  avait  alors  à  peu  près  vingt-cinq  ans;  il  avait  déjà 
beaucoup  fait  pour  sa  gloire;  cette  réclamation  au  mi- 
nistre de  la  guerre  apprend  ce  qu'il  avait  fait  pour  sa 
fortune. 

«  Né  sans  fortune  et  toujours  soldat,  le  citoyen  Hoche 

«  a  essuyé  des  pertes  qu'il  ne  peut  réparer,  et  il  espère 
<K  que  la  République  viendra  à  son  secours  et  l'aidera  à 
«  remplir  des  engagements  quUl  a  contractés  pour  son 
«  service. 

«  l**  Lors  de  la  déroute  de  Grandpré,  le  bataillon  du 
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«  citoyen  Hoche  fonnaît  rjurière-garde.  L'ennemi  pa- 

tt  raissant  à  l'improviste,  il  fallut  faire  une  retraite  pré- 
«  cipilée,  et  plus  empressé  de  rester  à  son  poste  que  de 
«(  mettre  ordre  à  ses  équipages,  Hoche  rallia  son  ba« 

«  taillon  prêt  à  se  débander  et  perdit  sa  tente  et  ses 
a  effets.  » 

fit  2*  Lors  du  siège  de  Maestricht,  le  citoyen  Hoche, 

«  chargé  de  procurer  à  l'armée  les  fourrages  dont  die 
«  manquait,  se  rend  où  son  devoir  l'appelle,  et  laisse  à 
«  Hervé,  garnison  de  son  bataillon,  tons  ses  efiets,  porte- 
<f  manteau,  etc.  Le  jour  de  la  retraite,  il  est  chargé 
«  d'enlever  toute  Tartillerie  et  les  munitions  de  guerre 
«  des  lignes  en  avant  de  Wieck  ;  son  bataillon  part  pré- 
«  cipitamment  d'Hervé  dont  les  ennemis  s'emparent,  et 
«  pour  la  seconde  fois  ses  effets  sont  perdus. 

a  3"*  Le  15  mars,  jour  de  la  bataille  de  Nerwinden,  le 
«  citoyen  Hoche  blessé  légèrement,  met  pied  à  terre  pour 
«  se  faire  panser  ;  son  cheval  tombe  de  fatigue  et  de 
«  faim;  pour  retourner  à  son  poste,  Hoche  acbette  un 
«  cheval  qui  vient  d'être  pris  à  Tennemi,  et  en  arrivant 
a  sur  le  champ  de  bataille,  ce  cheval  reçoit  une  balle 
«  dans  l'épaule,  ce  qui  le  force  à  s'en  défaire  à  vil  prix. 

«  4**  Le  22  mars,  à  la  malheureuse  affaire  de  Wlan<- 
«  den,  près  Louvain,  le  cheval  dn  citoyen  Hoche  reçoit 
c<  un  boulet  qui  lui  emporte  la  cuisse,  et  il  est  obligé  de 
tt  i*allier  les  troupes  et  de  les  conduire  a  pied  au  combat. 

et  5*  Hoche  reçoit  l'ordre  d'aller  s'enfermer  dans  Dun- 
«  kerque;  il  charge  un  officier  de  lui  envoyer  s(»s  effets 
«  par  la  voiture  publique.  11  n'a  rien  reçu  j  il  a  su  indi- 
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1  redement  qoe  ses  efifeto  avaient  été  mis  dans  un  fooiv- 
«  gon  qui  depuis  n*a  pu  éjlre  reooona. 

((  Celte  dernière  perte  est  la  plus  cruelle  et  la  plus 
«  sensible.  Le  citoyen  Uocbe  forcé  d'emprunier  pour 
«  remplir  ses  devoirs  et  se  procarer  des  chevaux,  n*a 
«  d'autres  ressources  pour  tenir  ses  engagements  que  la 
«  bienfaisance  nationale  qu'il  n'eût  jamais  réclamée  s'il 
«  n*y  eût  été  invité  par  les  représentants  et  contraint  par 
«  la  nécessité.  i» 

N'estr-ce  pas  là  comme  un  noble  témoignage  de  ce 
désintéressement  et  de  cette  pauvreté  qui  seront  au 
moins  Féleniel  honneur  des  hommes  même  les  (dos 
accusés  de  ces  temps  orageux  ? 

11  faut  reconnaître  que  Ton  fit  droit  à  la  réclamation 
de  Hoche.  Il  partit  pour  Tarmée  de  la  Moselle  à  peu  près 
indemnisé  des  pertes  qu'il  avait  faites. 
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Le  maréchal  Gouvion-Saint-Cyr  a  écrit  qu'en  arri- 
vant à  cette  armée  (le  6  brumaire  an  ii),  Hoche  dé- 
buta par  tout  désorganiser.  Le  fait  est  que  Hocbe  rompît 
tout-à-cottp  avec  les  traditions,  ne  tînt  aucun  compte  de 
Tanciennelé  ni  de  la  hiérarchie,  el  que  queli^ues  jours 
suffirent  pour  que  tout  changeât  de  face  autour  de  lui. 
Ce  fut  une  véritable  révolution  ;  il  y  eut  des  sergents  qui 
passèrent  capitaines,  des  lieutenants  qui  commandèrent 
des  régiments;  il  alla  chercher  dans  tous  les  rangs,  pour 
les  mettre  k  leur  place,  le  talent,  le  courage  et  le  dévoue- 
ment; mais  les  règles  ordinaires  pouvaient-elles  ôtreobser- 
vées?  N'étaii-il  pas  nécessaire,  avant  tout,  d'étonner,  de 
passionner  les  esprits?!!  fautrappeler  au  milieu  de  quelles 
circonstances  le  général  Hoche  arrivait. 

Après  s'être  avancées  jusqu'à  Liège,  sous  la  conduite 
de  Dumouriez,  avoir  pris  Mayence  et  Francfort  sous  celle 
de  Castine,  les  armées  républicaines,  de  revers  en  revers, 
avaient  successivement  reculé  du  cœur  de  la  Belgique 
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jusqu'à  Valcncicnnes,  et  des  bords  du  Rliin  jusque  der- 
rière les  lignes  de  la  Lauter.  Si  Tinitiative  de  la  grande 
guerre  eût  appartenu  aux  coalisés^  s'ils  eussent  marché 
en  avant  au  lieu  d'assiéger  Dunkerque  pour  l'Angleterre, 
Valenciennes  pour  rAulriche,  Mayeuce  pour  la  Prusse; 
si,  en  un  mot,  ils  eussent  sacrifié  leur  intérêt  personnel 
à  la  cause  commune,  c'est-à-dire  au  succès  de  la  contre- 
rcvolutîon,  rieu  ne  les  aurait  arrêtés  daus  leur  marche 
sur  Paris,  et  la  France  eût  subi  vingt  ans  plus  tôt  la  dou- 
leur d'une  invasion  victorieuse.  Sans  doute  la  défense 
héroïque  de  Valenciennes,  de  Mayence  et  de  Dunkenjuo, 
donna  le  temps  à  la  France  de  faire  un  suprême  effort, 
mais  le  péril  était  encore  immense.  Si,  grâce  aux  talents 
et  à  l'énergie  de  Hoche,  Dunkerque  avait  résisté ,  les 
deux  autres  barrières  étaient  tombées.  Mavence  était 
au  pouvoir  des  Prussiens;  Valenciennes  et  le  Quesnoy 
voyaient  flotter  l'étendard  des  impériaux;  l'armée  du 
Nord  s'était  retirée  jusque  derrière  la  ligne  delà  Scarpe, 
entre  Arras  et  Douai,  et  Hoche  trouva  l'armée  de  la 
Moselle  répandue  sur  une  lisière  d'environ  25  lieues, 
sans  consistance  et  sans  force  [1),  les  troupes  éparses  cà 
et  là  connaissant  à  peine  leurs  chefs  tombés  de  l'extrême 
confiance  dans  l'extrême  découragement,  et  qui,  pour 
repasser  la  Menrthe  et  la  Moselle,  semblaient  n'attendre 
que  l'apparition  de  l'ennemi  (2). 
Or,  en  face  de  cette  armée  dont  Hoche  venait  prendre 

(1)  Rapport  au  ministre. 
(I)  GonpteHPeiidu  au  comité. 


Digitized  by  Google 


LAZABB  HOCHB.  27 

le  commandement)  cent  mille  soldats,  sous  les  ordres  des 
meilleurs  généraux  de  la  Prusse  et  de  l'Autriche,  s'étaient 
emparésdu  fort  Yau ban ,  occupaient  les  lignes  de  Wissem- 
bourg  (i],  tenaient  Landau  bloqué;  et,  presque  maîtres 
du  dé|)nrleuicul  du  Bas-Rhin,  retranchés  au  poste  de 
Kayserslautern, avançaient  leurs  colonnes  sur  la  Sarre  el 
même  au-delà  de  la  Blise.  Ils  étaient  aguerris,  disci^ 
plinés,  pourvus  de  tout  leur  matériel,  hien  vêtus,  bien 
payés  et  bien  nourris.  La  cavalerie  autrichienne  se  mon- 
trait digne  de  sa  vieille  réputation  ;  et  dans  Tinfanterie 
prussienne,  la  meilleure  nianœuviière  de  l'Europe,  on 
eût  sans  doute  encore  trouvé  plus  d'un  vétéran  de  Ros- 
bach.  Le  pied  sur  notre  territoire,  encouragées  par  nos 
revers,  ces  armées  avaient  l'audace  que  donne  la  victoire; 
ety  en  face  de  nos  troupes  sans  pain,  sans  habits,  pieds 
nus,  nous  étaient  à  la  fois  supérieures  par  l'organisation 
et  par  le  moral.  Cette  supériorité  d'organisation,  le  temps 
qui  manquait,  forçait  à  la  subir;  or,  sous  le  coup  de  cette 
nécessité,  que  restait*il  à  faire,  sinon  ce  que  fit  Hoche: 
chasser  des  rangs  les  pusillanimes,  relever  les  cœurs 
abattus,  souffler  l'audace  et  la  témérité?  Ne  venait-il  pas 
d'en  faire  la  récente  expérience  à  Dunkerque?  Là  aussi, 
il  avait  tout  désorganisé  ;  mais  il  avait  rendu  la  con- 
fiance et  enlevé  aux  Anglais  la  proie  qu'ils  tenaient  déjà 
à  moitié. 

(1)  La  Sarre  coule  des  Vosges  à  la  Hofelle,  la  Lauler  des  Vosges  dans 
le  Rhio,  et  tentée  les  denx  forment  une  eeule  ligne  qnl  comke  perpettdi- 

culaireméat  la  Moselle^  les  Vosges  et  le  Rhin.  Telles  sont  les  lignes  de 
Wissenibourg.  (kl.  Tliiers,  Hittoire  de  la  révoitUionJ) 
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Au  reste,  à  peine  a-l-il  pris  le  coniinandemenl  de  Viw- 
mée  Je  ne  sais  quelle  commotion  électrique  se  fait  sentir 
dans  les  rangs.  Les  plus  timides  sont  rassurés;  les  Tail- 
lants, qui  s'étaient  comme  laissé  gagner  à  rabattemeuty 
relèvent  la  téte;  et,  dès  le  lendemain,  on  lit  dans  un 
journal  qui  s^imprime  à  Farmée,  ces  lignes  écrites  au 
nom  de  tous  par  nn  sous-licutenant  :  «  Notre  nouveau 
«  général  est  jeune  comme  la  révolution  et  robuste 
a  comme  le  peuple;  nous  allons  marcher  en  avant,  i»  Il 
semble  que  dans  ce  général  connu  seulement  de  la  veille, 
Tarmée  salue  le  retour  d'un  chef  aimé  et  glorieux  qui  l'a 
déjà  conduite  vingt  fois  à  la  victoire.  11  faut  voir  comme 
il  répond  à  cette  confiance,  et  de  quel  aiguillon  il  presse 
ses  lieutenants. 

a  Nous  voulons  faire  la  guerre  en  frappant  de  grands 
«coups;  que  les  troupes  conduites  prudemment,  une 
a  fois  lancées,  ne  s'arrêtent  plus.  N'oubliez  pas  que  la 
a  baïonnette  est  Tarme  qui  convient  le  mieux  à  la  bra- 
«  voure  française,  »  écrit-il  aux  officiers-généraux. 

Au  général  Levai,  qui  lui  amené  un  renfort  fatigué 
d'une  longue  traite  :  «  Je  te  préviens  que  je  ne  puis  iaire 

«  reposer  tes  braves  compagnons  le  général  de  divi- 

«  sion  Ambert  te  dira  combien  je  suis  touché  de  ne  pou- 
ce voir  soulager  ta  troupe.  Mais  la  pairie  est  là»  et  elle  est 
«  (oui.  y» 

Au  général  Vincent  :  «  Lorsque  je  t*en  enverrai  Tordre, 
«  songe  aux  maux  que  nous  souffrons,  et  fonds  sur  l'en- 
«nemi  comme  Taigle  sur  sa  proie  Je  te  défends  de 
«  correspondre  avec  Kalkreuth  autrement  qu'à  coups 
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«  de  canon  et  de  batonnette.  Lis  la  Constitution  da  peu- 

tt  pic  français,  et  tu  verras  (jiie  la  République  ne  traite 
«  avec  ses  cnueniis  que  lorsqu'ils  sont  vaincus,  n 

A  Desaix  :  «  Jamais  un  général  républicain  ne  doit 
«  calculer  avec  la  nature.  Il  faut  compter  sur  son  cou- 
a  rage.  Songe  bien  qu'avec  des  baïonnettes  et  du  paiu, 
<i  nous  pouvons  vaincre  FËurope  entière.  » 

Au  ministre  de  la  guerre  :  «  Il  est  nécessaire  d*organi- 
«c  ser  le  tout  militairement  dans  Tarmée  du  Rhin.  Chacun 
«  veut  avoir  ses  canons,  son  pnrc,  etc.  On  demandera 
«  bientôt  des  pièces  de  quarante-buit.  Pourquoi?  Nous 
«i  devons  toujours  joindre  l'ennemi  de  près.  Quand  l'épée 
«  est  eowr(e,'on  fait  un  pas  déplus,  » 

Puis,  lorsque  tout  est  préparé  :  «  Les  mesures  sont 
«  prises,  dit-il  à  l'adjoint  au  ministre,  et  si  j'en  crois  mes 
«  pressentiuieots ,  la  victoire  est  à  nous.  Je  survivrais 
«  avec  peine  h  un  revers  ;  si  j'avais  ce  malheur  pourtant; 
«  j'enverrais  à  Paris  nos  dépouilles  sanglantes.  Patriotes, 
«  montrez-les  au  peuple,  et  qu'il  batte  son  arrière-ban.  » 

Il  y  a  dans  cette  voix  une  puissance,  une  autorité  à 
laquelle  on  sent  que  chacun  doit  se  rendre.  On  dirait, 
à  l'ardeur  qu'elle  éveille,  aux  acclamations  qui  lui  ré- 
pondent, qu'on  assiste  à  la  résurrection  de  l'armée.  On 
croit  voir  les  bataillons  épars  se  réunir  autour  de  ce  dra- 
peau relevé  d'une  main  si  ferme;  il  semble  que  l'on  entend 
le  roulement  des  canons  qui  accourent  à  toute  volée,  et 
le  piétinement  des  chevaux  qui  hennissent  comme  au 
son  plus  mule  des  trompettes.  Çà  et  là  se  rencontre  bien 
quelque  mécontent  qu'un  éclat  si  soudain  lait  rentrer 
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dans  uae  obscurité  proCoade;  mais  il  est  forcé  de  protester 
en  silence  contre  un  enthousiasme,  prélude  de  succès  qui 

le  désespèrent* 


A  la  tête  de  ces  mécontents,  il  taut  placer  Pichegru.  11 
commandait  l'armée  du  Rhin  où  il  avait  montré  les  ta- 
lents d'un  général  de  second  ordre.  Hoche,  en  arrivant 
à  l'année  de  la  Moselle,  comprenant  le  prix  d'une  eulenle 
cordiale  avec  son  collègue ,  était  allé  franchement  au 
devant  de  lui  et  avait  recherché  même  son  amitié.  «  Nous 
«  servons  la  même  pairie,  lui  écrivait-il,  je  dois  ic  se- 
«  conder  de  tous  mes  efforts;  aussi,  n'ai-je  pas  balaocé 
«  à  l'envoyer  les  troupes  qui  te  mettront  à  même  d'agir 
«  vigoureusement.  Tu  peux  compter  sur  moi  comme  sur 
ik  un  ami.  » 

Pichegni  accueillit  froidement  ces  avances.  L'ardeur 
de  Hocbc,  sa  popularité,  surtout  ses  récents  succès  à 
Dunkerque,  avaient  fait  de  Pichegru  un  collègue  jaloux 
ei  envieux.  Bientôt  Pichegm  ne  se  borna  plus  à  dédai- 
gner ce  concours,  cette  amitié  qui  étaient  venus  s'offrir; 
il  se  montra  disposé  à  faire  obstacle  au  moins  par  la 
force  d'inertie.  Ainsi  Hoche  lui  donne  un  rendez -vous  à 
Pbabbourg ,  pour  concerter  avec  lui  une  opération  ; 
Pichegru  évite  de  s'y  trouver  (1).  «  Je  no  sais  si  jo  pourrai 
a  le  décider  à  marcher,  »  écrit-il  au  ministre;  et  à  Pi- 

(i)  Rapport  au  minUtre. 
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chegru  lui-même  :  «  Ne  veux-tu  plus  m'euToyer  de 

«  trou[)cs;  quelle  est  donc  la  cause  qui  empêche  tes  ba- 
«  taillons  de  inc  rojoitidre.  » 

Dès  le  principe.  Hoche  reacontra  donc  dans  Pich^gru 
une  opposition  qui  se  déguisait  et  ne  s'avouait  pâs ,  tliais 
qu'on  peut  appeler  systématique.  Toutefois  le  comité, 
encore  indécis  eulre  les  deux  généraux,  n'encouragea 
pas  alors  cette  opposition.  Saintr^ust  et  Lebas,  envoyés 
à  Tarmée  du  Rhin  par  le  comité,  avec  des  pouvoirs 
extraordinaires,  protecteurs  très  zélés  de  Picliegrii, 
n'avaient  pas  alors  ongagé  leur  amonr-propre  contre  les 
représentants  Lacoste  et  Baudot,  envoyés  à  l'armée  de  la 
Moselle  par  la  Convention ,  avec  des  pouvoirs  illimités, 
et  dont  Hoche  avait  gagné  la  confiance.  L'entridaante 
énergie  de  Hoche  avait  d'abord  plu  à  Saint^ust.  Approu- 
vant le  langage  que  le  jeune  général  tenait  à  Tarmée  : 
a  Tu  fais  bien,  lui  disait-il,  d'attaquer  toujours  l'ennemi 
«  sans  souffrir  qu'il  te  prévienne.  C'est  le  moyen  d'en- 
«  tretenir  le  courage  et  l'espérance  parmi  les  soldats, 
«^e  crains  point  de  te  montrer  trop  rapide  dans  ta 
«  marche  ;  le  Français  ne  peut  s'arrêter  un  moment  sans 
«c  s'abattre.  i> 

Après  la  malheureuse  attaque  du  poste  de  Kayserslau- 
tem  occupé  par  les  Prussiens,  et  où  l'armée  républicaÎBe 
fit  voir  ce  que  son  nouveau  général  pouvait  désonmis 
attendre  de  sa  constance,  mais  où,  manquant  de  muni- 
tions, après  trms  jours  de  combats  hénrïques,  Uodie  fut 
forcé,  pour  nous  servir  de  sa  fière  expression,  delure 
battre  la  marche  rétrograde,  il  reçut  du  coiuité  cet  en- 
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Gourageinent  :  «  Un  revers  n'esi  pas  un  crime,  quand 
on  a  tout  fait  pour  mériter  la  victoire.  Ce  n'est  point 
a  par  les  évèoements  que  nous  jugeons  les  houiiiics  ; 
«  notre  confiance  te  reste,  rallie  tes  forces,  marche  et 
«  dissipe  les  hordes  royalistes,  d 

Voilà  donc  un  fait  bien  acquis;  Pichegru  n'avëîl  eu 
d'ak>ord ,  pour  le  soutenir  dans  son  opposition,  ni  k*  co- 
mité, ni  même  Saint-Just,  dont  il  avait  su  se  concilier 
Fappui,  en  ménageant  avec  adresse  sa  hauteur  inflexible 
et  sa  vanité  chatouilleuse.  Hoche  vaincu  avait  été  presque 
félicité;  maïs,  en  attaquant  Pennemi  à  Kaysersiautern,  il 
s'était,  malgré  lui,  conformé  aux  instructions  du  comité; 
et  comme,  dans  l'exécution  fidèie  des  ordres  qu'on  lui 
avait  donnés,  il  avait  montré  un  courage  et  une  intel- 
ligence remarquables ,  le  comité  ne  pouvait  le  blâmer 
sans  se  condamner  lui-même.  Mais  il  ne  sufûsait  pas  à 
Hoche  que  sa  responsabilité  fût  à  couvert.  Pour  le  salut 
de  la  République  et  pour  son  honneur,  il  voulait  la  vie-* 
toîre.  Or,  attribuant  l'échec  qu'il  avait  éprouvé  à  trois 
causes  :  l**  les  dispositions  qu'on  l'avait  forcé  de  prendre; 
2*  rindiscrétion  des  représentants;  3*  le  mauvais  vouloir 
de  Pichegru  (1);  il  accusa  sans  ménagement  le  général 
en  chef  de  l'armée  du  Rhin  (2),  et  non  seulement  il  se 

(1)  Il  avait  pu  lui  écrire  :  «  Il  est  singulier  qiraucun  des  généraux  qui 
sont  sous  \  (>s  ordres  n'ait  apporté  de  munitions.  » 

(3)  «  Quelque  forte  que  fÙt  In  position  de  Raytcrsloatern,  elle  eût  été 
«  forcée,  ri  la  piisUlanimité,  rimouciance,  la  inaavaisè  foi  ne  iii*ettsseBt 
«I  point  entravé,  au  point  qu'un  seul  tiers  de  l*année  se  Iwttit  contre  Tar* 

«  mée  ennemie  L*armée  du  Rhin  encore  toute  essoufflée  de  sn  course 

«  (le  Wissemboiir^,  restant  stupélice  derrière  la  Soussell»  semblait  eu* 
«  gourdie.  u  (Compte  rendu  au  comité.) 
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refusa  à  saivre,  ponr  sas  opérations,  les  avis  de  SaihU 
JlMt  ef  de  Leba^;  mais,  sous  sa  resf)onsal>iltté,  il  ne  leur 
permit  pas  même  d'en  pénéïrer  le  secret  (1).  Il  fut  vive- 
ment appuyé  par  Laciïste  et  Baudot  qui  lui  déléguèrent 
les  pouvoirst'/itmt  qu'ils  avaient  reçus  de  laGonTentiofi/ 
Cet  appui  ajouta  à  l'irritation  de  Saint-Just  et  de  Lebas 
qnîy  sor-le-champi  prirent  en  main  la  cause  de  Pichegru» 
A  ces  puissants  ennemis,  s'en  joignit  bientôt  un  autret 
Hoche  ayant  déclaré  que  c'était  désormais  ses  idées  qu'il 
suiTraity  son  plan  adressé  à  Gouthon  qu'il  allait  exécuter, 
Camot,  dont  relevait  la  direction  de  la  guerre,  res- 
tant ainsi  ôans  initiative,  entra  dans  les  ressentiments 
deSaint-Just  et  de  Lebas.  Par  le  silence  qu'il  fit  garder 
au  comité  sur  les  réclamations  de  Hoche,  relatives  à 
Pichegru,  il  autorisa  celui-ci  à  continuer  contre  Hoche 
son  système  d'inaction. 

Les  choses  ne  pouvaient,  sans  danger,  rester  en  cet 
état;  la  mésintelligence  des  deux  généraux,  origine  de  la 
mésintelligence  des  représenlants,  serait  bientôt  devenue 
fatale.  11  fallait  que  Tun  des  deui  se  soumit  ou  se  retirât. 
Hoche  le  comprit  ainsi,  comme  le  prouve  cette  lettre 
aux  représentants  : 

«  Picbegru  prétend  qu'il  existe  de  la  rt^lité  entre 
«  les  deux  armées  ;  et,  pour  la  détruire,  il  me  mande  que 

(I)  «  J'affectais  moi-même  une  torpeur  incroyable;  je  tlonnAts  les  or- 
«  tires  les  plus  siii}îuliers.  Je  rcpomlais  que  je  crai<,'nai8  une  attaque, 
«  visitais,  nuit  cl  jour,  les  avant-postes.  Pendant  ce  temps,  des  ponts  de 
«  bois,  pour  reni|dacer  ceux  que  j'avab  fliit  rompre,  se  comtraiwîciit  • 
«  secrètemeot.  Hélas  !  à  pcino  osois-jc  confier  mes  idées  au  papier.  » 
(Gompto-reodu  ou  comité.) 

S 
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«  j'aie  à  me  défaire  du  seul  ofÛcier-géaéral  ëur  lequel  jé 
41  puisse  compter  pour  garder  mon  flanc  droit;  et  cela, 
«  parce  que  Lel'èvre,  haut  à  la  vérité,  lui  a  parlé  avec  une 
c  rude  franchise.  Je  ne  crains  point  la  rivalité,  mais  la 
«  basse  jalousie.  Oui,  citoyens  représenlantSidétruiseaB-la, 
tt  au  uom  de  la  République.  Et  c'est  pourquoi  je  vous 
«supplie  de  donner  à  Pichegru,  par  un  acte  auihen- 
«t  tique,  le  commandement  des  deux  armées.  » 

Sainl-Just  et  Lebas  se  proposaient  bien  de  prendre  au 
mot  le  général  en  chef  de  l'armée  de  la  Moselle;  et^  à 
cet  effet,  sans  prévenir  leurs  collègues^  ik  écrivirent  àù 
comité.  Mais  ils  avaient  été  devancés  par  Lacoste  et 
Baudot;  usant  de  huv& pouvoirs  illimités,  ceux-ci  avaient 
déjà  donné  à  Hoche^  par  un  arrêté»  le  commandement 
que  ce  général  youlait  faire  offrir  k  Pichegru.  On  com- 
prend la  colère  de  Saint-Just  et  de  Lebas.  11  était  im- 
possible de  revenir  sur  l'arrêté,  sans  mettre  Hoche  en 
accusation;  or,  Faccusation  ne  pouTait  suivre  de  si  près 
les  paroles  flatteuses  que  le  comité  avait  adressées  au 
général  en  chef  de  l'armée  de  la  Moselle,  après  l'échec 
de  Kayzersiautern.  Toutefois,  menacés  par  leurs  collègues 
dont  ils  sentaient  grandir  la  puissance,  quoiqu'elle  fât 
bien  loin  encore  de  son  apogée,  Lacoste  et  Baudot  écri- 
virent au  comité,  comme  s'ils  avaient  eu  besoin  de  se 
justifier  :  a  Si  Saint^Just  et  Lebas  avaient  fraternisé  avec 
a  nous  plus  promptement,  nos  mesures  ne  se  seraient 
«  point  contrariées.  Les  voyant  garder  avec  nous ,  à 
«  l'exemple  du  comité,  un  profond  silence,  nous  avons 
«  agi.  Dans  la  couléreace  que  nous  venons  d'avoir  avec 
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(&  eai»  11008  avonfrélé  d'aoiord  mit  ^  «eriui  jMfrîtltgriici 

«  de  Pifîhegrii,  mais  paê  dli  tout  sur  seâ  talents  militaires 
«  bien  inférieurs  à  ceux  de  Hoche,  et  que  nous  persistons 
«  à  regarder  comme  alMoliimeoi  impropres  a«  eemman- 
«  demeot  d*uiie  armée.  » 

Gomme  Saiut-Just  et  Lebas,  le  comité^  en  présencé 
des  dangers  auiquek  l'armée  était  encore  eipoeée,  fui, 
malgré  lui,  forcé  d'accepter  la  nomination  de  Hoche 
comme  un  fait,  pour  quelques  jours  du  moins,  irréto- 
cablenient  accompli;  mais»  oonuné  ces  deux rbpréien^ 
tants,  il  se  promit  de  punir  Hoche,  si  Hoche  échouait,  et 
saus  doulo  de  punir  encore,  si  le  succès  répondait  aui 
espérances  de  Lacoste  et  de  Baudot. 

ftnoi  qu'il  en  soit»  Hoche  mit  a  profit  la  toofe-pallRanoe 
dont  il  se  trouva  revêtu  sans  l'avoir  sollicilôc.  En  un  jour 
tout  changea  de  face  ;  il  montra  qu'il  comprenait  les  de- 
voirs» les  droits  et  les  ressources  d'une  autorité  sans  par* 
tage.  H  fiiui  dire  que  la  confiance  et  l'élan  des  soldais 
redoublèrent,  quand  cette  nomination  fut  connue.  L'ar- 
mée du  Rhin  elle-même  partagea  l'entraînement  de 
l'armée  de  la  Moselle»  et  Picfaegru  pnt  Toir  ses  lieole^ 
nants  applaudir  a  l'aiTètc  qui»  de  Tégal  de  Hochc^  le  faisait 
son  subordonné.  Hais»  si  ces  acclamations  unanimes»  si 
cet  enthousiasme  étaient  d'heureux  présages  pour  la  vie- 
toire,  ces  témoignages  de  popularité  donnaient  à  Hoche 
une  force  que  le  gouvernement»  jaloux  de  son  pouvoir» 
ne  devait  pais  voir  sans  effm.  D'ailleurs»  Inrt  jeune  alors 
cl  sans  expérience,  Hoche  céda  peul-clre  à  quelque  mou- 
vement de  bien  légitime  orgueil^  et  ue  songea  point  à  se 
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filire  pardonner,  par  les  démonstration»  d'une  modestie 
étudiée,  la  grandenr  de  la  mission  qu'il  avait  à  rempKr. 

A  celle  époque,  un  général  encourait  bien  la  responsa- 
iiilité  des  reyersj  mais  on  ne  permettait  pas  qu'il  pût 
jamais  s'attribuer  l'honneur  du  snecàs.  Sa  gloire  devait 
toujours  se  confondre  avec  celle  de  rarméc.  Aucune  Iclc 
ne  pouvait  s'élever  au^iessus  des  plus  humbles,  sans  se 
eondamner  à  tomber  sur  l'échafaiid.  Tont  èntier  ani- 
dangers  que  courait  la  frontière  y  Hoche  était  loin  de 
penser  alors  à  ceux  qui  le  menaçaient. 

Mon  dessein  n  W  point  d'entrer  ici  dans  les  détails  du 
plan  qu'il  exécuta;  on  le  trouvera  tout  entier  dans  l'his- 
toire des  campagnes  de  la  révolution.  Je  prends  Hoche 
que^pies  heures  avant  la  bataille  qui  devait  décider  du 
succès  de  la  campagne,  nous  rendre  les  lignes  de  Wis^ 
sembourg  ou  en  assurer  la  possession  aux  Prussiens. 
Averti  que  les  ennemis  devaient  l'attaquer,  il  voulut  les 
prévenir.  On  a  beaucoup  vanté  les  vers  du  grand  Pré^ 
déric,  adressés  au  marquis  d'Argens,  composés  la  veille 
de  la  bataille  de  Rosbach,  et  où  l'on  trouve  le  dessein, 
d'ailleurs  noblement  exprimé,  de  ne  pas  survivre  à  une 
défaite  (Ij*  Je  préfère  celte  simple  iellre  du  général 

(1)  Pour  moi,  menacé  du  naufrage, 
Je  dois,  en  afTtontant  Toragc, 
Penser,  vivre  et  mourir  en  roi. 

Rien  n*€8t  plus  beau  que  ces  derniers  Tcrs,  rien  n*ett  plus  grand.  Cor- 
neille dans  50U  beau  temps  ne  les  eût  pas  mieux  faits;  et,  quand  après  de 
tefs  vu  s  <'ii  langue  (itic  bataijlle,  lu  subiilueue  poUl  aller  plus  loiu.  (Com- 

maUaiie  histon^ue.) 
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floche  I  éorila  do  bivouac  de  Wisaoniboiirg  au  général 

Le  Veneur  : 

a  Les  Yoilà  revenus  ces  transports  que  nous  avons  vua 
a  éclater  autrefois  en  présence  de  rennemi.  Le  découra* 

«  gement  et  Tépouvante  ont  fui  loin  de  nous;  je  ne  suis 
a  entouré  que  de  braves  qui  marcheront  à  Tennerpi  san^ 
«  rompre  d'une  semelle.  Auprès  des  feux  allumés  sur 
«  tonte  la  ligne,  j'ai  surpris  dans  tons  les  groupes  la  témé» 
a  rité  c.t  l'audace  qui  annoncent  la  victoire.,  Pas  un  mur- 
et mure  contre  ce  Tent  si  froid  qui.  souffle  avec  violeac^^ 
«  pas  un  regret  pour  ces  lentes  qu'un  des  premiers  j'ai 
a  fait  supprimer,  Il  en  est  peu  qui  se  piquent  d'imiter  le 
«  Taiuqueur  de  Rocroi  et  qu'il  faudra  réveiller  pour  la 
«  bataille  ;  mais  Pair  est  glacial  et  j'aime  mieux  les  con- 
a  duire  à  l'ennemi,  irrités  par  l'insomnie  que  réposés  par 
«  un  sommeil  toujours  fotal  h  Tentrainement  avec  cette 
«  température.  Reconnu  par  le  plus  grand  nombre,  j'ai 
Cl  partout  été  salué  de  ce  cri  :  «  Landau  sera  libre  !  »  Oui, 
«  mon  général.  Landau  sera  libre;  mais  ce  n'est  plus 
a  asses  d'arrêter  l'ennemi,  il  faut  le  cbasser  dévaht  nous; 
«  il  ne  s'agit  plus  de  défendre  notre  territoire,  mais  d'en- 
«  vabir  le  sien.  Les  jours  de  douleur  et  de  bonté  sont 
«  passés.  Avec  des  soldats  si  bien  préparés,  une  auto- 
«  rité  aujourd'hui  sans  entraves,  l'appui  des  représen- 
tt  tants,  je  dois  vaincre  ou  mourir.  C'est  une  alternative 
«  que  j'ai  acceptée;  aussi,  mon  général,  si  cette  lettre 
«  n*est  que  l'annonce  trop  présomptueuse  d'nn  succès 
«  que  je  crois  infaillible,  elle  doit  vous  porter  mes  der- 
«  niers  adieux.  Je  suis  à  la  veille  du  plus  beau  ou  do 
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a  dernier  de  mes  jours  ;  et  j'ai  "voulu  vous  assurer  que,  si 
«  je  ne  dois  plus  vous  revoir,  j'ai  toujours  gardé  au  fond 
«  de  mon  cœur  le  souvenir  de  vos  bonté»,  et  que  le  gé- 
«  néral  Hoche  vous  a  conserve  tout  entier  le  respectueux 
«  altachement  que  vous  avait  voué  votre  ancien  aide- 
k  de-camp.  » 

• 

Les  préseiilimcnts  do  Hoche  de  Favaient  point  trom- 
pé. L'armée,  dès  l'auhe,  se  mit  sous  les  armes  avec  or- 
dre, frémissant  d'impatience,  mais  obéissant  au  frein  qui 
la  gouvernait.  Elle  s*ébranla  aux  cris  de  Landau  ou  là 
mort.,  a  Les  français  brûlèrent  peu  de  poudre;  ils  n'eu- 
(K  rent  qu^un  jeu,  celui  de  la  baïonnette.  Vous  nous  avex 
«  chargés  de  distribuer  des  récompenses  à  ceux  qui  fe- 
a  raient  des  actions  d'éclat;  mais,  lorsqu'une  armée  de 
«  quarante  mille  hommes  se  bat  pendant  six  heures  au 
«  pas  de  charge  et  sans  relâche,  quel  est  celui  qui  a  le 
a  mieux  mérité?  quel  est  celui  qui  obtiendra  le  moins? 
«  Heureuse  incertitude  qui  nous  a  engagés  à  les  récom- 
ce  penserions  (1).  » 

Heureuse  incertitude  en  eiïet.  Cependant,  sous  les  or- 
dres de  Hoche,  combattaient  alors  et  Lefebvre  et  Desaix, 
Andréossy  et  Ghampionnet,  Moreau  et  celui  qui  depuis 
a  été  fait  duc  de  Dalmatîc  ;  et  pas  un  d'eux  n'est  nommé  ! 
Quelle  grandeur  et  quelle  gloire  dans  cet  oubli  pour  l'ar- 
mée et  son  général  en  chef. 

(1)  Rapport  de  Lamtc  et  Baudot  (  la  ConventUm. 
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II  faut  entendre  Hodie  rendre  compte  de  cette  afinre 

à  son  ami  Privai  qui  lui  demande  des  détails. 

«  • . .  •  Enfin  arrivent  les  représentants  du  peuple  La- 
c  coste  et  Beaodot,  qui  me  forcent  à  prendre  le  eora-* 
«mandement  des  deux  armées.  Je  Wen  souciais  peu; 
«  mais  la  voix  de  la  patrie  triompha.  J'acceptai  le  3  à 
«  midi,  il  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre;  Tennemi  en 
«  force  devait  nous  attaquer  le  6  à  10  heures.  Le  soir  et 
«pendant  la  nuit  (C'est  cette  même  nuit  qu'il  écrivait 
«  ao  général  Le  Veneur  la  lettre  qu^on  vient  de  iire«)| 
«  j'expédiai  des  ordres  afin  de  rassembler  pônr  le  tende- 
a  main  6  au  moins  trente-cinq  mille  hommes  des  deux 
«  années  dans  la  plaine  en  avant  des  lignes  de  Wissem* 
«  bourg.  Je  ne  sais,mon  cher  Privât,  à  qudte  heure  on 
«  partit,  mais  le  lendemain  chacun  arriva,  à  Tlieure  dite, 
«  au  lieu  marqué  en  présence  de  l'ennemi.  Point  d'hé- 
«  sitation.  Dès  le  premier  moment  Tarmée  avance  tou- 
a  jours  et  toujours  l'ennemi  recule  jusqu'au  camp  de 
a  Gastelbergy  hauteur  considérable,  sur  laquelle  il  place 
«  sept  batteries.  Grande  faute  qu'ils  firent,  mon  cher 
«  Privât,  car  ils  furent  resserrés  sur-le-champ,  étant  pla- 
a  ces  comme  au  centre  de  deux  tiers  de  cercle,  forme  que 
«  je  fis  prendre  à  l'armée.  Entre  eux  et  nous,  enceinte 
«  de  ravins,  haies  épaisses,  larges  fossés.  Voilà  ce  qu'il 
«  fallait  franchir,  exposés  au  plus  grand  feu.  La  charge, 
«  amisi  et  nous  passons.  A  nous  leurs  canons  et  leurs 
«  équipages;  le  lendemain,  à  nous  Lanterbourg  et  en- 
'    ic  core  des  canons^  paitoui  des  magasins  d'armes  et  de 
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«  fèiimges,  et  Landau  est  libre»  et  nous  sommeB  en 
«  avant  de  Woitns.  » 

Ce  style  ne  rappelle-t-il  pas  ce  mot  de  Hoche  si  connu  : 
la  réflexion  doit  ppéparor,  la  foudre  exécuter  7.  loi»  il 
semble  que  c'est  la  foudre  qui  écrit.  Vous  ayex  remarqué 
la  simplicité  magnanime  de  ces  paroles  :  Je  ne  sais  à 
quelle  heure  on  partit^  mais  chacun  arriva  à  rhenre 
dite,  au  lieu  marqué.  Je  ne  donnerai  pas  ici  tout  entier  le 
rapport  que  Hoche  écrivit  do  Landau  au  comité,  mais  il 
faut  en  citer  textuellement  la  conclusion  : 

«  J'attendrai  les  ordres  du  comité.  J'irai  plus  loin,  si 
«l'on  veut,  lentement  à  la  vérité,  à  cause  de  l'éloigné- 
M  ment  de  nos  magasins  et  de  la  difûcultc  des  chemins. 
«  Je  resterai,  si  on  me  Tordonne,  et  je  ferai  mettre  les 
»  troupes  en  cantonnement....  H  me  reste  une  prière  à 
((  faire  au  comité  :  maintenant  que  k  hU  e$l  atleint^  je  dé- 
«  sire  n'éire  chargé  que  du  commandement  de  Tarmée 
«  dé  la  Moselle.  Les  deux  ensemble  sont  un  trop  pesant 
«  fardeau  pour  une  tête  de  26  ans. 

On  le  déchargea  de  ce  fardeau  que  sa  modestie  seule 
lui  foisait  trouver  trop  pesant.  Mais  consolé,  encouragé 
après  un  échec,  Hoche  victorieux  ne  devait  recevoir 
aucune  félicitation  du  comité. 

Nous  avons  fait  pressentir  et  nous  dirons  tout-a- 
rheure  pourquoi.  En  revanche,  les  lettres  de  ses  amis 
ne  manquèrent  point,  avec  force  hyperboles  et  protes- 
tations de  dévouement.  Voici  la  réponse  qu'il  fit  a  l'un 
d'eux,  Ricard,  tambour-major.  C'est  jusqu'à  un  cer- 
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iain  point  oe  que  Foo  appelait  il  y  a  quelque  tempe  en* 

core  de  la  couleur  locale. 

a  Tu  as  bieu  fait,  f*...,  de  me  donner  de  tes  nouYeUes, 
«  non  parce  qœ  j'aî  battu  les  ennemtSy  mais  parce  que 
a  tu  es  un  bon  b  

«  Tu  es  bien  beureux,  mon  cber  Ricard,  et  je  le  serais 
«  emsore,  si  j'étab  avec  toi  sergent  des  grenadiers.  Mais, 
«  dans  nos  places,  on  trouve  sans  cesse  un  tas  de  vampi- 
»  res.  Les  uns  vous  flattent  pour  vous  dedans,  d'au- 
«  très  calomnient  sans  connattre.  Abl  tonnerre  de  Dieu  1 
«  mon  camarade,  quelle  vie  horrible  1  Le  plus  chéttf 
«  marchand  de  cbiffonsde  ton  quartier  est  plus  tranquille 

«  que  moi  Donne  moi  souvent  de  tes  nouveiiles,  je 

«  t'en  donnerai  de  ma  santé.  Utjùumaugo  fapjfrwiirmU 
•€  ee  que  je  fais  » 

Tel  était  le  ton  général  de  la  correspondance  dans  les 
bureaui  de  la  guerre  livrés  à  la  faction  dite  des  omt- 
thisles.  La  feuille  d'Hébert  était  alors  fort  répandue  dans 
les  armées.  Faisant  violence  à  son  goût  qui  ebaque  jour 
s'épurait  davantage,  Hoche  s'imagina  que  ce  style  était 
devenu  le  style  officiel,  et  se  crut  quelque  temps  forcé  de 
l'adopter.  Ecrivant  au  tambour  Ricard,  c'est  Tancien 
garde  française  qui  tient  la  plume,  et  je  comprends  ce 
langage;  mais  je  le  retrouve  avec  peine  el  non  sans 
eûroi  pour  Hoche  dans  plusieurs  rapports  du  général  au 
comité  de  salut  public.  Apprenant  que  son  aidenle-camp 
faisait  usage  de  ce  vocabulaire,  le  général  Le  Veneur  lui 
écrivit  celte  lettre  remarquable  : 

«  Mon  général,  je  crois  que  vous  faites  fausse  route  ; 
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«  oeax  qui  dirigani  en  oe  moment  les  afdd^  n*approu« 

«  vent  pas,  croyez-moi,  tout  ce  qu'ils  tolèrent,  et  je  m'i- 
«  magine  que  votre  déTouemeut  àia  République  n'a  pas 
«besoia  de  se  prouver  à  leurs  yeux  par  un  langage  qui 
«  n^est  ni  dans  vos  habitudes  ni  dans  vos  sentiments. 
«  Lisez  les  discours  prononcés  à  la  Convention  par  les  ci- 
^  «  toyens  aujourd'hui  les  plus  écoutés^  et  vous  n'y  trouve* 
«  na  rien  qui  rappelle  une  feuille  sans  doute  fort  répu- 
«blicaioei  mais  à  laquelle  aucun  d'eux  n'a  ni  prêté  son 
«  concours  ni  donné  son  assentiment.  Ou  je  me  trompe 
«  Ibrt,  ou  bien  ils  s'e£forceront  au  contraire  de  faire  modi- 
<c  fier  la  langue  que  celte  feuille  parle  par  excès  de  zèle. 
«  Je  pense  qu'un  rapport  écrit  par  vous  avec  ce  style 
«ferme  et  élégant  que  vous  rencontrei  quand  vous  le 
a  voulez,  ne  nuirait  pas  à  votre  réputation  de  bon  pa- 
tt  triote  et  serait  plus  agréable.  Ne  vous  croyez  donc 
«  frfus  forcé  de  prendre  le  mot-d'ordre  des  bnreanx  de  la 
«  guerre  (1),  et  de  reproduire,  dans  votre  correspondance, 
«avec  le  comité,  l'éloquence  d'Hébert.  Ce  n'est  pas  sur 
a  oe  ion  qne  Miltiade)  du  champ  de  bataille  de  Marathon , 
«  ni  Seîpion,  des  plaines  de  Zama,  rendaient  compte 
«  a  leurs  concitoyens  de  Rome  ou  d'Athènes  de  la  défaite 
a  des  ennemis.  Ce  sont  des  exemples  bons  à  suivre  en 
«  tout  point,  et  non  celui  qu'on  vous  a  fait  croire  que 
«  vous  deviez  vous  imposer.  Restez  vous-même,  mon 
«  cher  général;  non  seulement  vons  le  pouvez  sans  dan- 
«  ger,  mais  si  l'on  ro*a  bien  informé  des  sentiments  du 

(I)  ni  étiieiit  toas  naflacnce  de  Vincent  «t  de  Roosiii. 
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«  comité,  je  crofe  même  que  la  pradence  vous  en  fait  une 

«  loi  » 

Ce  eoiiseil  répondait  irop  bien  à  la  distinction  naturelle 
de  Hocbe  pour  ne  pas  être  accepté.  En  dégradant  son 
langage.  Hoche  avait  voulu  obéir  aux  ordres  des  bureaux 
de  la  guerre.  11  ne  savait  pas  de  quel  oeil  le  comité  re* 
gardait  les  hommes  qui  dirigeaient  ces  bureaux  ;  il  leur 
supposait  toute  l'autorité  qu'ils  s'arrogeaient  dans  leur 
correspondance.  La  lettre  du  général  Le  Veneur  lui  fit 
comprendre  à  quel  point  H  s'était  trompé.  En  effet,  la 
reproduction  du  style  d'Hébert,  dont  on  préparait  la 
mise  en  accusation,  avait  mal  réussi  au  comité.  Mais  le 
comité  avait  d'autres  griefe  contre  Hoche.  La  nomina- 
tion de  ce  jeune  général  au  commandement  des  deux 
armées  était  un  tort  qu'on  ne  devait  pas  lui  pardonner. 
Il  faut  expliquer  comment  la  victoire  de  Wissembourg 
et  le  déblocus  de  Landau  ajoutèrent  au  mécontentement. 


Les  représentants  s'attribuaient  toujours  une  grande 
part  des  succès  du  général  qui  commandait  Tarmée  où 
ils  étaient  en  mission;  ils  triomphaient  en  quelque  sorte 

par  ce  général,  surtout  quand  ils  l'avaient  appuyé.  C'est 
ainsi  que  Lacoste  et  Baudot,  se  félicitant  d'avoir  mis  les 
deux  armées  du  Rhin  et  de  la  Moselle  sous  les  ordres  de 
Hoche,  s'empressèrent,  en  écrivant  à  la  Convention,  de 
rapporter  à  ce  dernier  l'honneur  de  la  victoire  de  Wis- 
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semboarg  (1).  Maie,  à  leur  toor,  Saioi-iusl  et  Lebas 

avaient  pris  le  devant.  SMls  n'avaient  pu  sans  danger 
faire  enlever  à  Hoche  le  titre  et  l'autorité  qu'il  tenait  de 
leurs  coUèg^nes,  ils  peasèreol  qu'il  leur  était  plus  féciJe 
de  lui  ravir  sa  gloire;  et,  arrivés  trop  tard  pour  dire 
placer  Pichegru  à  la  tète  des  deux  armées,  ils  crurent 
qu'il  suffisait  de  se  hâter  pour  confisquer  à  90D  profit  les 
droits  de  Hoche  à  la  reconnaissance  nationale.  Dans  leur 
rapport  y  Pichegru  était  entré  le  premier  à  Landau; 
c'était  lui  qui  avait  emporté  Lauterbourg  et  vaincu  à 
Verdt.  Ils  appelaient  raltention  a  sur  la  vertu  et  le  répu^ 
a  hlicanisme  de  ce  général  parlant  si  peu  de  ce  qu'il  avait 
a  fait,  et  qui  avait  tout  fait.» 

Ce  rapport,  dont  les  assertions  devaient  tomber  devant 
le  simple  récit  de  ce  qui  s'était  passé,  fut  lu  à  la  Con- 
vention par  Barrère,  et  le  nom  do  Pichegru  salué  alors 
(Nir  TAssemblée  comme  celui  d'un  libérateur  (2)« 

Lacoste  et  Baudot  réclamèrent  vivement;  non  seule* 
ment  Hoche  n'avait  point  à  mettre  Pichugru  de  moitié 
dans  sa  victoirei  mais  il  l!avait  remportée  malgré  les 
obstacles  sourdement  opposés  par  Pichegru.  L'entraîne* 

(1)  «  Les  talents  que  Hoche  a  déployés  aqjourd*hiii  nous  conflraieiit  de 

«  plus  en  plus  dans  l'idée  nvantageuse  qne  nous  avimis  de  lui,  et  nous  ne 
((  pouvons  que  nous  féliciter  de  la  prérdrcncc  que  nous  Lui  avons  donnée 
«  sur  l'idu'gru.  »  (Rapport  de  Lmoste  et  Baudot.) 

(â)  Dans  son  discours  de  réception  ù  Tacadéiuie  française,  M.  P.  Mé- 
rimée, acceptant  la  Tenton  de  Banrère,  reconnaît  Pichegru  comme  le 
vainquenr  de  Wistembonrg  et  le  général  qui  nous  a  rendu  les  lignes.  U 
est  vrai  que  M.  Mérimée,  ayant  à  faire  Télogc  de  C.  Nodieri  ne  s'est  peut* 
être  pas  cru  le  droit  de  contredire  un  écrivain  qui  a  consacré  tant  de 
pages  à  Tapologic  de  Pichegru. 
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Aient)  Tenthousiasme  des  soldats,  le  plan  de  campagne, 
tout  était  son  ouvrage.  La  prudence  commandait  sans 
doote  à  Hoche  de  se  taire,  et  de  laisser  an  temps  le  soin 
de  rétablir  la  vérité;  jeune,  ardent,  encore  téméraire, 
poussé  d'ailleurs  par  Lacoste  et  Baudot ,  il  éleva  la 
ynÀx  avec  énevgie.  11  eût  pei^mis  sans  doate  qu'on  laissât 
sa  gloire  oubliée  et  dans  Tombre;  il  ne  put  consentir  à 
voir  ceindre  de  ses  lauriers  un  collègue  qui  n'avait  été 
pdar  sés  succès  qu'un  témoin  jaloax  ei  comprdmettant. 

Je  supplie  le  comité,  écrivit-il,  de  se  faire  repré- 
a  senter  mes  registres  de  correspondance  et  ceux  du 
«  citoyen  Pichegru ,  afin  que  celni  qui  commandait  à 
«  Freischevîlle  soit  connu.  C'est  le  même  qui  comman- 
a  dait  à  Verdt,  à  la  bataille  de  Sultz,  de  Wissembourg, 
«t  qui  a  ordonné  la  prise  de  Lauterbonrg,  Germersheim, 
«  Spire,  Worme,  la  mardie  sur  Landau,  l'attaque  des 
a  gorges  d'Amvillers.  Peu  m'importe  saus  doute  que 
«  mon  nom  soit  ou  non  dans  les  gazettes|  mais  il  faut 
«  que  la  Térlté  soit  connue.  i» 

11  envoya  à  Paris  un  officier  avec  ces  registres  dé  cor- 
respondance. —  Si  Ton  m'interroge  sur  votre  compte, 
que  faut-il  dire?  demanda  cet  officier.  -^Tont  ce  que  to 
sais,  répondit  Hoche.  C'est  par  cet  officier  qu'il  fit  par- 
Tenir  cette  autre  lettre  au  ministre  : 

ce  Vois  les  pièces  ci-jointes,  tu  connaîtras  que  tu  as  été 
«  trompé;  que  Pichegru  n'a  point  commandé  à  Verdt  où 
c(  il  n'est  resté  qu'une  demi-beure;  qu'il  n  était  pas  à 
c  Haguenau  le  3,  lorsque  les  troupes  de  la  République 
c<  sont  entrées,  puisque  le  même  Jour  et  au  même  In* 
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«  étant  il  m'écrivait  d'Oterbroo,  à  lept  Ueues  de  là;  et 
«  qa^enBn  il  n'a  pas  assbté  k  6  à  la  bataille  de  Wittcm- 

«  bourg,  puisque  le  7  il  clail  encore  à  llaguenau  à  sept 
«  lieues  en  arrière.  » 

C'était  là  une  argumentation  sans  réplique.  Hoche  fit 
plus, il  appela  des  léinoins,  cl,  entre  aulros,  Tillustre  De- 
saix^qui  déclara  que,  le  jour  de  la  prise  de  Lauterbourg^ 
Pichegru  n'avàit  point  paru. 

Ainsi  Saint-Just  et  Carnet  au  comité,  Barrère  à  la  Con- 
vention, se  trouvèrent  surpris  en  flagrant  délit  de  mnu- 
vaisb  foi.  Us  se  gardèrent  bien  de  répondre,  et  de  rien 
laisser  publier;  ils  n'accusèrent  réeëptioii  ni  des  letirel 
de  Hochei  ni  de  celles  de  Lacoste  et  Baudot  (i).  De  cette 
èspèoe  d'enquête  provocpiée  par  le  vainqueur  de  Wis« 
sembourg,  et  consignée  tout  entière  dans  les  papiers  que 
sa  famille  a  bien  voulu  nous  confier,  la  gloire  de  Hoche 
devait  aortir  intade  ei  sans  partage  |  mais  sa  perte  fui  ré- 
solue»  Quelques  uns  de  ses  rapports  écrits,  naosafiNis 
dit  pourquoi,  sur  le  ton  du  Père  Duchesney  adressés  à 
des  hommes  qui  visaient  au  style,  n'étaient  pas  foits  pour 
conjurer  l'orage.  Saint-Just  qui  avait  son  orgueil  impla<- 
cable  à  venger,  Garoot  dont  les  avis  s^élaienl  vus  dédai- 
gnés, Robespierre  à  qui  l'on  montrait  le  jeune  général 
comme  aspirant  à  la  dictature,  trouvèrent  au  contraire 

(i)  «  Laeoite  doit  bien  te  souvenir  qnUl  ne  nous  tûi  pes  pOKÎble  de 
«  rendre  publiques  nos  réponses  au  petit  dictateur  Saiot-Just.  Goulhon» 

«  alors  président  de  rasscrablée,  garda  par  devers  lui  la  connaissance  des 
«  faits  que  Lacoste  dévoilait  omtre  le  vain  triumvir.  »  (Le  représentant 
Ilicbaud  à  ses  collègues.) 
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daos  celle  cireeDstanoe  an  motif  d'ajoaler  à  leon  griefe, 

et,  pour  arrêter  Hoche,  il  ne  fut  plus  questioa  que  de 
choisir  le  momeat. 

On  le  laissa  quelque  tempe  encore  à  la  tête  de  cette 
armée,  dont  la  régénération  était  son  ouvrage  ;  mais  on 
rabaodoDnaà  loi-même ,  sans  ordres,  sans  direction , 
tottlant  qa*il  assumât  tonte  la  reqmsabilité  de  ses  moin* 
dres  fautes,  dont  on  se  disposait  à  exagérer  l'importance. 

Le  général  n'en  fit  pas  et  sembla  devoir  condamner 
feeux  qui  Toukient  le  perdre  à  pins  de  pattenoe  qu'ils  nt 
s'étaient  promis  d'en  montrer.  11  était  sur  ses  gardes; 
sans  comprendre  quel  coup  on  voulait  lui  porter,  il  se 
sentait  surveillé  èt  comme  én  disgrâce.  Si  le  décourage- 
ment ne  pouvait  abattre  une  âme  si  énergique ,  Hocb^ 
laissait  parfois  exhaler  en  plaintes  confidentielles  celle 
amertume  dont  Tinjustice  dee  hommes  relnpht  le  cœur 
le  plus  ferme.  On  en  a  trouvé  quelques  traces  dans 
sa  lettre  à  son  ancien  camarade,  le  tambour  Ricard; 
voici  une  lettre  beaucoup  plus  explicite  et  écrite  d'un 
tout  autre  style: 

«  J'attends  avec  impatience,  mon  cher  Dulac,  les  car- 
«  tes  que  tes  obligeantes  lettres  m'annoncent......  me 

c  serviront-elles?  Je  Tignore,  mon  ami.  Abreuvé  de 
«  dégoûts,  il  semble  que  Ton  ait  pris  à  tâche  de  me 
a  faire  finir  comme  Léchelle  (1).  Ce  n'est  plus,  Dulac, 
«  l'homme  que  tu  as  connu  qui  t'écrit  ;  c'est  un  malheu- 

(1)  11  avait  comuiaadé  cii  Vendée  et  fort  mal.  il  se  tua; 
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«  reoz  qui  se  faii  lai^Hnéme  et  ne  peut  trouver  DuUe  part 
«  le  repos. 

((  J'ai  beau  nie  représenter  que  Rousseau  n'obtint 
qu'après  sa  niort  de  ses  concitoyens  la  jostîoe  que  Ton 
«  doit  à  la  pureté  de  ses  intentions,  et  d'autres  exemples 
«  encore;  rien  ne  peut  dissiper  une  mélancolie  qui  me 
€  consume....  Je  désire  qu^une  démission  que  je  vais 
«  présenter  incessamment  soit  aeceptée  sans  aigreur 
«  ainsi  qu'elle  sera  donnée.  Ardent  ami  de  la  révolution, 
«  j'ai  cru  qu  elle  changerait  les  mœurs»  Hélas  l  l'intrigue 
c  est  toujours  l'intrigue,  et  malheur  à  qui  n'a  pas  de 
a  protecteurs.  Tiré  des  rangs  par  je  ne  sais  qui  et  pour- 
«  quoi,  j'y  rentrerai  comme  j'en  suis  sorti|  sans  plaisir 
<  ni  peine....' C'est  assez  t'entrelenir  de  mes  misères* 
«  Tranquille  an  sein  de  tes  amis,  tu  cultives  la  philoso- 
«  phie  et  connais  le  bonheur.  J'envie  ton  sort.  » 


Cela  était  écrit  dans  les  plus  mauvais  jours,  lorsque 
les  ténèbres ,  comme  disent  les  mystiques,  se  faisaient 
dans  son  cœur.  Mais,  à  ces  heures  d'abattement,  en  suc- 
cédaienl  d'autres,  où  la  fermeté  du  vainqueur  de  Wis- 
sembourg  se  retrouTait  tout  entière.  Ce  fut  au  milieu  de 
ces  altemaliTes  de  découragement  et  de  glorieuses  espé» 
rances  qu'il  songea  ù  se  marier.  L'expérience  de  la  vie 
publique  lui  fit  peut-être  mieux  comprendre  le  prix  des 
félicités  domestiques  et  l'invita  à  chercher  comme  un 
refuge  dans  k  douceur  de  la  vie  intimet 
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«i  Viens  dtner  ad  Jour  à  Tlnonville,  écrivîi-4i  au  re-^ 

n  présentant  Lacoste  ;  tu  y  verras  celle  qni  doit  faire 
tt  mon  bonhdur.  Point  riche ,  mais  patriote,  et  d'une 
«  vertueuse  fainRlé....ii 

C'est  ainsi  quMl  annonce  son  mariage.  Le  portrait  de 
sa  ûancée  n'est  pas  même  esquissé ,  et  nous  ne  nous 
eroyoDB  pas  autorisé  à  suppléer  a  ce  silence.  GeMe  que 
]e  représentant  Lacoste  est  invité  a  venir  voir  à  TImmI'* 
ville  environne  d'un  culte  à  la  fois  si  pieux  et  âi  mo- 
deste la  mémoire  de  son  illustre  époux,  qu'en  nous  con- 
fiant les  papiers  du  général,  elle  nous  a  fait  promettre 
de  ne  laisser  rejaillir  sur  elle  aucun  des  rayons  de  cette 
gloire  dent  nous  évoquons  le  souvenir.  A  peine  avons- 
nous  été  autorisé  à  publier  cette  lettre,  une  des  plus  re- 
marquables que  le  général  Hoche  ait  écrites,  mais  qui  ne 
permet  pas  de  séparer  Hector  d'Andromaque. 

«  Ma  chère  Adélaïde,  prêt  à  devenir  votre  époux,  per- 
«  mettez  que  je  vous  présente  quelques  réflexions  ;  mon 
«i  amitié  pour  vous,  mou  estime,  mon  amour  même 

«  m'en  font  un  devoir       Le  nœud  qui  va  vous  unir  à 

a  moi  est  saint  et  sacré  ;  ce  n'est  pas  pour  un  moment 
a  que  nous  serons  liés  l'un  à  Tautro,  c'est  pour  toujours; 
«  pour  toujours,  songez-y  bien.  Peut-être  n'avex-vous 
<(  point  assez  refléchi  à  cet  engagemeni  Ne  voyez  en 
a  moi  qu'un  simple  citoyen;  qu'un  nom  trop  prôné  par 
«  les  gazettes  ne  vou9  fosse  point  désirer  de  devenir 
«  l'épouse  d'un  homme  dont  l'unique  ambition  est  de 
«  vous  rendre  heureuse.  11  est  encore  temps  ;  si  quelque 
ce  objet  avait  pu  vous  frapper;  un  mot;  je  retire  ma  parole | 
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é  me  bfkné  à  i^ester  voire  ami,  el  do  délire  plut  qne 
à  volrc  estime.  Faites  librement  cette  confidence  à  llii 
k  horome  assez  généreux  et  juste  pour  ne  se  plaindre  que 
«  da  sort.  Si  y  an  contraire ,  Totre  cœur  n'a  pas  encore 
«  été  touclic ,  accordez-le  à  mon  amour  ;  en  derenant 
«  nion  épouse ,  devenez  mon  amie.  Ne  jurons  point; 
«  Promettons  à  la  face  de  VèUe  oréatear  de  ne  jamais 
a  nous  séparer.  Je  ne  mentis  jamais ,  TOtre  candeur  me 
«  répondra  de  votre  sincérité.  » 

Ici,  lotil  commentaire  est  inutile,  ie  cherche  en  vain 
dans  la  vie  des  hommes  illustres  de  Plutarque,  je  n'y 
rencontre  aucun  trait  que  je  puisse  comparer.  C'est  bien 
le  républicain  des  temps  antiques;  mais,  ce  sont  là  des 
sentiments  dont  la  délicatesse  était  inconnue  aux  héros 
de  Rome  on  de  la  Grèce. 

Hoche  ne  put  jouir  longtemps  sans  trouble  du  bon- 
heur que  lui  promettait  cette  union.  Le  comité  avait 
comme  obliquement  Tœil  fixé  sur  lui,  et,  malgré  sa  fer- 
metéy  le  jeune  général  s'inquiétait  sous  ce  regard  qui  ne 
s^aTouaîlpas.  On  lui  donnait,  sans  commentaires  et  avec 
tous  les  dehors  de  la  confiance  ,  des  ordres  dont  l'exécu- 
tion était  impossible.  S'il  réclamait,  on  n'approuvait  ni 
ne  blâmait;  on  se  taisait.  Une  seule  fois,  parce  qu'il 
était  venu  an  secours  d'un  bataillon  sans  habite  et  sans 
souliers^  ou  ï  avertit  qu'il  se  mêlait  d' administra  lion  et 
pouvait grayement  se  compromettre  (i).  Le  comité  vou- 
lait le  laisser  dans  le  doute  sur  ses  intentions*  Hoche  avait 

(1)  AndréoMy,  Sloge  de  Hoche* 
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diors  tetiémeot  ^agnc  TariBée ,  qu'oo  crai^haii  qu'il  ne 

se  préparât  à  parer  le  coup  qu'on  lui  destinait.  11  con- 
servaili  d'aUleurs,  l'appui  des  représeotanU  Lacoste  ei 
Bandot,  appartenant  tous  deux  à  ce  grand  parti  de  la 
montagne,  avec  lequel  le  coinito  ,  en  allaquant  Danton, 
commençait  à  entrer  en  lutte,  mais  qu'il  n'avait  pdnl 
encore  vaincu.  Pour  frapper  Uoche,  il  (allait  donc  avoir 
atteint  Lacoste  et  Baudot,  avoir  établi  la  domination  du 
comité  sur  l'assemblée,  obtenu,  en  un  moi,  la  dictature 
à  laquelle  on  marchait,  mais  qu'on  ne  ponvait  exereor 
sans  un  contrôle  redoutable  tant  que  Danton  et  ses  amis 
restaient  debout  et  puissants. 

Danton  et  ceux  qu'on  appelait  avec  lui  la  faclkm  des 
modérés  ne  tardèrent  point  à  être  abaitns ,  et  chacun 
alors  flt  silence  et  se  courba  devant  le  coniité.  L'heure 
de  la  prosciiptiQu  avait  sonné  pour  Hoche.  Cependant 
il  était  devenu  si  cher  à  l'armée,  qu'il  eût  été  dangereux 
et  peut-être  impossible  à  la  proscription  de  l'atteindre 
sans  le  consentement  du  proscrit  lui-même,  il  ne  repré- 
sentait pas,  comme  Lafoyette  et  comme  DumouricK,  un 
parti  qu'il  eût  dirigé  ou  dont  son  élévation  fut  Fouvrage 
et  qu'il  dut  suivre  dans  sa  chute.  11  n'avait  été  mélc  à 
aucune  intrigue;  devenu  prudent  en  ses  discours,  il 
s^était  imposé  de  n'exprimer  ni  sympathie  ni  regrets 
pour  ces  derniers  défenseurs  de  l'humanité,  comme  les 
appelle  M.  Thiers,  dont  le  comité  avait  obtenu  k  con- 
damnation. On  ne  pouvait  fiiire  voir  en  lui  à  Tamiée  ni 
un  ambitieuXi  ni  un  factieux,  ni  même  un  censeur.  11 
n'était  pour  elle  que  le  premier  homme  de  guerre  de  la 
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république,  tout  enlier  aiii  devoirs  de  sa  {kmUion  et  n*ëtl 

dépassant  poinl  alors  les  limiles,  riicuieux  général,  en 
un  moi)  qui  avait  ramené  la  victoire  et  donné  du  pain  et 
des  souliers  aux  soldats  affiamés  et  pieds  nus. 

Aussi,  craignant  que,  si  le  général  résistait,  sa  résis- 
tance ne  fut  appuyée,  au  moment  d'assouvir  sa  baine 
d'autant  plus  violente  qu'elle  était  plus  inique  (1),  le  co- 
mité en  dissimula  plus  profondément  l'expression,  li 
n^écrivit  pas,  mais  il  fit  dire  ait  vainqueur  do  Wissem- 
bourg  qu'il  l'avait  choisi  comme  étant  seul  à  la  hau- 
teur d'une  mission  si  diflicilc,  pour  continuer  à  l'armée 
d'Italie  l'œuvre  de  régénération  commencée  et  déjà  même 
accomplie  à  Tannée  de  la  Moselle.  S'il  arrachait  Hoche 
à  cette  armée,  c'était  en  reconnaissant  les  services  que 
ce  général  avait  rendus;  c'était  pour  lui  donner  un  autre 
commandement  et  comme  à  titre  de  récompense.  Toutes 
les  tyrannies  se  ressemblent  ;  les  plus  avouées  et  les  plus 
hautaines  se  tout  perfides  et  basses  quand  elles  redoutent 
d'échouer  par  la  violence. 

Hoche  obéit,  mais  sans  s'abuser  sur  les  sentiments  du 
comité.  Le  comité  ne  pouvait  tromper  que  l'armée. 
Hoche  envoya  au  représentant  Lacoste  une  copie  de  ses 
ordres  et  de  sa  correspondance,  avec  une  lettre  où  se* 
trouve  cette  phrase  qui  accuse  la  tristesse  de  ses  pressen- 
timents :  «  Je  désire  que  cela  serve  à  faire  luire  la  vérité 
«  et  à  retracer  à  nos  neveux  ce  qu'il  en  a  coûté  a  leurs 
«  pères  ponr  conquérir  leur  liberté.  »  N'est-ce  pas  là 

(1)  Qnarain  CttWacHores  quia  idiqo».  (Tacite.) 
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comme  un  'dernier  adien,  et  ne  comprend-^  fias  qu'il 

se  sent  proscrit  et  qu'il  lègue  sa  frloire  à  défendre? 

Son  ordre  à  l'armée  avant  de  la  quitter  doit  trouver 
place  ici  : 

«  Le  service  de  la  République,  notre  mère  commune, 
a  m'appelle  ailleurs.  Continuez  à  bien  mériter  d'elle. 
«  Le  nom  du  nouveau  chef  (Jourdan)  a  d^à  frappé  votre 
«  oreille;  avec  lui,  vous  deves  vaincre  les  tyrans  coalisés 
a  contre  notre  sainte  liberté.  » 

Hgche  s'éloigna  suivi  seulement  de  ses  aides-de-camp 
et  de  quelques  officiers,  mais  accompagné  des  vœux  et 
des  regrets  de  tous;  glorieui  cortège  dont  s'alarmait  et 
s'irritait  a  la  fois  un  pouvoir  ombrageux. 

Hoche  avait  été  devancé  à  Farmée  d'Italie  par  sa  répu- 
tation. Soldats,  officiers,  généraux,  tous,  excepté  celui 
qu'il  venait  remplacer,  se  préparaient  à  lui  laire  un  ac- 
cueil qui  répondît  aux  adieux  de  l'armée  de  la  Moselle. 
Le  comité,  averti  de  ces  dis-positions,  d(;s  sentiments  qui 
allaient  se  manifester ,  ne  voulut  pas  leur  laisser  le 
temps  d'éclater,  et  résolut  de  faire  arrêter  Hoche  avant 
quecclni-ci,  entouré  de  ses  nouveaux  compagnons  d'ar- 
mes, lut  placé  sous  la  sauvegarde  de  leur  dévouement. 
Ce  comité  si  hardi,  qui  avait  osé  attaquer  au  grand  jour 
ses  plus  puissants  adversaires  politiques  et  les  avait  ter- 
rassés, descendit  au  rùie  timide  d'un  conspirateur  vul- 
gaire qui  se  cache,  envers  ce  jeune  général  défendu  par 
sa  seule  renommée.  Il  intéressa  la  vanité  du  général 
Dumerbion  à  seconder  son  dessein,  et,  sur  du  concours 
de  ce  vieillard  envieux,  Il  s'entendit  avec  lui  sur  les  me- 
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SQM  qui  devaient  limr  sans  défense  le  Tiinqaenr  de 

Wisserabourg  (1). 

De  la  part  de  ces  dictateurs,  à  qui  Tarbitraire  était  si 
facile  et  qui  en  revendiquaient  arrogamment  la  respon- 

sabililé,  de  telles  menées  révélaient  assez  la  grandeur  et 
la  force  de  celui  qu'ils  voulaient  frapper. 

On  Ht  dans  une  lettre  de  son  aide-de-eamp  Menuet, 
qu*arrivé  à  Nice,  avant  de  prendre  aucun  repos,  avant 
même  de  tirer  ses  bottes  qu'il  n'avait  pas  quillées  pen- 
dant tout  le  voyage,  Hoche  it  déployer  devant  loi  la 
carte  de  la  haute  Italie  et  passa  près  d'une  heure  à 
Téludier.  <c  C'est  de  l'autre  côté  de  ces  montagnes, 
«  dit-il  en  montrant  la  chaîne  des  Alpes,  que  se  trouve 
«le  véritable  champ  de  bataille  oè  la  question  doit  se 
«  vider  avec  l'Autriche.  »  On  le  pressa  plusieurs  fois  en 
vain  de  se  mettre  à  table,  dit  Mermet;  on  ne  pouvait 
Tarracher  à  eet  examen. 

Sur  cette  table  le  plus  frugal  des  repas  :  du  pain,  des  oli- 
vesetdereau.  Gomme  tous  les  grands  hommes  de  guerre. 
Il  se  faisait  remarquer  par  une  excessive  sobriélé.  Il  avait 
alors  complètement  échappé  aux  pénibles  impressions  du 
voyage,  pendant  lequel  le  deuil  répandu  sur  le  front  des 
meilleurs  citoyens  avait  ajouté  à  la  tristesse  dont  son  coeur 
était  rempli.  Les  espérances  du  général  avaient  fait  ou- 
blier le  désenchantement  du  citoyen;  on  lisait  dans  son 

(1)  R  L'armée  d'iUlie,  Taiblc  dans  ses  conuncncêmeiits,  incertaine  dans 
c  ses  opérations,  placée  ù  rcxtrémité  du  rayon,  n'ayant  point  encore  d*eii* 
«  nomis  bieo  redoutables,  était  livrée  i  Tiiiactivité  d*iin  généraUnflrme, 
«  sans  idées,  incapable  de  mouvement  et  d'application.  »  (Andréotsy.) 
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regard  qni  étioeelalt,  comme  Tannonee  des  svceèe  écla- 
tants quMl  méditait  pour  nos  armessur  ce  nouveau  théâtre. 

C'est  sur  ces  eQlrefailes  qu'entra  le  général  Dumor- 
bkm.  C'était  la  première  fois  qu'il  Toyait  Hoche;  il  se 
troaMa  nn  peu  à  Taspect  de  ce  jeune  capitaine,  dont  la 
mâle  beauté,  rehaussée  de  tout  le  prestige  de  la  gloire, 
eoBiBaiidait  à  la  fus  la  confiance' et  le  reipect.  Hoche, 
am  la  déférence  qu'il  montra  ioujours  pour  les  ehemum 
blanchis  sous  le  harnoiSy  se  leva,  offrit  à  Dumcrbion  la 
dMase-qu'il  occupait,  et  lui  demanda  en  riaot  s'il  voulaii 
partager  un  déjeuner  auqucUl  ne  pouYaît  trouver  d'au- 
tre mérite  que  de  rappeller  les  repas  de  Pythagorc  avec 
ses  disciples  (1).  Domerhion  parut  un  instant  iudécisî 
mais,  surmontant  son  embarras,  il  chercha  dans  la  ru- 
desse et  la  dureté  l'assurance  qui  lui  manquait,  et,  pour 
toute  réponse,  lui  d'une  voix  qu'il  fit  menaçante  cet 
arrêté  du  comité  de  salut  public  : 

«  Le  comité  de  salut  public  arrête  que  reipédîlion 
«  d'Oneiilc,  (^ui  devait  être  faite  par  le  général  Hoche, 
c  sera  confiée  au  citoyen  Guillanme  Petit,  général  à  Tar- 
«  mée  des  Alpes,  auquel  il  a  été  donné  des  ordres  h  cet 
tt  effet.  Les  représentants  du  peuple  près  l'armée  d'Italie 
«  feront  mettre  sans  délai  le  général  Hoche  en  état  d'ar- 
«  restaiion,  et  l'enverront  à  Paris  sous  bonne  et  sûre 
a  garde.  » 

«  Signé  Caenot.   Gollot-b'Hbrbois  (2).  )» 

(1)  lieitre  de  Uermet. 

(%)  Celle  pièce  est  tout  entière  de  la  main  do  Garnot.  Un  seul  mot, 
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AndfféoMi  dU  qu'il  fut  impOMible  de  découvrir»  peiH> 
daot  lu  lecture  de  Tarrèté,  la  moindre  trace  d'émotioii 

sur  les  traits  de  Hoche.  Duiuerbion  lui  demanda  son 
épée,  ouvrit  la  feoétre,et,sur  un  signe  qu'il  fit,  des  gen- 
darmes, postés  à  rentrée  de  la  maison,  vinrent  se  placer 
à  la  porte  de  la  pièce  où  se  trouvait  lloche.  Presque  au 
même  instant  se  présentèrent  plusieurs  olficier»-|;éiié- 
ranx  prévenus  de  Tarrivée  du  vainqueur  de  WisscDH 
bourg.  Ce  n'étail  pas  un  proscrit  et  un  prisonnier  qu'ils 
cro)faient  venir  saluer.  Plusieurs  d'entre  eux  ne  craigni- 
rent point,  malgré  le  danger  qu'ils  pouvaient  courir,  de 
témoigner  à  Hoche  leur  douloureux  étonneraent.  Quel- 
ques uns  même  osèrent  le  presser  de  se  soustraire  par  4a 
fuite,  ce  qui  était  possible,  vu  la  dispositioB  iles  esprits 
et  la  proximité  de  la  frontière,  à  ce  tribunal  pour  lequel, 
depuis  quelques  semaines,  tout  prévenu  devenait  un  coui- 
pablc;  mais  il  répondit  qu'il  se.  devait  à  lui-même  de 
paraître  devant  ses  accusateurs,  et  qu'il  ne  voulait  point 
donner  un  exemple  qui  put  servir  d'excuse  aux  traîtres 
dans  l'avenir  ou  dans  le  passé.  11  leur  paria  longtemps 
avec  un  sangfroid  et  une  tranquillité  qui  ne  se  démenti- 
rent pas.  Après  avoir  exposé  de  quelle  manière  il  croyait 
que  la  guerre  devait  être  conduite  en  Italie,  il  les  pria, 
s'ils  étaient  de  nouveau  témoins  de  quelques  grandes 
injustices,  sans  doute  inévitables^,  de  ne  pas  suivre  les 
conseils  d'une  irrilaliou  toujours  funeste.  Tous  ceux  qui 

l'enven'onty  est  écrit  pai-  C^uUol  d'Herbois  au  dcssiis  du  mol  l'envoie  rtiL^é 
pur  luir 
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dtaîenl  pféseoU,  m  aidag*deH:amp  surtout  fondaîeni 
on  larmes;  maU  lui,  lè  froot  serein,  le  regard  toujours 

fier  et  doux,  s'efforçait  de  les  rassurer.  «  On  eût  ditSo^ 
«  craie  au  milieu  de  ses  disciples  avaut  de  boire  la  ci* 
«c  ^uë  (1).  » 

Voulant  écrire  quelques  lettres,  il  demanda  à  rester 
seul.  Le  général  Dumerbion  menaçait  de  placer  des  gen* 
darmes  jusque  daaa  la  chambre  de  Hoche;  l'iudigttalioa 
des  officiers  imposa  a  cet  excès  de  zèle.  La  première  let^ 
tre  de  Hoche  fut  pour  sa  chère  Adélaïde,  il  oe  nous  a 
pmni  été  permis  de  la  reproduire  ici  ;  nous  sommes  sen-« 
lement  autorisé  à  donner  celle  qu^il  adressa  à  son  beau- 
frère  de  Belle  et  qui  pe  fut  envoyée  que  le  lendemain. 
.  «  Tu  as  appris  par  ma  lettre  d'hier  à  Adélaïde,  mon 
«  cher  ami,  que  j'allais  à  Paris  mandé  par  le  comité  de 
«  salut  public.  C'est  bien  une  arrestation  que  je  lui  ai 
«  cachée,  ei  dont  les  moUfe  ne  sont  pas  exprimés.  Quels 
c  qu'il  soient,  sans  reproche,  je  suis  sans  crainte,  quoi- 

«  qu'il  y  ait  sans  doute  tout  à  craindre   Beauvar- 

a  let  (2)  qiii  porte  la  lettre  d'Adehiîde  t'aura  certainement 
«  dit  de  quelle  manière  j'ai  été  accueilli  ;  c'est  une  pré-* 
tt  cieuse  consolation  que  ces  marque?  d'estime  données 
<c  courageusement  par  quelques  hommes  qui  ont  seuie- 
«  ment  entendu  parier  de  moi,  le  ne  me  plains  pas, 
«  c'est  toi,  c'est  Adélaïde,  c'est  vous  que  je  plains.  Je 

«  ne  soufire  que  de  ce  que  par  moi  tous  ailes  avoir  à 

(i)  Antli'éossy. 

{%)  Le  secrétaire  de  Hoche. 
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c  mUrtr,.,..  Gaehe-lui  loogtempe,  s'il  «st  poNlble,  que 
c  je  sois  defWfi  saspiïct  et  prM  de  ma  Kberté  Oh  I 

«  mon  Dieu,  que  fait  Adélaïde?....  Dans  les  républiques, 
«je  le  WÊMf  le  générai  trop  aimé  des  soldats  qu'il  com- 
«  mande  inquiète  les  citoyens  ombrageux;  il  est  certain 
a  que  la  liberté  peut  être  menacée  par  la  popularité  de 
«  œ  général,  s'il  est  ambitieui  ;  mais  moi,  n'ar-je  pas  mis 
€  mon  cœur  asses  à  nn,  et  devail-on  me  soupçonner?  Je 
a  ne  vois  cependant  d'autres  griefs  contre  moi  que  le 
«  dévouement  et  Talfeclion  de  rarmée.  Ëh  bien  1  que 
«  Ton  me  fesse  rentrer  dans  la  classe  des  antres  citoyens; 
<c  je  m'estimerai  encore  heureux  si  mon  exemple  peut  ser- 

vir  la  chose  publique.  Après  avoir  sauvé  Home,  Cincin- 
«  natus  alla  labourer  son  champ;  je  suis  loin  de  préten- 
«  dre  égaler  ce  grand  homme;  mais  mol  ansst  j'ai  rendu 
a  quelque$scrvice8,et,  si  mon  abaissement peutèlre utile, 
<  je  ne  demande  qu'à  m'efiacer  dans  les  rangs  d'où  le 
«  hasard  et  mon  travail  m'ont  fait  sortir  trop  tôt  pour  ma 
tt  tranquillité.  » 

Cette  lettre,  destinée  seulement  à  être  lue  dans  Tinti- 
mité  de  la  femille,  n'est-elle  pas  d'un  grand  citoyen  ?  Le 
dévouement  à  celle  république  dont  les  chefs  le  proscri- 
Tent  ne  respire-t-ii  pas  à  chaque  ligne  ?  Honneurs,  gloire, 
fortune,  il  renonce  à  tout  sans  regret.  Gomme  GincinDa- 
tus  quMl  rappelle,  il  a  chassé  l'ennemi  loin  de  Rome  ;  il 
peut  remettre  l'épée  dans  le  fourreau  et  retourner  à  la 
charrue,  il  a  sauvé  son  pays  I  Et  voilà  pourquoi  tous  le 
trouvez  si  résigne.  Rappelez-vous  ce  qu'il  écrivit  h  Gou- 
thon,  lorsque  les  armées  ennemies,  maîtresseo  de  notre 
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frontière,  pouvaient  envahir  tout  le  nord  de  la  France 
et  pousser  jusqu^à  Paris.  Accepte-t-il  alors  la  proscription 
qui  le  frappe  ?  Avant  de  livrer  sa  léte»  ne  snpplie-i-il  pat 
qn^oR  en  laisse  sortir,  eomme  dn  cerveau  d^un  Jupiter 
Vengeur,  la  iMinerve  armée  qui  apporte  avec  elle  le  salut 
de  la  République  ?  £t  il  y  a  dans  cette  prière  un  air  d'au- 
torité et  de  commandement  qui  attestent  si  bien  l'inspi^ 
ration,  qu'après  quelques  jours  d'épreuve  on  lui  donne 
une  armée  à  commander.  Aujourd'hui  Tceuvre  de  déli»» 
vrance  est  accomplie  ;  restent  sans  doute  quelques  ra* 
meaux  d'or  à  ajouter  aux  lauriers  de  lu  couronne  civique, 
mais  les  périls  sont  conjures  ;  Tbomme  de  guerre  peut 
beaucoup  encore  sans  doute  pour  la  grandeur  de  sa  re-» 
nommée,  le  citoyen  n'a  plus  rien  à  craindre  pour  rin- 
dépendance  de  son  pays.  Aussi,  sans  haine,  sans  colère, 
il  accepte  la  condition  qu'on  lui  fait.  C'est  qu'il  a  choisi  ses 
modèles  parmi  les  hommes  illustres  de  Plutarque  dont 
son  esprit  s'est  nourri.  Milliade  en  prison,  Tbémistocle 
en  exil,  Camille  bauni,  sont  des  exemples  qu'il  invoque 
et  qui  Font  préparé  ;  et  je  ne  le  vois  pas  même  sourire  à 
la  pensée  d'avoir  un  jour,  triste  mais  éclalanle  revanche, 
à  briser  l'épée  insolente  faisant  faux  poids  dans  la  ba- 
lance où  s'expie  Tingratitude  dont  on  a  payé  ses  services* 
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Le  trouble  et  l'agilalion  qui,  dî  s  le  7  thermidor,  pré- 
cédèrcut,  à  la  Convention,  la  chute  de  Uobespierre,  se 
reproduisirent  avec  des  anxiétés  bien  plus  vives  dans  les 
prisons  regorgeant  de  suspects  et  surtout  à  la  Concier- 
gerie, celle  salie  d'alteule  du  tribunal  révolutionnaire. 
A  la  défaite  de  Robespierre  on  atlacbait  Tespoir  de  la  dé- 
livrance ;  lui  abattu,  s^écronlaient  aussi,  on  le  croyait  du 
moinS|  les  écbafauds  qu'il  avait  fait  dresser;  et  pourtant, 
chose  remarquable,  pour  tous  ces  prisonniers  résignés 
fermement  à  mourir  quand  la  mort  semblait  certaine, 
la  chance  d'échapper  à  cette  deslinée  qu'ils  avaient  cou- 
rageusement acceptée  fit  renaître  des  angoisses  aupara- 
vaut  surmontées  et  disparues.  Il  est  vrai  que  Tappel  des 
viclimes  désignées,  quoique  fait  d'une  voix  moins  assu- 
rée, n'en  eut  pas  moins  lieu,  et  que  les  bourreaux  ne 
restèrent  pas  dépourvus.  Le  7  thermidor,  on  leur  livra 
encore  trente-huit  (êtes,  y  compris  celles  de  Boucher  et 
d*André  Chénier;  et,  le  9,  les  charrettes  sur  lesquelles 
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olaicot  partis  quaraïUe-six  condamnés  avec  un  vague  es- 
poir de  retour  o^élaieDt  pas  revenues  à  la  Conciergerie; 

Cependant  on  venait  de  l'apprendre  :  Robespierre  et 
ses  amis  étaient  décrétés  d^accusation  j  celui  au  nom  de 
qui  tant  de  sang  avait  été  répandu  était  aussi  destiné  à 
monter  soroetéchafanddontil  avait  établi  la  permanence; 
Dans  la  proscription,  n'y  avait-il  donc  déchanté  que  le 
nom  des  proscripleurs?  Doute  cruel  1  dévorante  per- 
plexité! les  détenus  s^agitaient  en  tous  sens»  les  couloirs 
étaient  encombrés,  les  portes  de  la  prison  comme  assié- 
gécSy  les  geôliers  presque  menacés  ;  et,  si  ce  trouble  se  fût 
prolongé,  nul  doute  que,  sans  parti  pris,  sans  but  déter- 
miné, rinsnrrection  ne  fài  née  de  Tanxiété  qui  poussait 
au  devant  de  leur  destinée  ces  malheureuXi  deux  jour^ 
auparavant  si  forts  et  si  calmes  en  présence  d'uneoon* 
damnation  sans  appel. 

Un  seul  ne  se  laissa  pas  gagner  à  Fimpalience  frémis- 
sante où  s'agitaient  comme  à  la  torture  ses  compagnons 
de  captivité.  Jusqu'alors  cependant,  tandis  que  la  plu<» 
part  craignaient  d'attirer  Tattention  et  cherchaient  à  se 
faire  oublier,  celui-là  était  allé  chaque  matin  au-devant 
du  mmager  de  mari  (1  )  ;  étonné  que  son  nom  ne  fût  pas 
sur  la  liste,  trouvant  son  tour  bien  long  à  venir  et  qu'on 
le  faisait  trop  attendre,  il  écrivait,  il  taisait  écrire  pour 
réclamer  ses  juges,  et  quels  juges  1  Mais,  quand  la  nou- 
velle de  la  lutte  engagée  entre  la  Commune  et  la  Con- 
vention fut  parvenue  à  la  Conciergerie,  il  s'imposa  la  loi 

(1)  André  GluéBier,  ïambes. 
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de  résister  aux  irritations  d'une  espérance  que  les  chan-^ 
ces  donteasës  dé  cette  lutte  faisafèol  pour  fons  si  poi- 
gnantes ;  il  voulut  détourner  sa  pensée  de  ce  duel  à  mort 
devenu  la  seule  pensée  de  ceux  qui  Tentouraient.  Retiré 
dans  la  chambre  qii*il  partageait  avec  sept  antres  déte- 
Ëds;  il  écrivit  vingt  pnges,  restées  inédites,  d^in  mé- 
moire consacré  au  récit  de  la  belle  campagne  qui  nous 
avait  rendu  les  lignes  de  Wissembourg.  Ce  mémoire 
commence  ainsi  : 

«  Aujourd'hui,  9  thermidor, an  II'  de  la  République, 
«  à  quatre  heures  après  midi,  me  trouvant  seul  et  nu  peu 
«  ottbUé  au  mtlieo  de  la  préoccupation  générale,  etc.  » 

Et,  maître  de  ses  souvenirs  comme  de  son  émotion,  H 
entre  dans  les  détails  les  plus  minutieux,  décrit  Tordre 
des  marches,  énumère  les  forces  des  annéesy  rappelle 
sans  aigreur  les  divisions  funestes  des  représentants, 
trace  de  Pichegru  un  portrait  que,  depuis,  ce  dernier 
s'est  chargé  de  rendre  fidèleiOt,  par  la  sagesse,  le  calme, 
la  n^esure  de  ses  paroles,  semble  avoir  pris  à  tâche  de 
montrer  qu'au  milieu  de  cette  effervescence  de  la  place 
publique  qui  traverse  les  murs  de  la  prison  et  y  a  tout 
bouleversé,  Lasare  Hoche  a  conservé  le  recueillement 
que  Ton  demande  au  silence  et  à  la  paix  du  cabinet. 

Je  ne  dois  pas  entrer  dans  l'examen  des  opérations  mi- 
litaires dont  les  détails  peuvent,  à  mon  sens,  fixer  seule- 
ment rattenlion  des  hommes  de  guerre.  Je  me  garderai 
donc  d'aualyser  complètement  ce  dernier  travail  de 
Hoche,  écrit  d'une  main  si  sûre  dans  un  moment  pour 
tous  si  plein  de  trouble.  Il  faut  se  boruer  à  choisir^ 
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purmà  ces  vingt  pa^ts»  ot  q«i  peiil  aiiffioiit  foiiroitf  no 
irait  ôe  caractèrë. 

Après  avoir  déterminé  le  jour  el  Theuro  où  C4SSsUgiié6 
soot  écritesy  Hoche  débute  de  ceUe  manière  : 
c  Pourqaoi  ai-^je  été  arrêté? 

a  Ma  mémoire  ne  peut  m'en  fournir  d'autres  motifs, 
»  aaufie  hou  plaisir  du  comité,  que  mon  refus  de  coofé* 
«  rer  avec  les  représentants,  quand  j'ai  cm  qu'il  était 
«  pressant  d'agir.  Est-ce  là  de  rinsubordiiialion?  Quoi 
«  qu'il  puisse  m'en  coûter,  je  resterai  convaincu  du  mot 
«  d'Eugène,  que  «  tout  général  qui  tient  conseil  de 
a  guerre  n'a  point  envie  d'entreprendre.  »  En  présence 
«  de  l'occasion  qu'il  fallait  saisir,  je  n'ai  jainais  craint 
«  d'engager  ma  responsabilité,  toujours  pensé  que  la 
«  pins,  terrible,  c'est  d'avoir  à  rendre  compte  un  jour  à 
<c  l'Être  suprême  du  sang  humain  qu'on  aurait  répandu 
«  sans  nécessité;  et,  je  dois  le  dire,*ceUo4à,  mais  celle-là 
«  seule  m'a  toujours  fait  trembler.  » 

N'est-ce  pas  là  un  noble  et  touchant  début?  et  n'ai- 
mesK-vous  pas  à  le  voir  9e  rendre  ce  témoignage  :  qu'au 
milieu  des  exigences  de  la  guerre,  il  toujours  pensé 
que  les  droits  de  l'humanité  doiveiitctre  respectés.  Ainsi, 
à  ses  yeux,  la  victoire  ne  justifie  pas  toi^rs  le  prix 
qu'elle  a  coûté,  et  le  général  doit  compte  à  Dieu  de  tout 
le  sang  qu'il  pouvait  épargner.  Dans  ses  lettres  intimes, 
cette  pensée  d'un  Dieu  qui  punit  et  qui  récompense  re- 
vient à  chdiqua  instant  :  «  Celui  qui  préside  à  tout  sou- 
«  tiendra  mon  courage  contre  ceux  qui  prétendent  m'ac- 
9  câbler,»  écrit-il  à  sa  chère  Adélaïde.  Et,  dans  une  au- 
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Ire  lettro  aii  colonel  du  B^;  son  toiu-ffère  :  a  Ckmeok 

«  Adélaïde,  le  juste  ciel  m'a  protégé  jusqu'à  pi^ésent.  Jé 
«  compte  beaucoup  sur  lui.  L'idée  d'un  crime  n'enlra 
«  jamais  dans  mon  cœur.  i»  Pvàèy  qamà  il  a  appris  Par- 
reslation  de  son  beau-père  de  Chaux,  cl  que  lâ  confiance 
un  inslant  l'abandonne  :  u  Après  ce  dernier  Irait,  at- 
flc  lends-ioi  à  tout,  ma  chère  Adélaïde,  et  pardonne*moi 
«  tes  malhenrs.  J'espère  que  bientôt  tous  mes  nianx  se^ 
^  ront  terminés.  C'est  sans  doute  dans  le  sein  de  TEter- 
«  nel  que  nous,  nous  rererrons.  Pinsse  da  moins  sa  pu-' 
4c  liée  nous  y  réonir.  v 

Ce  n'est  pas  seulement  le  prisonnier  pour  qui  la  mort 
est  pent-ètre  si  prodie  qui  lève  les  yenx  vers  le  ciel  ;  dans^ 
la  correspondance  du  général  victorieux,  dans  quelques 
notes  rédigées  pour  fixer  ses  souvenirs  et  composer  plus 
tard  ses  commentaires,  vons  retrouverez  les  mêmes' 
sentiments  et  conmie  les  traces  de  ces  leçons  donnée^par' 
le  curé  des  environs  de  Versailles,  son  oncle  et  son  pre- 
mier précepteur.  Vous  comprendrez  qu'il  obéit  à  d'au- 
très  conseils  qiie  ceux  d'une  politique  prudente  et  d'un 
scepticisme  tolérant,  quand  il  demandera,  pour  la  Ven- 
dée et  la  Bretagne,  la  paix  dans  leurs  églises,  et  le  libre 
exercice  dn  culte. 


Ce  mémoire  était  terminé;  Hoche  ajoutait  en  marge 

les  corrections,  lorsqu'un  grand  bruit  se  fit , entendre. 
Le  peuple  se  poussait  à  flots  tumultueux  autour  de  la 
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Conciergerie;  Tair  retentissait  de  mille  cris^  et  c'étaierlt 
coiniHe  des  cris  de  victoire.  Paris  silencieux  et  morne, 
même  pendant  la  latte  qui  avait  commencé  la  veillte^ 
avait  retrouvé  le  monvement  et  sa  voix  puissante.  Le  so- 
leil allait  paraître  à  l'horizon ,  et  le  crépuscule  étincelant 
des  longs  joars  d'élé  blanchissait  les  fenêtres  de  la  chttm* 
bre  où  Hocbe  éeri?ait.  Acha<]ue  instant  le  tumulte  aug- 
mentait, la  foule  se  précipitait  avec  des  clameurs  plus  con- 
ftnee  et  plus  bruyantes.  On  entendait  à  la  fois  comme  des 
menaces  etdes4ransports  de  joie.  Insensible  |usc[u  à  cet 
instant  à  l'inexprimable  agitation  de  la  rue,  aux  inquiétu- 
des et  aux  espérÉnees  qoî  avaient  pénétré  dans  la  prison, 
Hoche  se  leva  alors,  impatient  à  son  tourd1n(erroger  et 
d'apprendre.  Comme  il  allait  sortir  de  sa  chambre,  la 
porte  s'ouvrit  et  il  se  trouva  face  à  face  avec  un  nouveau 
prisonnier  conduit  par  les  geôliers  et  que  suivait,  Fin- 
suite  à  la  bouche,  la  foule  de  détenus.  Hoche  passa  d'a- 
bord près  de  lui  sans  le  reconnaître,  mais  ayant  détourné 
la  tèter^  Saint-Justl  s'écria  le  vainqueur  de  Wissem- 
bourg.  Il  n'ajouta  pas  un  mot.  Il  était  sans  haine  et  sans 
outrage  pour  un  ennemi  vaincu  ;  Hoche  n'ignorait  pas 
que  Ton  se  chargerait  de  le  venger  plue  complètemeni 
qu'il  ne  l'eût  certes  demandé. 

On  sait  comment  Saint-Just  avait  été  amené  à  la  Con- 
ciergerie; le  9  et  le  10  thermidcHr  sont  les  deux  journées 
les  mieux  connues  de  la  révolntion.  Personne  n^a  oublié 
que  Robespierre,  Saint-Just  et  Cou  thon,  décrétés  d'arres- 
tatioDi  avaient  été  délivrés  par  Uanriot,  ramenés  triom- 
phants à  la  Commune  où  ils  se  disposaient  à  nmreher 

s 
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ooalre  1* Assemblée,  puis  à  ia  iiouvelie  de  leur  mise  hors 
la  loi  lout-à-Goup  abandonnés  et  laissés  à  la  merci  de  la 

Cunvenlion. 

En  le  voyant  si  accablé,  Uocbe  ne  voulut  pas  se  sou- 
tenir de  Taccaeil  que  le  représentant  près  Tarmée  da 
Rhin  avait  fait,  dans  la  salle  d'attente  du  comité,  au 
général  victorieux  de  l'armée  de  la  Moselle  conduit, 
éntre  deux  gendarmes,  de  Nice  à  Paris.  11  ayail  ce- 
pendant été  reçu  par  Sainl-Just  avec  une  dureté  bien 
implacable.  —  Je  viens  demander  justice,  avait  dit 
Hoclie.  — -  On  tous  fera  celle  que  tous  mérites ,  a?ait  ré- 
pondu Saûil-Just  ayec  une  ironie  menaçante  ;  et  sans 
qu'on  lui  permit  de  s'expliquer,  Hoche  avait  été  bru-^ 
talement  traîné  aux  Carmes  et  mis  an  secret.  C'est  tou- 
jours au  nom  de  la  liberté  que  rarbitraire  ta  le  plus 
loin. 

Aux  Cannes,  l'espèce  de  cabanon  où  Ton  avait  ren- 
fermé Hoche  était  si  étroit  et  si  bas  d'étage,  que  le  prF» 

sonoier  pouvait  à  peine  s'y  mouvoir  et  que  sa  haute  taille 
le  forçait  à  se  tenir  courbé.  Une  fenêtre  à  moitié  murée 
ne  laissait  pénétrer  qu'un  air  fétide.  Cette  fenêtre,  en 
effet,  donnait  sur  une  petite  cour  oii  Ton  avait  entassé  à 
la  fois  des  immondices  et  des  animaux  immondes.  Dans 
ce  lieu  humide  et  malsain,  la  forte  constitution  de  Hoche 
n'eût  pas  tardé  sans  doute  à  être  mise  à  une  épreuve  fa- 
tale; mais  il  n'y  devait  rester  que  quelques  semaines.  On 
n'allait  pas  des  Carmes  à  la  guillotine,  il  DsUait  passer 
par  la  Conciergerie,  et  c'est  là  ({ue,  les  mains  liées  der- 
rière le  dos,  il  lut  bientôt  conduit.  Il  avait  connu  aux 
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Gluniu»  M'"*  de  BeauiMurnais»  il  se  reirouva  avec  eU»  àla 
Conciergerie. 

11  y  parut  d'abord  triste  et  profondément  abattu;  il  re- 
portait sa.peoflée  sur  omx  qu'il  aimait  et  qu'à  eaiiw  de 
lui  la  proseriptioii  pouvait  atlmadre  ;  car  oa  n'était  pas 
alors  impunément  le  parent  ou  l'ami  d'un  suspect.  Hoche 
apprit  bieolèt  ea  effet  qu'un  mandai  d'amener  avait  été 
déeeraé  contre  son  bean-père,  de  Chaux,  et  que  le  braire 
de  Belle  (1),  alors  colonel  d'un  régiment  d'artillerie^ 
n'avait  échappé  au  tribunal  révolutionnaire  qu'en  cher- 
chant  à  Fleuras  nne  mort  gloriease  an  milieu  dee  bataîK 
Ions  ennemis,  où  il  était  tombé  victorieux  et  baigné  dans 
le  sang  qui  coulait  de  sept  blessures.  C'est  alors  qu'il 
écrivit  cette  lettre  où.  se  trouve  ce  passage  que  nous 
avons  cité:  «  Après  ce  dernier  trait,  attends-loi  à  tout,  n 
«  Les  blessures  de  de  Belle^  dit-il  dans  cette  lettre,  sont 
«  un  bienfiait  dfi  ciel.  ie.  compte  sur  lui  pour  soutenir 
«  ton  courage,  y»  Puis  il  ajoute  ces  paroles  où  Ton  re- 
trouve tout  entière  la  foi  du  citoyen  :  Témoigne  à  ceux 
«  de  mes  amis  qui  me  . sont  restés  Odèks  combien  leur 
«  affection  m'est  précieuse;  dis-leur  surtout  que,  dans  le 

malheur,  mon  ardent  amour  pour  la  république  ne 
«  ae  dément  pas,  et  que  ai  ma  mort  est  utile  je  suis  tout 
«  prêt  pour  le  sacriâœ.  »  Dans  «ne  antre  letire  à  sa 
femme,  je  lis  encore  :  «c  Sois  aussi  ma  digne  épouse  par 
«  le  courage.  Ne  te  laisse  pas  abattre.  Tu  te.  dois  à  mon 

(1)  De  Belle  était  le  bedu-frcre  du  {général  Hoche.  Il  avait  aussi  épuusé 
une  demoiselle  de  Chaux. 
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<  amour^  à  tes  pordoto,  à  la  patrie,  ce  n'en  paê  elle 

«  qui  est  ingrate.  » 

La  téle  en  quelque  sorte  sous  le  couteau,  pour  lui  le 
preitige  n'eei  pas  détruit,  ll  sépare  et  la  Répnbliqae  et  la 
Uberlé  de  ceox  qtti  Tont  proBcrit  an  nom  de  cee  àm  ido- 
les toujours  chères  et  socrées.  Toutes  ses  lettres  à  sa  chère 
Adélaïde  respiœotla  pius  adctrable  tendresse:  c'est  po«r 
eHe  quU  soaffre,  c'est  peur  elle  qu'il  s'inquiète^  et  k  cha- 
que instant,  c'est  presque  à  genoux  qu'il  lui  demande 
pardon  de  l'avoir  fait  entrer  dans  sa  destinée.  «  Pourquoi 
«  on  hasard  funeste  t'a-t-ii  placée  sor  mon  chemin  T  lui 
<c  écrit-il.  Si  je  ne  t'avais  pas  rencontrée,  tu  serais  heu- 
«  reuse,  au  sein  d'une  famille  honorable.  Pardonne-le 
c  moi.  Je  ne  prévoyais  pas  ce  que  je  t'apportais  de  tour» 
«  ments  et  d'ennuis.  » 

Un  rayon  parut  luire  au  milieu  de  ces  sombres  nua* 
ges,  comme  lé  témoigne  cette  lettre:  «  11  semble  que  la 
((  fin  de  nos  maux  approche,  ma  chère  Adélaïde.  Thoi- 
(I  ras,  auprès  duquel  je  t'écris  m'a  donné  de  tes  nouvel- 
«  les.  Ghacnne  de  ses  paroles  a  pénétré  mon  âme  atton- 
«  drîe  sor  ton  sort.  Ponrquoi  m'as-tu  connu  ?^oîs  bien 
«prudente.  Recommande  à  notre  frère  de  Belle  de  ne 
a  pas  se  compromettre  par  son  ardeor;  son  lèle  doiise 
«  borner  au  service  de  la  patrie.  Je  le  loi  ordonne  ;  quoi» 
«  que  je  sois  dans  les  fers,  il  doit  encore  respecter  ma 
tt  volonté;  il  ne  s'appartient  pas.» 

Cette  espérance  devait  être  promptement  déçoe  et 
bien  cruellement.  Ce  Thoiras  était  on  jeune  homme  de 
vingt-deu^i  ans;  il  était  adjudant  dans  le  régiment  du 
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colonel  de  Balle,  eU^éiail,  à  côté  de  lui,  distiogué  fier  le 

plus  brillant  courage  à  la  bataille  de  Fleiirus.  Son  grade, 
son  obscurité  devaient  le  luoitrc  à  Tabri  ;  mais  le  tempe 
était  vem  oh  robeenrité  oe  protégeait  plus  penomie,  où 
tous  les  citoyens  ayaient  des  droits  égaux  à  la  proscrip- 
tion. Un  dévouement  à  toute  épreuve  pour  le  colonel 
de  BellOi  une  admiration  enthoosiaste  ponr  le  général 
Hoche,  tels  étaient  les  crimes  de  ce  jeune  officier.  On  lui 
en  cbercba  un  autre.  On  se  rappela  qu'il  avait  été  envoyé 
par  M.  de  Lameth  au  général  Latayette,  porteur  d'un 
ordre  cacheté.  Ce  que  4^teBait  cet  ordre,  on  Pigno* 
rait,  on  l'avait  au  moins  oublié;  et  ce  fut,  non  le  mes- 
sage,  mais  celui  auquel  on  Fadressaity  qui  fit  trou? er  un 
coupable  dans  le  messager.  Thoiras  a?ait  été  arrêté  à 
Thionville.  C'est  là  que  la  jeune  épouse  de  lloche  était 
restée,  près  de  sa  mère,  près  de  son  père  enfermé  dans 
les  prisons  de  cette  iriUe.  Thoiras  Tenait  de  les  quitter,  et 
il  apportait  à  Hoche  Texpression  de  la  tendresse  et  des 
douleurs  dont  Hoche  était  Tobjel.  Tout  entiers,  celui-ci 
au  bonhoir  d'être  rassuré  sur  une  tète  si  chère,  celui-là 
fini  consolations  qu'il  apportait ,  ils  oobliaient  l'un  et 
l'autre  à  quel  prix  ils  se  trouvaient  réunis.  Hoche  surtout 
ne  pouvait  croire  que  ce  jeune  homme,  qu'il  savait  si 
pur  et  que  sa  modestie  et  son  humble  position  devaient 
laisser  sans  ennemis,  fût  sérieusement  menacé;  et  la  pré- 
sence de  cet  ami,  cher  à  tous  les  siens,  aveo  lequel  il 
pouvait  échanger  ses  plus  secrets  et  ses  plus  doux  senti- 
ments, fut  par  lui  regardée  conf)i)ie  un  bienfait.  C'egt 
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SOUS  cette  impreesion  qu'il  écritit  la  lettre  qa\m  vient  de 

lire.  Ce  n'était  qu'une  trè?e  et  de  bien  courte  durée, 
Uo  matin  y  quatre  jours  seulement  après  l'arritée  de 
ThoiraSi  Hoebe  avtdt  reçu  on  bouquet  de  roses*  Ces  fleon 
élaieni-elles  envoyées  par  une  main  amie?  rappelaient- 
eiles  quelque  anniversaire  consacré  dans  la  famille  ou 
dans  les  affeetionsf  On  ne  sait»  mais  on  aime  à  le  croire; 
Or,  il  arriva  que  presque  au  moment  même  où  ces  fleurs 
étaient  remises  dans  les  mains  de  Hoche,  le  noir  recru- 
têiÊr  des  ombra  (i)  se  présenta  et  fit  l'appel  des  condam^ 
nés.  Le  tour  de  Hoche  était  sans  doute  enfin  vénnj  car, 
cette  fois,  les  premiers  inscrits  sur  la  liste  étaient  ceux 
'ivec  lesquels  il  mait  le  plus  affectueusement  dans  cette 
Intimité  qui  natt  si  vite  de  la  communauté  d'itifortune. 
Mais  Hoche  attendit  en  vain  :  son  nom  manquait  sur  la 
liste,  elle  était  close  par  celui  du  jeune  Tboiras.  Celui-ci 
resta,  calmé  comme  au  feu;  c^était  Hocbe* qui  ayait  pftKi 
Thoiras  tira  sa  montre,  et  la  donnant  à  Hoche  :  Gardez-la 
^lotijourSi  dit-il.  En  échange,  il  demanda  une  des  roses 
ddlliôuqàèt  que  Hoche  tenait  encore  à  la  main,  et  ceux 
qui  devaient  avec  lui  comparaître  devant  le  tribunal 
révolutionnaire  en  demandèrent  aussi.  Le  bouquet  se 
trouva  distribué.  Ils  se  présentèrent  tous  au  bourreaii 
avec  cette  rose'  à  la  bouche.  On  mourait  ainsi  alors,  èans 
terreur  et  sans  colère,  presque  le  sourire  sur  les  lèvres, 
avec  un  héroïsme  sublime  de  résignation.  La  montre  de 

(I)  André  Ghciiier,  ïambes. 
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Thoiras  est  encore  arrêtée  à  l'henre  oh  les  geoKers  arra* 

chèient  ce  jeune  offlcier  des  bras  de  son  général  (1). 

A  dater  de  ce  moœeDti  il  s^opéra  dans  les  babiiades 
de  Hoche  an  cbangement  remarquable.  H  a^ait  jusque-là 
courbé  la  tete  sous  le  coup  (jui  le  séparait  de  ses  aflec- 
tîoDS  et  l'enlevait  à  ses  glorieux  travaux;  son  front  se 
rdeva,  respirant  Je  ne  sais  quel  fier  dédain,  son  regard 
abattu  se  ranima,  et,  vis-à-vis  de  ces  misérables  qui 
avaient  accepté  la  mission  de  désigner  dans  les  prisons 
les  victimes  que  Fintatigable  activité  du  tribunal  deman- 
dait à  leur  zèle,  il  aifecta  Tair  dn  commandement.  11 
s'était  senti  si  profondément  atteint  par  la  mort  de  Thoi- 
ras, que  la  yiolence  et  Tirritation  lui  étaient  pendant 
quelques  jours  devenues  nécessaires  ponr  ne  pas  trdûr 
le  découragement  qui  entrait  dans  son  cœur. 

Grâce  à  la  vigueur  de  sa  volonté  et  à  son  incompara- 
ble énergie,  il  put  bientôt  se  rendre  maître  de  sa  dou- 
leur et  rentrer  dans  le  calme  d'où  elle  l'avait  fait  sortir. 
Certain  biographe,  très  enthousiusle  d'ailleurs,  mais  fort 
étrange,  nous  dit  que  Hoohe  efihça  la  teinte  de  mélan- 
colie qui  l'avait  dominé  «  par  les  plaisirs  de  la  table  et 
tt  ses  liaisons  amoureuses  avec  des  femmes  jusque-là  con- 
«  nues  par  leur  honnêteté,  que  la  prison  seule  peut-être 
«  avait  rendues  légères.  ï>  Contre  le  premier  point  de 
cette  version  trop  facilement  acceptée,  nous  avons  à  citer 
œs  l%ne8  d'un  hbtorien  de  la  révolution  sur  le  r^ime 

(I)  J*ai  TU  celte  montre  entre  les  m^sde  M"*  Hoebe  qui  la  eoaaenre 
IHré^iueaeBt. 
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•  4es  prisoiis  en  17^4  :  «c  11  avait  éié  établi  des  réfecloiret 
«  et  des  tables  comimines.  On  donnait  aux  prisonniers, 

(1  à  des  heures  lixes  et  dans  de  grandes  salles,  une  douf- 
«  riture  détesti^ble  et  iQal^aine  qu'on  leur,  («sait  payer 
«  très  cher.  11  ne  leur  était  plus  permis  d*aeheter  des 
(1  aliments  pour  sup[)léer  à  ceux  qu'ils  ne  pouvaient  pas 
«  DUiiiger.  On  faisail  des  visites^  on  leur  enlevait  leurs 
«  assignats,  et  on  leur  était  ainsi  tout  moyen  de  se  prcH 
«  curer  des  soulagements.  »  Quant  aux  a  liaisons  amou- 
a  relises  de  Hoche  avec  des  femmes  jusque-là  connue 
c  par  leur  honnêteté  » ,  nous  ne  savons  jusqu'à  quel  poinl 
lu  biographe  avait  reçu  les  confidences  du  vainqueur  de 
Wissenibourg  ;  niais  nous  n'avons  pas  rencontré  dans 
les  papiers  du  général  une  seule  ligne  qui  pût  confirmer 
les  succès  qu'on  lui  attribue.  Faut-il  en  chercher  la  trace 
dans  cette  lettre  charmante  de  la  duchesse  d'Aiguillon, 
adressée  trois  ans  plus  tard  au  général  en  chef  de  Tar* 
méê  dê  SambrB-^'Mêuêe. 

a  Vous  ne  doutez  pas,  j'espère,  du  plaisir  que  m'a 
«  fait  votre  lettre  et  du.  gré  infini  que.  je  sais  au  général 
c  de  Belle  pour  vous  avoir  fourni  l'oooasion  de  m'écrire. 
«  Je  l'avais  en  eflct  chargé  de  vous  parler  de  moi,  de  vous 
a  dire  tous  les  vœux  que  je  formais  pour  vos  succès 
«  prompts  et  brillants;  mais  je  n'espérais  pas  que  vos 
«  nombreux  travaux  vous  laissassent  le  temps  de  m'en 
«  remercier.  J'oubliais  que  le  talent  est  actif  et  se  ménage 
«  toujours  des  heures  de  loisir.  Si  vous  m'en  donnes 
«  quelques  unes,  croyez  que  je  saurai  les  apprécier  et 
tt  vous  en  conserver  une  véritable  reconnaissance  11 
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«  VOUS  est  arrivé  louies  sortes  de  iâcheiiz  évènemeoU 
«  depuis  Totre  dépari  ;  votre  Toiture  a  cassé  deux  ou  trois 
a  folsy  mVtr-on  dit,  uiais  vous  u'avez  poiol  élé  biesséi 
%  et  un  peu  d*eQiiui  a  terminé  cette  triste  aventure.  Le 
a  vol  de  tos  bagages,  s'il  est  vrai,  serait  d^nne  plus  grande 
a.  importance,  el  presqne  irréparable  pos  papiers  étaient 
a  avec  vos  bagages,  et  je  sais  que  vous  y  attachez  beau» 
«  coup  de  priz.  Mandez-moi,  Je  tous  prie,  ce  qu'ils  sont 
(1  devenus,  et  si  la  nouvelle  que  l'on  a  débitée  est  fausse* 
«  Vous  ne  doutez  pas  de  l'intérêt  sincère  que  tous  a  con- 
«  servé  Totre  oompagne  d'infortune.  L'opinion  qu'elle  a 
«  conçue  de  vous  à  une  époque  malheureuse  n'a  point 
a  changé.  C'est  dans  la  persécution  que  se  développe  le 

caractère,  c'est  alors  anssi  qa'on  peut  le  juger;  le  t6- 
«  tre  a  commandé  mon  estime,  et  je  suis  persuadée  qu'il 

ne  cessera  jamais  de  la  mériter.  Comptez,  général,  sur 
«  l'attachement  sincère  que  je  tous  ai  Toué.  J'espère 
«  quelquefois  recevoir  de  vos  nouvelles  comme  tous  le 
«  promettez.  Mou  souvenir  vous  suivra  dans  vos  courses 
c  guerrières;  gagnez  lieancoup.de.  batailles  et  donnez- 
«  nous  la  paiz.  i» 

Vous  avez  lu;  pourez-vous  trouver  autre  chose  dans 
ces  paroles  que  le  souTenir  aimable  et  doux  des  mauvais 
jours  traTersés  ensemble  presque  au  pied  de  l'échafaud? 
Sans  doule  Hoche  avait  les  dehors  qui  séduisent  et  cap- 
tivent; jeunesse,  beauté,  enthousiasme,  vive  intelli^ 
gence,  la  gloire  dont  l'éclat  s'augmente  par  le  nulheur, 
tout  en  lui  frappait  Fimagination  el  lui  gagnait  les 
cœurs;  mais  est-ce  un  motif  sulûsant  pour  le  transfor- 
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mer  en  une  espèce  de  LoTelaee  q»!  «  s^exeito  à  dépenser 

a  toute  sa  vie,  comme  Faffirme  le  biographe  en  question, 
«  afio  d'en  lainer  le  moins  possible  au  bourreau?  »  Si 
pn  nous  l'eût  montré,  snifant  d'un  regard  àttendri  quel- 
que ^ewwe  captive  qui  m  veut  pas  mourir  encore{\)  ;  si 
'  l'on  nons  eût  montré  celle  qui  «eiU  aelmer  sa  jouméê  (2) 
se  défendaïf t  avec  peine  du  trouble  ou  la  jetnt  ce  regard; 
nous  l'avouons,  nous  eussions  peut-être  accepté  ce  ro- 
man. Mais  il  nous  répugne  de  croire  qu'il  ait  égayé  des 
jours,  dont  le  lendemain  était  chaque  soir  plus  nicertdn, 
par  des  aventures  qu'il  faut  reléguer  dans  les  fastes  par- 
fumés du  boudoir.  Hoche  devait  prendre  la  mort  au 
sérieux,  comme  il  avait  fait  de  la  vie.  Sans  doute  il  se  Ka 
à  la  Conciergerie  avec  quelques  femmes  qui  ont  eu  depuis 
leur  célébrité;  mais  pourquoi  étendre  ces  rapports  au 
delà  de  l'intimité  qui  s-avoue?  Mêlé  à  ces  infortunés 
débris  que  le  malheur  des  temps  avait  groupés  autour 
de  lui,  que  sa  distinction  naturelle,  son  brillant  esprit, 
sa  belle  renommée,  l'aient  fait  accueillir  avec  fIftTenr; 
qu'il  ait  cherché  à  s'initier  plus  complètement  aux  formes 
polies,  aux  habitudes  d'élégance  dont  le  général  Le  Ve- 
neur lui  avait  révélé  le  charme  et  les  exquises  délica- 
tesses, rien  de  plus  naturel  et  de  moins  contesté;  sur 
le  reste  il  n'y  a  de  possible  que  des  conjectures,  et  ce 
sont  de  celles  qu'en  générai  Tliistonen  doit  le  moins 
hasarder. 

(1)  André  Gbéaier,  La  jeune  Captive» 
{%)  ma,  îbid. 
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Loin  de  chercher  la  fermeté  ou  l'oubli  dans  dos  plai- 
sirs grossiers  et  une  folle  ivresse,  Hoche  se  fit  au  con- 
traire à  la  conciergerie  des  habitacles  d'une  régularité 
laborieuse.  Tout  prêt  pour  bien  mourir,  il  ne  Youlait  pas 
se  laisser  prendre  au  dépourvu  par  la  liberté  et  la  vie.  S'il 
échappait  an  supplice,  il  devait  rentrer  dans  la  carrière 
oii  il  avait  débuté  avec  tant  d^éclat,  supérieur  à  lui-même 
et  mûri  à  la  fois  par  Tétude  et  par  Tinfortune.  C'est 
dans  oes  sentiments,  c'est-à-dire,  lisant,  écrivant  huit 
heures  par  jour,  que  le  surprit  l'orage  du  9  thermidor. 
Nous  avons  dit  avec  quelle  sérénité  il  domina  le  tumulte, 
ne  se  laissant  distraire  ni  par  les  émotions  qui  l'entou'*- 
nrîenl,  nt  méfUe  par  les  Inquiétudes  de  la  curiosité. 

La  défaite  de  la  commune  ne  parut  d'abord  qu'une 
espèce  de  trêve  dans  la  terreur.  La  lutte  n'avait  pas 
eu  lieu  oonune  an  moment  où  Danton  et  DesmouliBS 
s'étaient  séparés  des  comités,  entre  les  modérés  qui  de- 
mandaient qu'on  ralentit,  et  les  impitoyables  qui  vou- 
laient faire  accélérer  le  nxmvement  révolutionnaire. 
Cette  fois,  cemc  qui  avaient  frappé  les  premiers  coups 
avaient  entendu  frapper  un  ennemi  personnel  et  non 
suspendre  des  supplices  dont  Topinion  publique  finsait  à 
tort  reposer  sur  la  tête  seule  de  Robespierre  toojte  la  res- 
ponsabilité. Parmi  les  vainqeurs  ne  comptait-on  pas 
GoUol^d'Herbois,  Billaud-Varennes ,  et  jusqu'à  Fou- 
quier-Thinville  lui-même?  Aucun  d'eux,  h  coup  sûr, 
n'avait  compris  qu'il  vengeait  l'humanité  outragée  et 
condamnait  les  bourreaux  à  l'oisiveté.  Bien  que  pour 
triompher  ils  eussent  été  obKgés  de  chercher  des  auxi- 
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liaires  parmi  les  représentaots  èoùi  leur  liurouelie  jm- 

triotisme  n'avait  jamais  obtenu  rassentiment,  ils  ne  se 
croyaient  pas  forcés  même  de  faire  une  halte  de  quelques 
jours  dans  cette  voie  sangiante  où  les  poassaîl  leur 
odieux  passé.  Si  la  mort  de  Robespierre  arrêta  d'abord 
le  cours  des  exécutions,  elle  ne  fit  point  immédiatement 
ouvrir  les  prisons.  Hais  la  réaction  commençait  malgré 
een^  qui  voulaient  continuer  la  terreur,  et  ee  régime 
devait  finir  avec  l'homme  dans  lequel  on  l'avait  person- 
nifié. Malgré  l'opposition  des  membres  du  comité  de 
saint  pubUCy  le  tribunal  révolutionnaire  fut  presque  im- 
médiatement réorganisé,  et,  à  l'exception  de  trois  ou 
quatre  des  anciens  juges  qu*oo  y  retrouve  avec  peine, 
il  fot  entiàremént  renouvelé.  Dès  le  16  therundor^  on 
prononça,  non  par  voie  d'acquittement,  mais  sur  la  sim- 
ple rédamatioQ  des  représentants,  Télargiasement  de 
quelques  suspects  arrêtés  sans  prévention  motivée,  aans 
qu'ils  appartinssent  à  Tune  de  ces  catégories  que  l'on  re- 
gardait comme  nécessairement  hostiles  a  la  révolution. 
C'est  à  ce  titra  que  Hoche  sortit  de  1#  conciergerie.  Le 
représentant  Lacoate  (1)  lui  fit  ouvrir  la  porte  de  cette 
prison  où  l'on  avait  voulu  le  laisser  oublier  pour  le  con- 
duire, s'il  était  possibloi  inaperçu  à  l'échaCaud. 

Hoebe  avait  si  bien  épuisé  toutes  ses  ressources,  il  était 
si  pauvre  au  moment  où  il  franchit  le  seuil  de  la  con- 


(1)  «  Je  ne  puis  me  plaindre  de  mos  malheurs,  puisqu'ils  m'ont  appris 
a  à  connûiirc  quel  ami  j'avaU  en  toi,  toi,  mon  liOérateiu' J  »  (Hoche  à 
Lacoste.) 
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ciergcrie,  qu'il  dut  renoncer  à  monter  en  voilure  pour 
se  reodre  à  Thioo ville  :  «  Je  suis  libre!  rendoM  gràat 
«  ou  Mi  écrit-il  à  sa  chère  Adélaïde.  Je  vais  te  Njeiadn 
ft  à  pied,  comme  il  convient  à  un  républicain.  » 

Après  quelques  jours  consacrés  à  la  joie  de  revoie  celle 
dont  il  s'était  souvent  cm  séparé  pour  toQjonrs,  pressé 
par  ses  amis,  par  sa  famille,  excité  par  cet  élan  d'un 
graad  cœur  qui  pousse  à  l'action,  il  demanda  bientôt  une 
réparation  éclatante.  L'opinioa  se  profionçait  chaque 
jooi^  davantage  contre  le  régime  damt  la  mort  de  Robes* 
pierre  avait  marqué  la  tin  ;  le  comité  de  salut  public  qui 
se  sentait  implicitement  attaqué,  qui  de  Joseph  Lebon, 
de  Fouquier-Thin ville»  décrétés  d'accusation,  voyait 
remonter  la  réaction  jusqu'à  lui,  eut  la  pensée,  comme 
pour  se  mettre  à  Tabri  derrière  une  belle  et  pure  renom- 
mée, de  s'adjoindre  celui  que  deux  membres  survivants, 
CarnotetCollot-dHerbois,  avaient  fait  amener  prisonnier 
à  Paris,  et  dont  quelques  jours  plus  tard,  s'ils  ne  se  fussent 
pas  séparés  de  Robespierre^  ik  auraient,  au  moins  par 
leur  silence,  approuvé  le  supplice.  Deux  lettres  de  Hoche 
prouvent  que  la  proposition  lui  fut  faite  d'entrer  au  co- 
mité avec  le  titre  d'adjoint  à  la  direction  de  la  guerre,  et 
qu'il  la  repoussa.  C'est  à  la  suite  de  ce  refus  qu'on  le 
nomma  général  en  chef  de  la  petite  armée  des  côtes  de 
Cherbourg. 

Dans  la  lettre  qui  annonce  cette  nomination  au  colonel 
de  Belle,  ou  remarque  ces  deux  passages  :  a  Uappelie-toi 
«  que  celui  de  nous  deux  qui  survivra  doit  devenir  le 
«  protecteur  et  le  soutien  de  l'épouse  de  l'autre.  »  Puis  il 
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l(|oute  :  «  J'ai  consacré  toule  ma  vie  à  la  défense  de  mon 
i^  pays.  Il  ^iira  tout  mon  sapg,  8*il  çst  oéeessaire»  inai^ 
((  jamais  on  ne  me  Terra  épouser  ni  les  feclions  ni  le? 
a  hommes  en  place.  Les  uns  et  les  autres  passent,  mai^ 
«  la  patrie  est  toujours  là.  Les  réputations  tombent^  le 
«  peuple  reste  toujours  debout;  je  le  servirai  donc,  parce 
«  que  je  Taime,  et  sans  sacriûer  ses  intérêts  à  ceux  d'une 

«  gloire  éphémère  et  de  ma  pomtioa*  » 

C'est  dans  ces  dispositions  qu'il  partit  pour  la  Bretagne; 
on  verra  s'il  demeura  jusqu'à  la  fin,  et  dans  les  circon* 
«tanoes  les  plus  difficiles,  fidèle  à43e  beau  programma. 
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I. 

Au  mois  de  janvier  1794 ,  de  la  grande  armée  ven* 
deenne  qui  avait  passé  la  Loire  après  1^  bataille  de  ChaAf 
Jet,  il  n^eiistait  plus  qn^on  glorieai  toamiir.  Ces  paysans 
héroïques  dont  les  victoires  tenaient  du  prodige ,  après 
avoir  traversé  la  Bretagne  an  pas  de  charge  et  cuibiH 
laal  tous  les  obstadea,  arrêtés  à  Granville,  battus  au 
ManSj  étaient  venus  tomber  et  s'ensevelir  sous  les  bou-^ 
lefts  républicaine  dans  les  champs  de  Savenayi  A  peioe^ 
si  quelques  ehafs^  teb  que  Slofleti  Larochejacqueleini 
Bernard  de  Marigny ,  avaient  pu  gagner  la  rive  gauche 
de  la  Loire  et  trouver  un  refuge  dans  ces  inaccessibles 
retraites  du  Bocage,  berceau  de  la  guerre  civile ,  et  oiiy 
pour  se  uiainleuir,  la  guerre  civile  eût  du  rester  concen» 
trée. 
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La  pacification  semblait  facile  alors,  car,  à  ce  pays 

veuf  de  ses  plus  valeurenx  enfants ,  la  république  avait 
cruellement  dooné  la  mesure  de  sa  force;  et,  après  taot 
de  sang  inutilement  versé,  et  dWorts  stériles,  la  Véndée 
savait  ce  qu'elle  pouvait  attendre  de  son  courage;  elle 
eût  désarmé  d'elle-même,  et  forcé  ceux  de  ses  chefs 
qui  voulaient  continuer  la  guerre  à  chercher  d'autres 
champs  de  bataille  (1).  Mais,  à  la  téte  de  l'armée  répu<- 
blicaine,  un  bomnie  se  rencontra  qui  ne  permit  pas  à 
Gtàs  dispositions  de  porter  leura  fruits.  Voyant  çà  et  là 
Fesprit  de  révolte  survivre  quoique  impuissant  à  la  ré- 
volte nièiîie,  ne  comprenant  pas  que  ces  restes  d'agita- 
tion étaient  inévitables  et  dévalent  bientôt  s'apaiser,  il  sol- 
licita du  comité  de  salut  public  l'autorisation  d'entourer 
le  théâtre  de  la  guerre  d'une  ceinture  de  1er  et  de  feu, 
et  d'entasser  sous  les  ruines  de  leurs  maisons  incendiées 
tous  les  habitants  indistinctement  égorgés.  La  proposi* 
tion  était  faite  sans  déguissement  et  appuyée  par  toutes 
les  apparences  de  la  nécessité,  c'était,  selon  le  général 
Turreau,  le  seul  moyen  d'en  Snir.  Le  penchant  naturel 
du  comité  de  salut  public  le  portait  à  adopter  cette  mesure; 
toutefois,  elle  lui  parut  si  violente  que,  d'ordinaire  peu 
effrayé  de  sa  responsabilité,  il  n'osa  point,  dans  cette 
ciroonstence,  signer  l'ordre  qu'on  lui  demandait.  Il  se 
borna  à  laisser  faire  (2).  Cela  suffit  à  Turreau j  ce  que 

(1)  «  Les  paysans  sont  rentrés  dans  lenrs  métairiM  et  y  font  leurs  an- 
«  ciens  trataui  ù  rordinaire.»  {Un  général  Grignon  an  général  Gattsaife, 

'    14  janvier  179i.) 

(S)  «  J'ai  été  Goniraiul,  dans  une  opération  m  importante,  de  tont 
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hdbegpiërre  6t  Saiai-Just  àvakotcraiai  de  coniinaiideri 
sûr  de  lenr  assentiment  secret  »  ce  général  rentreprit 

sans  hésiter. 

Sous  ses  ordres,  douze  colonnes  composées  de  géné-^ 
raux  et  d'officiers  choisis,  et  se  reliant  entre  elles,  partU 

rcnl  à  la  fois  de  l'Est,  du  Nord  et  du  Sud  de  la  Vendée. 
Elles  devaient  jeter  à  la  mer  tout  ce  qui  aurait  échappé 
ah  fer  et  au  feu  (1). 

Les  premiers  villages,  les  premiers  bourp^s  que  ren- 
contrèrent ces  colonnes,  fuient  détruits  et  brûlés  sans 
obstacle;  bois,  genêts,  métairies,  moulins, rien  n'échappa 
à  la  flamme  ;  femmes  ,  enfants ,  vieillards ,  royalistes 
ou  républicains,  tout  tomba  d'abord  sous  les  baïounet^ 
tes  (2)  ;  mais  bientôt  la  nouvelle  du  massa<ire  s^étant 
répandue,  les  habitants  qoi  ne  demandaient  qn*à  vivre 
soumis,  étrangers,  hostiles  mêmes,  pour  la  plupart,  à 

«  prendre  sur  ma  responsabUité.  Je  a*ai  pas  même  ea  TaTantagi  de  ro- 
«  cevoir  votre  approbation...  »  (Lettre  de  Tarreau  au  comité,  S  jan- 
vier 1794.) 

«  Tu  te  plains  de  n'avoir  pas  reçu  du  comité  rapprohation  fianclit'  de 
«  CCS  mesures.  Elles  lui  paraissent  bonnes  et  tes  intentions  pures  ;  mais 
c  éloigné  du  théâtre  de  ces  opérations,  il  attend  tes  grands  rtenltats  pour 
«  prononcer  dans  une  matière  sur  laquelle  on  Ta  déjà  trompé  tant  de 
«  fois.  »  (6  janvier  1794.) 

(1)  Elles  partaient  de  Saint^Maixent,  Partbenagr,  Bressuire,  GhoUet, 
Doué,  Brissac,  Clialonncs,  Saint-Florent. 

(2)  «  Je  te  dirai  qu'en  arrivant  à  Beaulieu,  jious  y  avons  trouvé  la  garde 
«  nationale  sous  les  armes,  drapeau  déployé.  Cela  ne  m'empêchera  pas, 
41  confoimément  à  ta  lettre  du  20,  de  me  faire  remettre  ces  mêmes  armes, 
«  que  j*emploierai  d*abord  pour  mes  soldats  qui  n'en  ont  point.  Je  m'tr- 
«  rangerai  de  manière  à  ne  pas  avoir  Troîd  avant  de  partir  demain  ....  H 
«  paraît  cependant  que  ceux  des  habitants  restés  dans  celte  commune  sont 

<(  des  honnêtes  ^^cns  ;  mais  »  (Rapport  du  chef  de  la  colonne  n«  S  à 

Turreiiu;  22  janvier  1794.) 

é 
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l'insurrection)  K^brmèrent  à  la  hâte,  vinrent  s'offrir  auk 

chefe  royalistes  qui,  comme  Sloflel,  Larochejaquelein, 
Bernard  de  Marigny,  ayaient  l'egûgiié  le  Bocage,  et  leur 
formèrent  une  armée.  C'est  ainsi  que  Charetté  vit  gnissir 
la  sienne,  et  que  l'insurrection,  quelques  jours  aupai'a- 
vant,  réduite  aux  abois,  recrutée  par  la  terreur,  put  de 
nouveau  tenir  la  campagne.  LaguerTe  recommença  donc, 
et  si  la  victoire  fut  d'abord  indécise,  elle  ne  tarda  point, 
grâce  à  Charetle,  dont  la  réputation  date  de  cette  épo- 
que, à  se  ùiet  du  côté  des  Vendéens. 

Ainsi  Turreau,  en  ajoutant  une  page  horriblD  k  l'his- 
toire des  guerres  civiles,  ressuscita  rinsurrection.  Le 
succès  n'ayant  pas  répondu  à  ses  promesses,  le  comité 
de  salut  public,  qui  pardonnait  volontiers  l'excès  de  2èle, 
se  borna  à  lui  nommer  un  successeur. 

Le  général  Vimeux,  qui  prit  sa  place,  reçut  Tordre  de 
faire  rentrer  la  guerre  dans  ses  conditions  à  peu  près 
normales  ;  mais  les  habitants  se  croyaient  trop  compro- 
mis pour  ne  pas  rester  longtemps  encore,  quoiqu'ils  y 
fussent  accourus  malgré  eux,  sous  le  drapeau  où  on  les 
avait  forcés  de  se  réfugier. 

C'était  d'ailleurs  Tarrière -ban  de  l'insurrection  ven- 
déenne, il  ne  lui  restait  plus  aucune  chance  de  se  recni- 
ter.  Aussi,  pour  ménager  ces  ressources  suprêmes,  les 
iiouveaux  chefs  renoncèrent  à  livrer  désormais  de  ces 
grandes  batailles  qui,  comme  celie  de  ChoUet,  où  Bon- 
champ  et  Lescore  furent  mortellement  blessés,  peuvent 
trancher  la  question  tout  d'un  coup.  Renouveler  chaque 
jour  de  petits  combats,  fuir  à  propos  devant  l'ennemi 
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pour  Pâtiaquer  dispersé  dans  la  poursuite,  ici  est  le  plan 
général  qui  fut  adopté.  Chareite  n'avait  pas  auUrement 
échappé,  en  les  battant  en  détail ,  àuz  colonnes  incen* 
diaires  du  général  Turreau  (1).  Il  n'y  avait  pas,  sans 
doute,  de  Tictoires  décisives  à  espérer,  mais  il  s'agissait 
dudns  de  vaincre  qiie  de  prolonger  ta  gbérré. 

Cependant  si  les  chefs,  stiniulés  par  Charette  qui  se 
montra  le  plus  énergique  de  tous,  étaient,  quoi  qu'il  ar- 
rivâti  préparés  à  soutenir  la  lutte  jusqu'au  bout,  leuri 
soldats,  derniers  déïbrfëd'un  peuple  désormais  sans  élan, 
ne  deraient  paé  consentir  à  les  suivre  si  loin.  D'offensive 
qu'elle  avait  été  en  1793,  la  guerre  était  devenue  pure- 
ment défensive,  et  il  était  déjà  facile  de  prévoir  que  le 
jour  où  une  paix  solide  leur  serait  offerte,  la  plupart  de 
ces  hommes  s'empresseraient  de  l'accepter. 

Telle  était  la  situation  de  la  Vendée  h  l'époque  où  le 
général  Hoche  Vint  prendre  le  commandement  des  côtes 
de  Cherbourg. 

En  "Bretagne,  od  iHnsorrection  ne  venait  que  des'or-^ 
ganiser,  on  ne  pouvait  à  coup  sûr  remarquer  la  même 
lassitude  que  dans  la  Vendée  épuisée.  Cependant  là  anssi 
des  propositions  de  paix  avaient  des  chances,  sinon  d*étre 
unanimement  accueillies,  au  moins  de  diviser  les  insur- 
gés. . 

(1)  «  Je  suis  loin  de  craindre  que  ces  rassemblements  se  joignent  él 

«  forment  une  masse  importante,  alors  je  serais  sûr  de  les  trouver  ; 

«  mais  disséminés,  ils  échappent  à  la  survcillaiicc  la  plus  active,  filent 
«  imperceptiblement  entre  les  colonne,  et  viennent  inquiéter  noi  der- 
«  riàrei.  »  (Rapport  du  général  Turreui  au  coniilé  de  lalQt  public;) 
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En  Brcl^gnei  eu  eûel,  rinsurrcciioD  n'avait  jumaU  été, 
éssentiellemeni  royaliste;  Paisaye,  en  l'organisant ,  y 
avait  indisliiiclcmcnt  appelé,  quelque  fut  leur  drapeau, 
tous  ceux  que  le  comité  de  salut  public  avait  réunis  con-^ 
ire  lui.  Monarchiste^  purs,  constitutionnels^  iprondins^ 
tous  ces  partis  avaient  des  représentants  dans  cette  insur- 
rection. Puisaye  lui-même  ne  sortait-il  pas  en  (|uelque 
soîrte  du  camp  des  girondins?  n'avait-il  pas  été  le  miyor- 
général  de  cette  armée  do  Galvados  dont  Wimpfen  était 
le  chef,  et  qui  prit  parti  pour  les  proscrits  du  31  mai, 
marchant  sur  .  Paris  contre  la  Convention?  Mais  de  sa 
composition  même,  il  devait  résulter  que  l'insurrection 
bretonne  se  modifierait  le  jour  où  tomberait  renncmi 
commun,  et  ce  jour  était  arrivé.  La  chute  de  Robespierre 
avait  bientôt  fait  voir  que  les  éléments  divers  dont  se 
lorniait  la  coalition  tendaient  à  se  désunir,  et  que  qui- 
conque n'avait  pris  les  armes  que  pour  échapper  à  la 
proscription  ne  tarderait  pas  à  les  déposer. 

Les  royalistes  purs  devaient  seuls  désonnais  trrossir 
les  rangs  de  Tinsurrection.  C'était  donc  avec  un  nou" 
vean  signe  de  ralliement  tout  une  autre  organisation  a 
faire,  et  qui  devait  amener  une  espèce  de  trêve  ou  de 
suspension  d'armes. 

C'est  dans  cet  état  que  le  général  Hoche  trouva  la 
Bretagne.  Toutefois  cette  inaction  n'avait  pas  seulement 
sa  cause  dans  la  nécessité  où  étaient  les  insurgés  de  se 
compter  et  de  ^e  reconnaître.  Ils  obéissaient  surtout  au 
mot  d'ordre  de  Puisaye. 

Ce  chef,  dont  on  a  trop  longtemps  méconnu  l'impor- 
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lance  et  les  talents,  venu  en  Bretagne  dans  les  premiers 
jours  de  Taulomne  de  93 ,  avait  sous  ses  ordres  i  au 
printemps  de  Tannée  suivante,  cinquante  divisions  de 
mille  hommes  chacune.  Pour  compléter  son  ouvrage  et 
obtenir  la  coopération  de  l'Angleterre»  il  s'était  rendu  à 
Londres.  Maisi  avant  de  partir,  il  avait  recommandé, 
sinon  de  cesser  complètement  toute  agression  contre 
les  républicains ,  au  moins  de  se  borner  à  quelques 
actes  isolés  de  rébellion,  de  manière  à  tenir  à  la  fois 
les  divisions  royalistes  en  baleine,  et  à  laisser  croire, 
comme  Tavait  écrit  le  général  Canclaux,  que  quelques 
brigades  de  gendarmerie  devaient  désormais  suffire 
pour  apaiser  ces  restes  d'agitation.  Cette  instruction 
avait  été  suivie  si  scrupuleusement  que  dans  les  pre- 
miers  jours  de  son  arrivée  dans  cette  province.  Ho* 
che,  malgré  sa  rare  prévoyance,  partagea  Topinion  de 
Canclaux  et  pensa  qu'il  lui  restait  à  peine  quelques  bri- 
gandages à  réprimer.  Sans  doute  les  insurgés  n'avaient, 
ni  rendu  leurs  armes,  ni  fait  leur  soumission  ;  mais  ne 
semblaient-ils  pas  chercher  à  se  faii  c  oublier?  Au  mo- 
menl«  il  est  vrai,  où  Ton  eût  dit  que  l'on  assistait  aux 
dernières  convulsions  de  cette  guerre  expirante,  tout-à- 
coup  on  apprenait  qu'à  des  points  éloignés,  l'incendie 
venait  de  se  rallumer  ;  puis  accourait-on  pour  rélcindre, 
c'està peine  s'il  en  survivaitquelquesétincelles.NuUe  part 
une  attaqnesérieusement  menaçante,  mais  nulle  part  non 
phis  la  sécurité,  partout  au  contraire  de  l'inquiétude  et  du 
trouble.  Etait-ce  l'agonie  de  rinsurrection  ?  Hoche  s'arrêta 
quelque  tempsencoi^àcetiaidée^  «Quelleguerrel  écrit-il 
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tt  ayec  ironie  au  général  Le  Veneur;  lee ofaouann  ae  re* 
«  tirent  de  toutes  paris,  et  depuis  quins^e  jours  un  seul 

n  \\ovf\me  a  été  tué. 


Aiosii  gp^ce  àTeiécutioa  ûdèledes  ordres  de  Puisaye, 
bien  loin  de  prévoir  dans  le  principe  les  dif 6cuUés  qui 
Fattendaient,  la  gloire  qui  lui  était  promise  en  ce  pays, 
Hoche  se  crut  condamué  à  ces  impatiences  du  repos  qui, 
selon  son  expression,  était  un  supplice  pour  lui. 

«  C'est  à  peine  si  j'ose  tous  prier,  tous  qui  êtes  grand, 
<c  écrit-il  à  Lacoste  (1),  de  jeter  un  regard  ami  sur  ua 
«  pauvre  garde-côte.  11  ne  lui  reste  qu'à  chmtw  vos  ex- 
tt  ploits.  » 

Pour  conjurer  ces  irritations  de  Toisivelé,  il  flt  venir 
des  livres  et  se  remit  courageusement  au  latin,  dont  il  sa- 
vait ce  que  peut  en  enseigner  un  curé  de  village.  Dans 
quelques  unes  de  ses  lettres,  on  peut  voir  de  quel  vif  dé- 
sir il  est  saisi  de  lire  Tacite  sans  le  secours  de  la  traduc- 
tion et  du  dictionnaire.  Ce  temps  d'arrêt,  ces  jours  de 
recueiOement  et  d'études  qui  se  continuent  après  les 
tristes  loisirs  de  la  prison,  hâtèrent  encore  cette  maturité 
naturellement  précoce  qui  devait  porter  l'homme  poli- 
tique à  la  hauteur  du  général. 

C'est  à  celte  époque  qu'il  se  laissa  gagner  à  Tamour  de 

(1)  Repréieataiit  ea  mteioii  prèi  de  Pennée  de  Sainbre  etlleue. 
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la  campagne  ^  plusieurs  de  ses  lettres  d'alors  respirent  je 
ne  sais  quel  parfum  de  bucolique,  rendu  plus  pénétrant 

encore  par  quelques  citations  des  vers  des  églogues  de 
Virgile.  Ce  n'est  point  au  sein  d'une  nouvelle  Gapoue 
que  le  tiunquenr  de  Wissemboui^  courait  les  chances 
de  s'amollir,  mais  dans  quelque  village  obscur  groupé  au 
flanc  de  l'un  de  ces  côteaux  aux  sinueux  contours,  <}ui 
dominent  les  vertes  vallées  d'Ille-et^Vilaine.  En  un  temps 
de  paix  profonde,  renfermé  dans  une  fraîche  retraite,  il 
eût  peut-être  tourné  à  la  vie  contemplative^  mais,  d'é- 
chos en  échos,  le  retentissement  du  canon  qui  grondait 
sur  le  Rhin  arrivait  jugqu'à  lui,  et  bien  qu'il  eût  voulu, 
comme  pour  s'épargner  des  regrets,  détourner  sa  pensée 
du  théâtre  de  la  guerre,  elle  s'y  dirigeait  malgré  lui,  in- 
terrogeant les  exploits,  suivant  les  marches  de  cette  ar- 
mée de  la  Moselle,  devenue  celle  de  Sambre  et  Meuse, 
dont  SCS  succès  mêmes  l'avaient  éloigné. 

«  Je  désire  que  Ton  s*y  souvienne  qu'autrefois  j'y 
«  twM  aussi,  »  écrivaîtp-il  avec  une  modestie  charmante. 

C'était  Jourdan  qui  l'avait  remplace;  niais,  inaccessi- 
ble à  l'envie,  Hoche  était  resté  l'ami  de  ce  général,  qui 
avait  recueilli  à  Fleurus  les  résultats  préparés  par  la  re- 
prise des  lignes  de  Wissembourg. 

«Si  je  ne  craignais  d'être  importun,  écrivait-il  encore, 
«j'adresserais  quelques  lignes  à  Jourdan.  Mais  l'écolier 
«  a-t-il  en  ce  moment  le  droit  de  distraire  le  matire  7 
tt  Continuez,  braves  et  anciens  amis,  à  soutenir  votre 
«nom;  lorsque  la  postérité  fouillera  votre  correspon- 
«  dançe,  peot-ttre  nt^  tettjns  de  moi,  qui  se  trpiiv^rA  li 


Digitized  by  Google 


88  LA£ÀRE  HOCHB. 

«  par  hasard,  témoignera  de  votre  amitié,  ét  me  fera 

«  échapper  au  naufrage  do  l'oubli.  » 

On  voit  que  ces  loisirs,  dont  il  se  crut  d'abord  destiné 
à  subir  le  poids  accablant,  n'étaient  pas  seulement  rem- 
plis par  l'étude,  et  que  le  général  se  retrouvait  à  l'oc* 
casion. 

Au  reste,  la  dernière  heure  de  ce  repos  où,  malgré 
son  goût  naissant  pour  là  campagne  et  le  charme  de 

Tétude,  s'agitait  son  âme  impatiente,  était  bien  près  de 
donner.  11  ne  tarda  pas  en  effet  à  voir  se  former  l'orage 
dont  un  calme  apparent  lui  ayait  d'abord  caché  la  me- 
nace. Sous  ce  semblant  de  soumission  il  reconnut  l'hos- 
tilité profonde,  et  après  avoir  écrit  sur  les  chouans  ces 
mots  si  connus  «les  drôles  de  gens  on  ne  les  voit  nulle 
«  part,  »  il  s'aperçut  qu'ils  étaient  partout. 

Une  fois  désabusé,  il  eut  bientôt  compris  l'étendue,  et 
pénétré  l'organisation  de  cette  insurrection.  Loin  de  se 
croire  maintenant  réduit  à  l'inaction,  il  eût  pu  s'eflirayer 
de  la  tâche  qui  lui  était  imposée,  car  il  prévit  prompte- 
ment  les  difficultés,  les  obstacles,  les  écueils  surtout  qui  lui 
étaient  réservés.  Là  aussi  comme  sur  le  Rhin,  c'était  la 
guerre,  mais  plus  cruelle,  plus  longue,  plus  meurtrière 
peut-être,  et  la  guerre  sans  l'éclat,  sans  l'enivrement  de 
la  vicloire  ;  les  ennemis  cachés  plus  nombreux  que  les 
ennemis  avoués  ;  jamais  une  grànde  bataille,  et  mille 
petits  combats;  le  succès  remis  en  question  tous  les  jours, 
par  ce  qu'il  faudrait,  tous  les  jours,  consolider  le  succès 
de  la  veille. 

On  comprend  qu'après  avoir  ainsi  apprécié  les  périls 
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de  la  position»  il  abandonna  sans  retard  l'étude  do  latin. 

Ses  illusions  n'avaient,  d'ailleurs,  dure  que  quchines 
jours,  Réformer  l'armée  fut  le  premier  de  ses  soins; 
entreprise  si  difficile  et  si  longue ,  dans  l'état  de  disper- 
sion où  elle  se  trouYait ,  qu'il  y  ayait  d'abord  renoncé, 
ne  croyant  plus  qu'elle  fût  appelée  à  combattre  dans  ee 
paySy  etlui-nième  soUicitiMit  un  ^utre  commandenientt 


Sur  trente  mille  hommes  que  portait  refiectif  de  l'ar- 
mée des  côtes  de  Cherbourg,  les  deux  tiers  à  peine  se 
trouvaient  sous  le  drapeau.  Cette  armée  avait  été  répaiw 
tie  en  de  nombreux  cantonnements  ;  maïs,  dans  cette 
répartition  9  on  avait  plus  obéi  aux  influences  locales 
qu'aux  exigences  d'un  plan  militaire  d'occupation.  Sous 
le  coup  de  la  terreur  que  les  chouans  avaient  inspirée  dès 
le  début  et  qui  durait  toujours,  ç'avait  été  de  ville  à  ville, 
de  commune  à  commune ,  à  qui  obtiendrait  le  plus  de 
troupes  pour  sa  défense  particulière. 

De  celte  distribution,  il  était  résulté  que,  si  la  posses- 
sion des  villes  et  des  gros  bourgs  se  trouvait  à  peu  près 
assurée  a  la  République,  les  insurgés  étaient  restés  pres- 
que partout  maîtres  de  là  campagne.  Se  gardant  bien 
d'attaquer  les  républicains  en  force  dans  les  cantonne- 
ments |  ils  s'étaient  bornés ,  embusqués  sur  le  bord  des 
routes,  à  massacrer  on  disperser  les  détachements  char- 
gés d'escorter  les  convois.  Avec  le  système  d'occupation 
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qoi  iTail  été  suivii  l*aroiée  portée  m  doutée  n!fi&i  pu 
été  plus  puissante  contre  rinsnrrection. 

C'étaient  bien  du  reste  les  plus  mauvaises  troupes  de 
la  République  (l)»  elil  en  devait  èlm  ainsi.  Sans  solde, 
sans  habits»  sans  souliers^  souvent  sans  pain ,  dressés  en 
quelque  sorte  an  pillage  par  leurs  officiers,  les  soldats 
avaient  bientôt  effacé  toute  distinction  entre  les  malheu- 
reux habitants  du  pays»  et»  battant  la  campagne  autour 
de  leurs  cantonnements,  ils  avalent  IndîflëremnientTolé 
ou  tué  royalistes  et  républicains^ 

GerteSi  il  (àUait  quelque  courage  pour  entreprendre  de 
réformer  cette  armée.  Faire  respecter  les  lois  de  l'hon- 
neur et  de  Thumanité  à  des  hommes  qui  en  avaient  perdu 
jusqu'au  sentiment»  était  une  tâche  autrement  difficile 
que  cdie  de  rendre»  comime  à  Dunkerque  »  la  confiance 
et  l'audace  à  des  cœurs  un  instant  découragés. 

L'obstacle  le  plus  grand  se  trouvait  peut-être  dans 
FéparpiUement  des  ti'oupes.  Sur  une  armée  rassemblée 
autour  de  son  drapeau,  Tascendant  du  caractère,  la  do* 
mination,  le  prestige  du  talent,  peuvent  imposer  d'un 
seul  coup  la  volonté  du  chef;  mais  ces  cantonnements 
épars  étaient  comme  autant  de  foyers  de  contagion  où 
la  réforme  ne  pouvait  pénétrer  que  successivement  et 
avec  des  chances  diverses  de  succès. 

Pour  trancher  immédiatement  dans  le  vif»  Hoche 

(1)  a  S'il  est  une  armée  dans  laquelle  on  puisse  apercevoir  les  suites 
«  désorganisatriccs  du  choc  des  révolutions,  c'est  certainement  celle-ci. 
«  Pirtout,  et  même  au  bIIib  ém  qoirtttr-géiiéral,  on  aperçoit  le  déior- 
«  die,  llDditcipliiK,  le  supiUase...»  »  (Qopbe  m  tonUi  de  nlut  paUie.) 
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«jonoa  l'oEchw  de  leTer  les  canlonnem^tSy  ne  laisaaiit 
dans  chaque  ch^f-liea  ép  district  qae  les  homiaee  slride- 

inent  nécessaires  pour  le  garder  (1);  il  répartit  te  rpste 
dee  iiKNipes  dans  des  camps  retrancbés.  CescafDps  occu- 
pés par  deux  oo  trois  cepts  hoinpies  tpui  au  plus,  s'ap^- 
puyant  les  uns  sur  les  autres,  avaient  pour  base  un  grand 
camp  établi  au  chef-lieu,  et  muni  d'artillerie. 

Ce  diangemeni  ne  se  fit  pas  sans  oppositioD.  Officiers 
et  soldats  ayaient  contracté  dans  les  cantonnements  des 
habitudes  avec  le3quelles  ils  n'étaient  pas  disposés  k 
rompre.  La  fermeté  de  Hoche  imposa  an  mécontente* 
ment  et  commanda  robéissance. 

11  ne  se  borna  point  à  faire  creuser  des  fossés,  élever 
des  parapets,  planter  des.  palissades ,  il  forma  vingt  co- 
lonnes composées  diadune  de  deux  cents  hommes,  qui 
reçurent  l'ordre  de  battre  et  fouiller  le  pays  en  tout  sens. 
Les  chouans  étaient  partout,  il  fallait  que  les  troupes 
destinées  à  les  combattre  fussent  aussi  partout. 

Hoche  se  proposa  encore  de  &ire  changer  Tordre  et  le 
moment  de  Tattaque.  Jnsque*là  on  s'était  borné  a  suivre 
les  grandes  routes,  et  à  fouiller  pendant  le  jour  les  villa- 
ges qui  s'en  trouvaient  le  plus  rapprochés  ;  il  voulut  que 
ces  fouilles  fussent  désormais  renouvelés  par  des  contre- 
marches au  milieu  de  la  nuit,  les  colonnes  ayant  ordre 
de  prendre  les  sentiers  détournés  et  d'éviter  les  chemins 
conduisant  d'un  bourg  à  un  autre. 

Cette  activité  succédant  aux  loisirs  des  cantonnements, 

(1)  lUppoK  de  Hoche  an  «omilé. 


Digitized  by  Gopgle 


92  lAKARB  nOCHE. 

devait  faire  rentrer  promptenient  les  soldais  dans  la 
régularité  de  leurs  devoirs.  Renfermés  dans  l'étroite 
limite  dn  camp,  ou  toujours  debout  et  marchant ,  en 

alertes  continuelles,  \isilés  à  chaque  instant  par  le  géné- 
ral eu  chef,  ils  se  laissèrent  imposer  le  frein  de  la  disci» 
pline. 

Hoche  obtint  ce  résultat  par  un  heureux  mélange  de 
douceur  et  de  fermeté,  en  se  montrant  à  la  fois  fraternel 
et  sévère,  d'autant  moins  impératif  qu'il  exigeait  au  fond 
plus  de  docilité,  témoin  cette  lettre  charmante  au  généml 
Crublier  : 

«  Vous  voilà  ^nfin  commandant  d'un  camp,  et  je  ne 
«  d&ute  pas  que  vous  allez  oublier  Rosette  et  Marton, 

«  pour  ne  vous  occuper  que  des  hommes  à  la  téte  des^ 

a  quels  vous  vous  trouvez  placé  Ne  manquez  pas  un 

«  Jour  de  parade ,  et  faites  souvent  des  visites  de  postes 
«  la  nuit.  Sôuvenez-vons  bien  qu'à  votre  âge  on  inspire 
u  la  conOance  avec  ractivitéi  la  bonne  conduite  et  la 
«  fermeté.  Je  me  repose  sur  vous  pour  toutes  choses; 
«  espérant  d'ailleurs  que  vous  rappellerez  souvent  à  vos 
«grenadiers  les  senlinienls  d'honneur,  de  hravoure  et 
a  de  probité  qui  doivent  les  animer.  Ne  laissez  entrer 
«aucun  étranger  dans  le  camp;  surtout  |MMfil  de  fm- 
«  mes.  » 

La  discipline  restaurée.  Hoche  s'occupa  sans  retard  de 
la  régénération  morale  de  l'armée.  Jetant  avec  habileté 
nn  voile  sur  le  passé,  il  eut  Pair  d'ignorer  la  part  que 
chacun  des  chefs  avait  prise  aux  désordres,  aux  crimes 
mémo  des  soldats,  et  les  relevant  à  leurs  propres  jeux  par 
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l'estime  qu'il  se  montca  pr^i  à  leur  accorder^  il  leur  ûi 
un  besoio  de  la  mériter. 

«  Le  véritaUe  officier  républicain,  écrivait-il  dans  un 
«  de  ses  ordres,  protège  les  faibles  contre  l'oppression 
«  des  forts,  fait  respecter  le  droit  de  cbacuii,  console  les 

«  malheureux  et  les  aime  tous       Fuyant  la  volupté  et 

«  Tivresse  qui  dégradent  Tâme,  il  ne  cônnaît  d'autre  pa- 
a  rure  que  ses  amibs;  il  n'afficha  pas  les  vertus^  mais 
(t  elles  lui  sont  chèred  et  il  les  pratiqûe...*.  Il  est  Tain^ 
«  qucur  ou  il  périt  glorieusement.  » 

Voilà  certes  un  langage  qui  était  nouveau  dans  ce 
pays  et  qui  nous  transporte  comiiie  en  pleine  cfaemlerieA 
Le  dévouement  absolu  au  pays  sans  autre  mobile  que 
la  conscience  d'avoir  bien  fait,  tel  fut  le  fond  de  tous  les 
diseduRi  de  Hoche  et  de  ses  instructions.  Ët  comme  ses 
actions  venaient  à  l'appui  de  ses  paroles,  comme  il  était* 
probe,  désintéressé,  tenant  d'une  main  ferme  les  rênes 
du  commandement^  mais  sans  avidité  du  pouvoir,  il  ins- 
pira à  tous  les  offiders,  avec  un  profond  enthousiasme 
pour  sa  personne,  une  vive  émulation  de  concourir  au 
but  qu'il  se  proposait* 

Sans  doute,  mémeavee  ce  conoom,«  Hodié  ne  réussit 
pas  à  purger  l'armée  de  tous  les  scélérats  qui  l'infestaient^ 
mais  il  les  fit  trembler  pour  les  crimes  dont  ils  se  van<*> 
talent  auparavant  avec  nn  cynisme  crael> 

Ceti  an  moment  d'atteindre  ce  double  but  :  la  réor- 
ganisation, la  régénération  de  l'armée,  qu'il  écrivit  : 
«  L'armée  de  la  Moselle  était  nne  grande  Me  que  j'ai-  • 


Digitized  by  Google 


LA2ARE  HOCUB. 

«  mtià  (Domme  ma  tniàtreMe  )  oéllB-ci  est  nne  enfant  dbi* 

«  ne  qiie  j'élève  pour  en  faire  hommage  à  la  patrie,  il 


Voyant  Tesprit  de  justice  et  une  fermeté  bienveillante 
m»  enÊn  à  Tordre  do  jour,  les  habitanta  des  oaoïpa^ 
gnesy  que  les  rigneors  do  eomité  de  taliit  public  ayment 
fait  entrer  dans  Tinsurrection,  et  que  les  excès  des  trou- 
pes y  ayaient  seuls  retenus,  coiameoçaient  à  s'en  déta- 
cher :  é  Cbufmjom  mna  amène  de  prétendas  chouans^ 
«  écrivait  Hoche  au  cohiité ,  qui  ne  demandent  qu'à 
«  vivre  tranquilles,  et  déjà  les  campagnes  ne  sont  plus 
«  aussi  désertes.  D^à  l'habitant  Toit  sans  effiroi  le  soldat 
«  qu'on  appelle  Nen  et  qu'il  regardait  domme  son  en- 
«  nemi.  » 

Toutefois  TétablissfNnont  des  oampe  reiraachés  et  la 
formation  des  edonnes  mobiles  no  lurent  pas  d-abord 

généralement  bien  accueillis. 

Les  gros  bourgs  qui  avaient  réclamé  avec  tant  d'in- 
aiaiicas  des  treapasponr  ks  garder»  no  se  leafimt  point 
enlever  sans  jeter  un  cri  d'alarme:  c'était,  disaient-ils, 
les  livrera  l'ennemi.  Mais  les  insurgés  n'étant  nulle 
part  en  forces  assoi  in^jieaanfes,  pour  qne  les  habitante 
de  ces  bontgs  ne  passent  tenir  quelques  heores  contre 
une  attaque  et  permettre  aux  soldats  campés  dans  les 
environs  de  venir  à  leur  seooursi  Hoche  voulut  leur  faire 
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une  nétiessité  de  l'éaergie  et  de  la  rémtaiu».  MalbeareiH 
sèment  cette  néoéssHé^méme  ^ait  Mre  impmssante  à 

rendre  la  fermeté  aux  administrations  frappées  de  ter- 
ireiir.  Uocbe  le  reconnat  bientôt:  «  Chaque  jour  ces  d* 
«  toyens  nbos  denlandent  des  troupes,  écritait4l  Aû 
tt  comité;  mais  combien  y  en  a-t-il  qui,  l'épée  au  po\ï\^^ 
«  YeuiUeut  les  accompagoer  ?  Où  sont  les  adminisirés 
«qui  yealent  seulement  nous  donner  des  renseigne^ 
«  ments?  Lorsque  le  cadavre  de  la  Tictlme  est  encore  à 
«  leur  porte,  interrogez  les  voisinSi  ils  vous  diront  qu'ils 
%  n'ont  ni  vu  ni  entendu  le  coup.  » 

Cette  faiblesse,  ces  frayeurs  hii  inspiraient  Je  ne  sais 
quelle  colère  de  dédain  dont  il  avait  peine  à  modérer 
Texpression.  ^ 

«  Je  suis  moins  indigné,  écrivait-il  à  Tadmintstratiott 
«  du  district  d'Avranchcs,  je  suis  moins  indigné  de  l'as- 
«  sassinat  que  vous  me  dénoncez  que  de  la  terreur  désor- 
«  ganisatrice  qui  vous  agite.  Sont^  bien  des  adminis- 
«  trateurs  qui  m^annoncent  que  le  meurtre  d*un  seul 
«  homme  fait  déserter  les  patriotes  les  plus  prononcés 
«  des  campagnes.....  Je  veux  dénoncer  à  la  France  en-» 
«  tière  votre  frayeur.  Elle  seule  ferait  la  oontre-révolu- 
«  lion,  si  la  contre-révolution  pouvait  être  faite.  La  mort 
»  d'un  de  vos  concitoyens  est  un  grand  malheur  sand 
«  doute,  mais  au  lieu  de  la  pleorer  comme  des  femmes 

c<  vengez  la  comme  des  républicains  Comment  cinq 

Cl  hommes  oseraient-ils  assassiner  le  maire  d'une  com- 
«  mune,  s*Us  ne  comptaient  sur  la  lâcheté  des  habitants? 
a  Songez  que  le  fonetîonnaire  qui  abandonne  son  poste 
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«  n^esi  pas  plus  coupable  quô  celui  qui  répand  bonleu- 
«  semeoi  l'alarme  par  des  rapporte  exagérés.  Vous  pou- 
tf^ez  dénoncer  à  qui  vous  voudrez  et  cette  lettre  et 
tt  moi.  Je  déclare  ne  vouloir  répoudre  à  celles  que  vous 
«  m'écrirez  que  qaapd  la  peur  aara  cessé  de  yous  trou- 
«  bler.  — >  Au  surplus  j  envoie  de  FiAisaterie  pour  gar- 
«  der  votre  soupe.  » 

Cette  lettre  (ait  comprendre  eu  quelle  anxiété  était 
plongée  la  Bretagne,  même  eo  ce  moment  où,  obéissant 
encore  à  peu  près  aux  instructions  de  Puisaye,  la  chouan- 
nerie dissimulait  ses  forces  et  ne  faisait  que  se  préparer  à 
Fattaque  générale* 

Toutefois  l'attitude  prise  par  Hoche  auprès  des  habi- 
tants, la  conûance  qu'il  leur  inspirait,  les  efforts  chaque 
jour  plus  heureux  de  ce  général  pour  dissoudre  la  coa- 
lition et  en  détacher  ceux  qui  n'y  étaient  pas  retenus  par 
leur  foi  politique,  la  nouvelle  répartition  de  l'armée,  mê- 
laient d'inquiétudes  assez  vives  les  espérances  nourries 
par  les  chefe  des  insurgés.  Us  ne  pouvaient  se  dissimuler 
que  leurs  projets  n'échapperaient  pas  facilement  à  la 
clairvoyance  de  Hoche,  qu'il  ne  fallait  pas  compter  avec 
lui  sur  les  avantages  d'une  surprise, qu'ils  le  trouveraient 
partout  sur  ses  gardes,  qu'en  réglant  enfin  sa  tactique 
sur  la  leur,  il  avait  deviné  la  véritable  manière  de  les 
combattre. 

Us  ne  furent  pas  seuls  a  lui  rendre  cette  justice.  Les 
talents  de  Hoche  rencontrèrent,  dans  le  représentant 

Bollet,  un  appréciateur  qui  fil  chaudement  l'éloge  du  gé- 
néral au  comité  de  salut  public,  «t  C'est  l'homme  de  la 
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«  chose,  et  c'est  le  seul,  »  écriVait^il;  U  dit  à  Hoëhe  qu'il 

avait  demandé  (jue  l'on  réunît  à  son  commandement  ce- 

f 

lui  de  Tariilée  des  côtes  de  Brest.  Loin  de  le  remercier^ 
Hoche  lai  reprocha  afiectuensemeot  de  vouloir  doubler 
pour  lui  un  fardeau  déjà  si  lourd.  «  Mon  obscurité;  mon 
fit  heureuse  obscurité,  c'est  tout  ce  que  je  demande,  i  et, 
par  le  même  courrier,  il  pria  le  comité  de  ne  point  ajou- 
ter foi  à  des  éloges  trop  peu  mérités,  et  de  ne  ténir  aucun 
compte  de  la  recommandation  de  Bollct.  Le  comité  passa 
outre;  le  commandemeui  des  deux  armées  fut  donné  à 
Hoche. 
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Depuis  la  chute  de  Robespierre,  cette  lerrilileGcmyen- 

tiou^  doal  les  décrets  avaient  taai  de  fois  fait  trembler 
jusqu'aux  citoyens  les  plus  obscurs^  oe  laissait  plus  pro- 
clamer à  sa  tribune  que  des  principes  d'humanité.  Après 
avoir  rappelé  dans  son  sein  ce  qui  restait  des  proscrits 
du  31  mai,  elle  voulut  donner  des  preuves  encore  plus 
complètes  du  nouvel  esprit  qui  l'animaît.  Un  décret  fut 
voté,  qui  accordait  amnistie  pleine  et  entière  à  tous  les 
insurgés  des  départements  de  l'Ouest,  ayant,  dans  le 
délai  d'un  mois ,  fait  leur  soumission  et  rendu  leurs 
armes. 

Arrêter  l'effusion  du  sang,  réconcilier  des  concitoyens 
qui  s'égorgeaient  depuis  si  longtemps,  c^était  à  coup  sûr 
une  action  louable.  Mais  l'amnistie  pure  et  simple,  offerte 
ainsi  toul-à-coup,  devait-eilo  atteindre  le  but  que  l'on  se 
proposait?  Grêlait  là  une  question  qui  méritait  un  sérieux 
examen,  et  sur  laquelle  on  eût  dû,  ce  semble,  demander 
l'avis  des  généraux  employés  dans  les  départements  in-^ 
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éiirgés*  On  se  guàA  Uen  de  les  coDsolfter:  Ce  décret  fui 
proposé  et  YOlé  séàncé  tenante;  et  douze  réprésentantd 

partirent  en  poste  sur-le-champ  pour  le  publier  etraf— 
ficher  dans  toutes  les  communes^  chacun  d'eux  s*en  pro* 
mettant  merTelHes. 

Hoche  était  loin  de  partager  cette  ilhision.  L'indul- 
gence était  aussi  dans  son  cœur,  mais  accoinpagée  de  la 
répression  et  surtout  du  désantiement  :  «  Employer 
«  tous  les  moyens,  écrivait-il  à  ses  lieutenants,  pour 
«  ramener  à  la  République  par  la  voie  de  la  douceur  les 
<t  hommes  égarés ,  mais  n'en  négliger  aucun  pour  corn- 
et primer  et  anéantir  les  brigands  ;  tenir  rolivier  d'une 

((  main  et  l'épée  de  l'autre  »  Telle  était ,  selon  lui , 

Tamnistie  qui  devait  être  offerte ,  en- Bretagne  sur- 
tout, à  une  insurrection,  plus  menaçante  qu^eile  n'avait 
jamais  été. 

11  avait  bien  jugé.  Le  gouvernement  put  bientôt  se 
convaincre  qu'il  ne  fallait  point  attendre  de  ce  décret  les 
heureux  résultats  qu'on  lui  eu-avait  fait  espérer. 

Cl  La  proclamation  de  l'amnistie  n'a  fait  rentrer  que 
trois  individus,  »  écrivait  la  société  populaire  d^Ancenis^ 
au  comité; 

«  L'indûlgence  nationale  semble  donner  aux  chouans 
a  un  nouveau  degré  de  férocité,  »  écrivait  de  son  côté  le 
général  Dutertre. 

«  L'amnistie  n'a  eu  dans  notre  territoire  aucun  effet, 
«  nos  mau\  n'ont  lait  que  s'accroitre,  »  disait  Tadmini* 
stration  de  Ghâteau-(iontieri 

L'amnistie  était  partout  repoussée,  ici  par  la  défîance| 
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là  par  le  dédain.  Ëa  Yandée,  oji  rinsorreclidn  éiiÛ 
aiiï  abdis,  on  avait  £nt  entisager  lé  décrèt  odmme  uii 

piège  (I)  ;  en  Bretagne,  où  les  royalistes  sè  crdyaient  en 
mesure  de  soutenir  la  lutte,  ils  voulaient  voir  dans  Tani- 
nisUe  une  preuve  de  la  faiblesse  du  gouvernènient 

<x  Les  dangers  que  vous  nous  faites  envisager,  si  nous 
«n'acceptons  point Tamnistie,  écrit  Boishardy  à  Bour- 
«  saut)  ne  peuvent  nous  eil'rayer.  Ce  n'est  pas  lorsque  de^ 
«  puis  deux  ans  on  travaille  à  rassembler  lea  sujets  de 
«  Louis  XVI l  au  milieu  de  vos  soldats  que  l'on  peut  être 
«  sensible  à  la  crainte.*.  Si  vous  pouvez  nous  faire  entre- 
«  voir  un  gouvernement  solide  et  fondé  sur  la  justice, 
«  nous  eiamînerons  alors  à  quelles  condithms  il  nous 
t(  convient  de  déposer  les  armes,  etc.  » 

il  était  impossible  de  le  prendre  de  plus  haut.  Hoche, 
auquel  cette  lettre  fut  montrée,  eut  pmne  à  contenir  son 
indignation.  Qui  outrageait  la  République  lui  faisait  af- 
front. 

Les  délais  deranmistie  n'étant  pobt  expirés^  il  n'atait 

pas  le  droit  de  punir  ces  insolences;  mais,  en  revanche, 
il  ne  voulut  consentir  à  aucune  Irèvc  avec  les  insurgés, 
sans  un  ordre  écrit  du  coniité,  et  continua  à  faire  arrêter 
tous  les.chooans  qui  furent  rencontrés. sous  ks  drmes; 

(i  j  «  JepléiodrtUbeàucoupceni  qui  teraientittsci  dupes  pdar  se  rendre 

«  à  (les  promesses  aussi  trompeuses.  Le  système  modéré  que  Id  Convcntioii 
«  alTecle  n'est  qu'un  pi^p:e  tendu  aux  gens  de  bonne  foi  |H)ur  les  forger.» 
(Lettre  de  la  Koberie  ù  ses  frères.J 

{i)  «  Les  moyens  de  douceur  employés  par  les  républicains  ue  servent 
«  qifà  dévoiler  leur  faiblesse  actuelle.  »  (Lettre  du  «nnte  de  Pniseye  au 
eeoite  de  le  Beurdonoaie.) 
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Far  cette  fermelé,  il  mH  préeemr  de  ioiite  aitelnfe  sa 

dignité  et  celle  de  rarmée. 

Le  mauTois  aeoueil  fait  au  décret  d'amnistie  ne  t«rda 
point  à  engendrer  la  division  parmi  ceux  qui  avaient 
mission  do  le  faire  exécuter.  Les  uns  voulaient  que  Té- 
preuvc  fût  continuée  jusqu'au  bout  ;  les  autres  préten- 
daient qu'après  aTonr  si  md  répondu  à  la  générosité 
nationale,  les  însnrgés  étaient  indignes  de  pitié  et  de-^ 
Taient  être  mis  iiors  la  loi.  Egaux  en  pouvoir ,  chacun 
d'eox  s'exagérant  son  importanœ ,  ils  donnèrent  bientôt 
le  spectacle  de  la  plus  étrange  eonfnsbn.  11  suffit ,  pour 
l*apprécier,  de  lire  leur  correspondance  avec  le  comité 
de  salut  public.  A  la  divergence  des  projets  qu'ils  mutti» 
plient,  se  joint  la  contradiction  dans  le  récit  même  des 
faits  les  plus  simples.  Ce  que  Tun  demande  ,  l'autre  le 
repousse;  ce  que  celui-ci  affirme,  celui-là  le  nie. 

Ce  n'était  pas  assez  pour  le  général  Hoche  d'être  con* 
damné  à  vivre  an  milieu  de  ees  hommes  déjà  désunis 
presque  au  début,  que  toutes  les  irritations  de  l'amour- 
propre  devaient  conduire  à  Fhostiltté,  chacun  d-eax 
voulut  le  gagner  à  son  opinion,  8\ippuyer  de  son  suf* 
frage,  et  il  fut  bientôt  mis  en  demeure  de  se  prononcer; 
mais,  dès  le  principe,  il  exprima  fermement  l'intentioB 
de  rester  en  dehors  de  ces  querelles  et  de  se  tenir  à  l'écart. 
D'un  côté,  les  partisans  de  l'amnistie  à  tout  prix  no  purent 
obtenir  de  lui  une  seule  concession  compromettante  pour 
ladignité  delà  République  ;  de  l'antre,  ceux  qui  poussaient 
aux  mesures  extrêmes  contre  les  insurgés  échouèrent  de- 
vant ropiniatrietjs  de  9a  modér^Upp^  Mais,  par  cette  impar- 
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tialKé  même  y  il  devait  méconteoter  ioatas  les  exigeaett 

réunies  contre  lui ,  c^est-à-dire  les  partisans  outrés  de 
Famnistie  et  les  conseillers  d'une  répression  impitoyable. 
:  Jl  s'était  attendu  à  ces  injoatiees  |  i{  le»  fupipocta 
bo^davec  constance.  D^aiUeurs ,  si  les  opération»  isili«- 
laires  n'étaient  pas  à  l'abri  de  la  censure  des  représen- 
taotSy  elles  ne  relevaient  que  de  son  autorité  f  il /restoitle 
sent  chef  de  «on  armée,  et  FafifoctioB  deB  i>(fioief%v  la 
conflance  des  soldais  le  consolaient  de  la  sourde  mal- 
veillance de  ces  législateurs  turbulents,  dont  il  avait 
refusé  d'épouser  les  querelles  et  de  aubir  la  iioiiwalîfB«,! 

voyilit  àassi  lartonsidératioa  qoe  lesTepréseatants 
n'avaient  pu  obtenir  s'attacher  chaque  jour  davantage 
àsa  penoDoe;  iloommeoçait  à  pressenAirraiitfiirité'llif^ 
vàle  qu'il  peurréit  un  jour  eieroer  eit  BrbtAgAe ,  et  qui 
devait  servir  puissamment  au  retour  et  au  maintien  de 
la  tranquillité.  Malgré  les  entraves  JMmvelles  apportées 
par  la  présence  ^  mprésentaslsy  il  niaTQhDHl4Dnc<  avefc 
courage  vers  son  but,  et  non  sans  espoir  de  Fatteindre. 
Mais  il  était  obligé  de  chercher  sa  force  en  lui-ipème.  Le 
comité  de  salut  public  ne  se  survivait  que  de  i|oq|.iAviPè8 
avoir  fait  sentir  parient  «on  énergique  inittalive,  il  lais- 
sait partout  empiéter  sur  la  direction  qui  lui  appartenait; 
ayant  à  se  prononcer  à4a  fois  et  aur  lea  {NEopositiaQi  efMiiT 
tradictoices  des  fepréieutants,  et  sur  les  projets  que  fe 
général  Hoche  lui  soumettait,  on  eût  dit,  à  ses  réponses 
évasiveSy  qu'il  ne  cherchait  qu'à  récuser  ^  cfumpétence. 
C'est  pan»  qu^il  avait  redouté  oette  fiiiblesseï  cettA  jif^k^ 
cjH^n/  que  Hocl^e  avait  youlq  refuser  le  commaqdement 
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des  demi  armées.  ApfMlé  à  jouer  un  rèle  politique  dios 
ce  pays,  il  STaU  besoin  de  Pappat  do  gonveroemeiit.  Gel 

appui,  pouvait-il  l'espérer?  Ne  devait-il  pas  plutôt  craia« 
dre  TahandoQ  ei  k  désa?ett  ? 


Le  gouvernement  avait  bien  aussi  ses  embarras.  Après 
avoir  abdiqué  tous  ses  pouvoirs  pour  les  confier  au  co- 
mité dp  salot  public»  et  s'être  montrée  docile  jusqu'à  k 
servilité ,  la  Convention ,  craignant  le  retour  de  k 
dictature  sous  laquelle  la  terreur  Tavait  tenue  si  trem- 
bknte,  à  l'abandon  absolu  de  tout  droit  de  contrôle» 
faisait  succéder  son  intervention  j  usque  dans  les  moindres 
détails  de  radministration.  Et  non  seulement  Taction  du 
pouvoir  exécutif  était  ainsi  entravée  par  les  ombrages  de 
l  Assemblée,  mais  deux  de  ses  membres  se  voyaient  à  la 
veille  d'être  sacrifiés  aux  exigences  de  l'esprit  réaction- 
naire. Carnot  et  Cambon  en  étaient  réduits,  comme  an- 
ciens collègues  de  Robespierre,  à  se  justifier  »  et  pouvaient 
craindre  que  la  justification  ne  fût  pas  acceptée. 

Dans  les  conditions  où  ie  comité  de  salut  public  so. 
trouvait  aujourd'hui  placé,  on  comprend  qu'il  ne  pou- 
vait donner  au  général  Hoche  qu^une  autorité  nomina- 
tive. Comment  lui  eiit-il  communiqué,  contre  les  repré- 
sentants, la  force  qu'il  n'avait  pas. 
.  Cette  a'tatorité,  cette  f^jpcù,  Uoobe  ne  devait  pas  Tat- 
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t|H94re  daifaaja^B  de  ia  GaaTeaiioii.  Dijik  éê  ppofMMii 
disftentiinenlf  oomnênçntDt  à  édater  d«n  le  jsin  de 

cette  assemblée,  entre  ceux  qui  voulaient  pousser  la  rp- 
acUon  jiisqu^à  ses  extrêmes  Umites  et  ceux  qui  deinan** 
daient  à  l'arrêter. 

La  révolution  tendait  à  revenir  à  son  point  de  départ 
avec  la  mêiue  rapidité  qu'elle  s'en  était  éloignée.  Sans 
doute  les  montagnards  dominaient  encore ,  mais  ils  ne 
pouvaient  se  dissimuler  que  la  direetion  de  l'esprit  pu* 
blic  leur  échappait,  çt  que ,  réduits  à  cette  force  im- 
plissante  d'une  majorité  abandonnée  par  roinnion»  Hs 
étaient  sérieusement  menacés.  Cependant  Hs  n'étaient 
pas  disposés  ù  cMov  le  terrain  sans  le  disputer,  et  ils  se 
montraient  aussi  ardents  pour  conserver  leur  position 
qu'ils  l'sfvaient  été  pour  la  conquérir.  La  lutte  était  donc 
bien  près  de  s'engager  dans  la  Convention.  Dans  cet  état 
de  choses,  comment  espéier  de  cette  asseipblée  la  vo- 
lonté, la  suite,  Taction  gonremementale,  en  un  mot^  qui 
manquait  au  comité? 

Hoche  s'était  bien  rendu  compte  de  cette  situation,  et 
il  n'entisageait  pas  sans  inquiétude  les  périls  qni  en 
devenaient  la  conséquence  forcée,  si  elle  devait  se  pro- 
longer. L'épreuve  pour  lui  ne  faisait  cependant  que  com- 
mencer; il  était  au  début  dee  difficultés  qui  Fattendaient. 


De  funestes  divisions  ne  devaient  pas  non  plus  tarder 
à  ae  manifester  parmi  les  royalistes,  Sans  les  récendlier 
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tfec  la  Répablifoe»  le  fëgime  plus  doux  qui  succédaii  k 
|a  ièrrtHir  alliîi  las  di?Mar  sor  les  moyens  de  i*aMaqiier. 

Jusque-là,  la  voie  des  armes  avait  paru  la  seule  qui  fût 
ouverte  oontre  ua  gouvernement  dpot  toutes  les  parties 
s(MÉ»sMeMBl>ii%tefeii8enei^  liées  dans  leur  infleiible 
unité.  Mais  aujourd'hui  que  celte  unité  se  brisait,  que  les 
(actions,  par  les  déchiren^nts  qu'elles  préparaient,  sein? 
Hmtg^jfÊÊliÊtp  Iaitai|rear  4|ni  ies  avait  seule  contenues, 
llaieumlieB  êé  la  politique  ne  devaH-eile  pas  être  pré* 
féréeà  ceUe  de  la  force?  D'ailleurs  les  héroïques  n'avaieuU 
îhfliliMSÉaltîièi'atleiition  ?  N'était-ce  pas  enfin  le  iour 
dWlidNIes^    ■  <  - ■ 

Ce  fut  en  effet  à  dater  de  ce  moment  que  ces  dernière 
parurent  sur  la  scène.  Ils  n'étaient  certes  remarquables 
ni  par  le  rang  qu'ils  oeenpaient  dans  la  sociéié,  m  par  le 
eonsîdération  qni  s'attache  soit  aux  talents,  soit  à  d*émi* 
neates  vertus;  mais  ils  n'en  furent  pas  moins  les  vérita- 
bles obargés  d'affiures  de  la  petite  cour  de  Vérone.  Celui 
qni  M  Louis  XVIII  les  avait  en  proibnd  dédain ,  doutait 
de  leur  dévouement  et  cependant  les  autorisait  à  parler 
en  son  nom. 

Cette  coterie,  connue  sous  le  nom  de  rofenes*  fut  bien* 

tôt  mêlée  à  tout.  Elle  avait  cherché  à  s'accréditer  auprès 
du  ministère  anglais ,  et  à  représenter  à  Londres  la  cause 
royaliste;  mais,  appréciée  à  sa  juste  valeur,  elle  avait  été 
éeonduHe  malgré  toutes  ses  rédamalions;  or,  voyant 
le  comte  de  Puisaye  réussir  où  elle  avait  échoué,  elle  ne 
lui  pardonna  pas  d'atoir  été  préféré,  et  se  proposa  de  lui 
faire  perdre  le  bénéfiee  de  la  coniance  qu'il  avait  obto- 
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nae.  ËUa  en  était  afrivée  à  mœax  aimer  comprometlr» 
la  cause  royaliste  que  la  voir  triompher  par  les  wnrioaa 

de  l'organisateur  de  la  chouannerie. 

En  quilianl  la  Bretagne,  le  comte  de  Puisaye,  oa  Ta 
vu  |dii8  haut,  avait  recommandé  àiea  lieotenaiils  de  di»« 
simuler  les  forces  de  Pinsiirreotion,  et  ce  conseil  avait  été 
suivi  si  scrupuleusement,  que  Hoche,  malgré  son  étoa-< 
nante  perspicacité,  avait  d'abord  jiensé  que  la  gnerre 
dvile  était  terminée^  Mats,  à  ce  conseil,  Puisaye  en  av»l 
ajouté  un  autre,  c'était  de  ne  consentir,  sous  quelque 
prétexte  que  ce  fût,  à  aucun  traité  de  paix.  «  Je  vais, 
«  avait-il  dit,  me  porter  garant  vi»-à-vis  du  ministère 
'  «  anglais,  qu'au  premier  signal,  vous  recommencerez 
«  les  hostilités  sur  tous  les  points  de  la  Bretagne  à  la  fois; 
«  or,  si  vous  traitiea  avec  la  République,  le  cabinet  de 
«  Saint-James  croirait  ou  que  je  Tai  trompé,  ou  que  je 
«  me  suis  abusé  sur  les  sentiments  de  nos  Bretons.  » 

Le  concours  sollicité  par  Puisaye  et  promis  par  le  mi- 
nislàfe  anglais  dépendait  en  effst  de  Pexéeution  fidèle  de 
cette  dernière  instruction.  L'agence  ne  l'ignorait  pas; 
aussi  elle  mit  tout  en  usage  pour  empêcher  les  insurgés 
de  s'y  conformer. 

Le  moment  était  favorable.  Jusqu'à  l'expiration  des 
délais  accordés  pour  invoquer  le  bénéfice  de  l'armistice, 
les  troupes  républicaines,  devant  se  borner  en.  quelque 
sorte  à  la  défensive,  laissaient  librement  circuler  qui- 
conque ne  portait  pas  un  mousquet.  Les  habiles  pou- 
vaient donc,  à  la  faveur  de  celte  espèce  de  trêve,  pénétrer 
maintenant  sans  danger  auprès  des  insurgés. 
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Ce  ûii  au  major  général  de  la  ehottannene»  k  baron 
Desottem  de  Cormatiir,  qu'ils  s'adreMèreat. 

«  Cormatin  n'était  pas  dépourvu  de  ce  que  l'on  est 
ooaTeou  d'appeler  de  ïe^yfii  nainrel  ;  oo  ne  pouyaîi 
guère  non  pluB  lui  refnaer  ce  genre  dMnstmctk»  qui 
s  acquiert  si  facilement  dans  le  commerce  d'Iiommes 
superfîciûU)  et  qui,  n'étant  le  fruit  ni  de  robservatioii  ni 
•de  rétude,  encombra  la  mémoire  aana  exercer  la  raifon, 
et  se  réduit  d'ordinaire  à  nne  connaissance,  matérielle 
des  choses.  Joignez  à  cela  cet  excès  de  vanité  qui  6te 
Tusage  du  jugement ...  une  assoranoe  peu  conminney 
la  manie  de  parler  de  tout  à  tort  et  à  trayers  ;  l'obitina- 
tion  pour  ses  propres  décisions,  la  propension  à  ruser,  et 
la  conviction  de  sa  supériorité,  que  lui  donnaient  sans 
doute  les  snecès  qu'il  avait  pu  obtenir  sur  dea  anditoiies 
d'esplanade,  ou  dans  les  cafés  de  Tarméede  Coblentz; 
une  agitation  continuelle  de  corps  et  d'esprit,  un  défaut 
d'aplomb  dans  Fun  et  dans  Tautre  qui  le  forçait  à  chan* 
ger  à  tout  moment  de  postures  comme  d'idées,  une 
verbosité,  uu  déportement  de  manières  excentriques, 
qui  le  rendaient  aussi  peu  propre  à  traiter  des  afiaires 
graves  qu'à  commander  le  respect  et  àioapirer  la  con- 
fiance. » 

Tel  est  le  portrait  que  le  comte  de  Puisaye  nous  a  laissé 
de  ce  personnage. . 

Les  délégués  de  l'agence  ne  pouvaient  trouver  un 
homme  mieux  préparé  par  la  vanité  à  accepter  le  rôle 
qu'ils  lui  destinaient 
Aprèsuvoir  montré  iConoMitin  leurs  lettres  de  créance, 


Digitized  by  Gopgle 


106  UZARB  IIOCHB, 

donné  des  prenm  da  la  coofianca  aoèordée  par  d*aa- 

gustes  personnages,  s^ètre  Mi  reconnaftre  comme  leurs 
fondés  de  pouvoir,  les  délégués  de  l'ageDce  déolarèFent 
que  le  Fégent  désirait  qu'on  acoeplàt  les  propositio»  de 
la  République,  Cormalin  opposa  les  ordres  de  Pnîsaye. 
Ils  répondirent  que  Puisaye,  l'homme  de  l'Angleterre 
et  non  l'homme  de  la  cause,  était  t^nu  au  moins  p«^r 
suspect  à  la  cour  de  Vérone.  O'ailleuln^  le  régéBirëttni^ 
mandait.  Etaitrce  à  lui  ou  au  comte  de  Puisaye  que  Ton 
deyait  obéissance?  On  se  servit  aussi  de  cet  argument  : 
on  les  hommes  qui  gouiremaleni  la  Béppbiîyit  i^dnle 
aux  abois  allaient  rappeler  eiiSHhéèiet  ides  piiiiés»4olit 
le  retour  était  devenu  le  vœu  de  toute  la  France,  et  abrs 
la  cause  triomphait  sans  le  ooneonrs  ohèremSoi^aeheté 
de  l'Angleterre;  ou  la  C^^rantion  coniiaaaH  à^f^^ 
sur  le  pays,  et,  dans  ce  cas,  une  feinte  soumission,  dont 
Ckvmatin  aurait  la  gloire  d'être  le  négociateur,  devenait 
un  moyen  de  gagner  du  teMpe^'  ^d'abcrottire  les  iseeah,ids 
royalistes,  el  de  rendre  plml^ile  k'défiHtefd\NiîBnneni 
surpris  dans  une  sécurité  funeste.  *' 

Gormatin,  se  voyant  dégi^  des  liens  de  la  sufaofdin»» 
tion  eUTers  Puisaye,  ne  rdetlani  plus  quo  dés  prmees, 
resta  sans  réplique  contre  des  vues  si  profondes;  il  con* 
sentit  à  tout.  C'était  au  fond  une  perfidie  et  une  trahBon 
qu*on  lui  proposait,  trahison  envers  le  comAe-dePulsayé^ 
perfidie  envers  les  républicains.  «Mais  il  est  des  hommes, 
«(  et  il  ne  s'en  est  montré  que  trop  parmi  ceux  qui  ont 
«  prétendu  diriger  le  parti  royaliste,  qui  savent  se  sou- 
«  mettre  à,  tout  pour  atteindre  leur  but^  et  se  font  un 
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k  mérile  des  sacrificte  même  «m<|Hflis  rboiUMiir  ne  doit 
&  janlaisGcliiseiiiir  (i).  » 

L'agencé  nd  pouvait  porter  un  coup  plus  funeste  à  lor- 
ganisateur  de  la  chouannerie.  L'inexécution  des  ordres 
^  Poiaaye  avaii  donnés  à  ses  lienteBoiits  deraily  en  efiét^ 
ébraolerlaconfiàndedu  ministèlrë  anglais,  faire  retarder 
et  niodiller  le  concoui^s  dont  il  avait  obtenu  la  promesse. 
Ce  ntosdf  cette  nodificatkMi  pomient  gnwnient  com- 
promettre la  came  rof  aliste.  Qo'imporlali  à  TageDoe  ? 

Mais  le  plus  grand  mal  n'était  pas  là;  il  était  dans  les 
déiaoces,  dans  les  divisionsy  dans  la  décoDsidératkm  snr- 
toiil  qui  BoiweDt  (2). 


Les  délais  fixés  par  le  décret  d^amnistie  élant  sur  le 
point  d'expirer,  les,  délégués  de  l'agence  n'avaient  point 
de  temps  à  perdre  pour  mettre  à  eiécutiaa  le  dessein 
dans  lequel  ils  avaient  fait  entrer  le  major -général. 
Accompagnés  de  Gormalio ,  ils  s'empressèrent  donc  de 
visiter  Boishurdy,  GhantereaU|  de  Boisguy,  tous  les  cheis 
supérieurs,  en  un  mot,  de  la  diouanoerie.  Aux  propo- 
sitions qui  leur  furent  faites,  ces  officiers  généraux  oppo- 
sèrent, comme  Gormatin,  les  ordres  du  comte  de  Puisaye; 

{i)  Mémoii  es  de  Puisaye. 

{%)  «  Ce  qui  a  perdu  le  parti  royaliste  a  été  le  manque  continuel  de 
«  Ixmne  foi,  depuis  que  les  agentsiie  Piris  «t  de  Londrei  8*y  sent  intro^ 
«  4iiitf .  9  (Plifait^  MéÊÊOireè.) 
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maiSyComme  à  C^ormatiu,  on  leur  montra  ceux  du  prince^ 
et  les  scrupules  durent  se  taire.  IL  fut  côDfenu  que  l'on 
retiendrait  sur  les  réponses foiteseni  représentants;  et 
Boi&hardy,  ce  chef  qui,  au  nom  des  insurgés,  avait  re- 
poussé de  fil  haoi  les  cwnrertnves  pacifiques  de  kConfei^ 
tion ,  se  chargea  de  faire  connalire  que  les  royalistes 
atalent  changé  de  sentiment. 

«  Ils  n'avaient  pas  cm  d'abord ,  écrivit-il,  à  la  sincé* 
«  rité  du  gouTemement  républioalu  ;  ils  avaient  const- 
a  dérc  le  décret  d^amnistie  comme  un  piège  ;  mais  la 
«i  discipline  que  le  général  Hoche  s'efforçait  de  faire 
€  observer  par  ses  troupes ,  Thuroanité  dont  ce  général 
«  donnait  des  preuTes  si  honorables ,  faisaient  naître  an- 
«  jourd'hui  Tcspoir  que  le  sang  pourrait  cesser  de  couler, 
«  et  que  la  tranquillité  renaîtrait  dans  ce  pays.  » 

A  peine  ces  paroles  furent-elles  connues ,  que  les  re- 
présentants du  parti  de  la  paix,  un  instant  abattus  par  le 
mauTais  accueil  fait  au  décret  d'amnistie,  reprirent 
Favantage  qu'ils  avaient  perdu,  et  forcèrent  leurs  collè- 
gues à  se  joindre  à  eux  pour  proposer  des  conférences; 
proposition  à  laquelle  les  chefs  royalistes  s'empressèrent 
de  consentir. 

Hoche ,  toujours  renlernié  dans  les  limites  de  ses' de- 
voirs de  général,  rédigeant  des  instructions ,  continuant 
la  réforme  et  rorganisation  de  l'armée,  tenait  à  s'efiacer 
dans  les  négociations  qui  allaient  s'ouTrir.  La  conduite  de 
ces  négociations  ne  lui  appartenant  point,  il  craignait  de 
voir  Caire  trop  facilement  le  sacriûce,  pour  nous  servir 
de  ses  eipressions  f  de  la  dignité  toyaie  qui  eonTenait  a 
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desréfNibliGBil».  Toateiois^  y  rater  ûomplètoiiieDi  étran- 
ger, c^eût  été  témoigner  nne  indifférence  qu'on  lui  eût 
reprochée^  comiufittre  une  faute  aussi  graTeque  d^y  pren-^ 
dre  une  part  trop  active»  U  Mail  donc  concilier  à  lafiM» 
la  sarfeilknee  qne  l'intérêt  de  la  République  et  de  Tar»' 
iliée  commandaient  au  moins  d'exercer  dans  ces  négo* 
dations ,  et  le  dessein  qu'il  avait  sagement  formé  de  n'y 
jouer  qu'un  r6le  secondaire. 

Ce  fut  pour  atteindre  ce  but  que^  les  pourparlers  étant 
commencés,  il  adressa  d'abord  à  Boisbardy  un  de  ses 
jeunes  généraux,  Humbert,  qui  commandait  une  divi- 
sion à  Montcontour.  Humbert  était  tout  dévoué  à  Hoche. 
Sa  position  n'était  pas  assez  élevée,  son  nom  assez  connu, 
pour  qu'A  pût  porter  ombrage  aux  représentants;  il 
n'avait  d'ailleurs  d'autre  mission  que  voir,  enteniire, 
observer  et  avertir  à  temps  son  général,  afin  de  le  mettre 
en  mesure,  la  circonstance  pressant,  de  donner  un  con- 
seil salutaire,  et  même  de  s'oppom  à  toute  résolution 
funeste. 

Boisbardy  avait  ùûi  dire  à  Uumberl  qu'il  l'attendait 
àsm  un  petit  bois  situé  à  peu  de  distance  de  Montcon* 
tour.  Humbert  étant  allé  seul  à  ce  rendez-vous,  où  il 
trouva  Boisbardy  entouré  de  cinquante  des  siens,  étonna 
par  sa  témérité  ces  bommes  d'une  bravoure  qui  n'a  ja^ 
mais  été  contestée.  Il  y  eut,  en  apparence,  dans  cette 
entrevue  beaucoup  d'abandon.  Cormatin,  Chauiereau, 
de  Boisgny  y  assistaient.  Le  tour  que  prit  l'entretien, 
la  confiance  que  Humbert  témoigna,  firent  croire  qu'il 
serait  facile  de  gagner  ce  jeune  général* 
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Uvoiberl  s'étaii  éleré  seillcmeDi  par  quelques  aelioiis 

d^éclat.  Entièrement  incditè;  étranger  à  la  politique,  il 
savait  à  peine  écrire.  11  n'avait  pas  reçu  comme  Hoche 
iieepceiiiièKee  leçons  qdi;  daiis  tme  iateltigeneemde,  ger» 
Hàmïi  et  se  déf  eloppent  promptement.  Siniple  oiarébanà 
de  chevaux  avant  la  révolution,  pour  ceux  qui  le  voyaient 
loia  da  champ  de  bataille»  où  une  ardente  attitude  donne 
de  la  noblesse  au  plus  vulgaire  f  il  gardait  rempromle 
de  son  origine,  et,  sans  fierté  native,  il  subissait  par  son 
maiQtieUy  par  Tempressemeat  de  ses  compiatsaoces  Tas- 
Cendant  des  positions  sociales. 

U  sembla  à  Gormatin  et  à  Boishardy  qu'avec  un  négo- 
ciateur de  cette  condition  il  leur  serait  facile  de  cacher 
leurs  véritables  sentiments;  Gormatin  surtoui  se  cnii 
appelé  à  exercer  sur  Humbert  une  influence  eomplèle. 

Après  force  protestations  de  part  et  d'autre,  Gormatin 
soumit  à  Humbert  un  projet  de  trêve  portant  sa  signa* 
iure  et  celle  des  autres  chefe  présents  à  Tenirevue.  Hum- 
bert ne  trouva  aucune  objection  ni  contre  la  forme  ni 
contrôle  fond  de  ce  projet;  seulement,  lorsqu'on  luide-^ 
manda  de  le  signer,  il  répondit  qu'il  n'y  était  point 
auloriséi  U  était  simplement  chargé ,  dtt*il ,  de  s'as- 
surer des  bonnes  intentions  de  MM.  Corinalin  et  Bois- 
hardy,  dont  il  ne  lui  était  certes  pas  permis  de  douter; 
mais  ses  pbuvoirs  n'allaient  pas  plus  loin.  Il  proposa 
d'en  référer  au  général  en  chef. 

Encouragé  par  la  confiance  docile  qu'il  croyait  avoir 
inspirée  à  Humbert^  Gormatin  s'imagina  qu'il  eieroerait 
sur  Hoche  le  môme  ascendant,  et  se  rendit  en  toute  hàlé 
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fltiprès  de  ce  général.  Mm»,  dèsles  premiers  itiots^  il  put 

se  convaincre  qu'il  fallait  changer  de  Ion.  Il  élail  im- 
possible de  reconnaître  dans  le  général  Tex-sergent  des 
gardes  françaises.  Son  caraclère  était  au  niveau  de  sa 
position;  la  révolution  n'avait  lait  que  le  mettre  à  sa 
place.  11  semblait^  d'ailleurs,  à  la  noblesse  de  son  main- 
tien»  qu*il  y  fût  parvenu  par  le  double  droit  de  là  urn^ 
lance  et  éu'  talent.  Froidement  poli  y  il  sut  contrain- 
dre Cor  malin  à  se  résigner  au  rôle  que  Humbcrt  avait 
accepté. 

Une  lettre  de  Hoche,  trop  souvent  citée  pour  la  repix>* 

duire  ici,  a  fait  connaître  les  détails  de  cet  entretien  qui 
rouiaexclttsivenient  sur  les  moyens  de  terminer  la  guerre.  ^ 
Le  général  républicain  offrit  àCor matin  toutes  les  facilités 
possibles  pour  arriver  sans  entraves  auprès  des  chefs  de 
chouans  dont  Tadhésion  ne  lui  était  pas  encore  parvenue 
et  que  Gormatin  se  proposait  de  visitiir;  itlaia,  comnié 
Humbert,  il  refusa  de  signer  le  projet  de  trêve  qui  lui 
fut  présenté  :  a  La  République,  dit-ii,  ne  pouvait  recon* 
«  naître  les  chouans  comqae  une  armée  et  ne  voulait  pas 
«  traiter  avec  eux  de  puissance  à  puissance.  »  Gormatin 
n'insista  point.  Hoche  lui  dit  que,  pour  couvrir  sa  respon- 
sabilité, il  était  obligé  de  le  faire  accompagner  par  un 
officier  républicain.  Gormatin  répondit  qu'ayant  à  cœur 
de  prouver  sa  bonne  foi,  il  eût  lui-même  sollicité  ce  con- 
trôle, et  désigna  Humbert.  Hoche  n'eût  pas  fait  un 
autré  choix.  G'est  ainsi,  dit  Puisaye,  que  Gormatin  se 
livra,  dans  le  dessein  de  les  tromper,  à  des  hommes  plus 
lins  que  lui. 

8 
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Hocbe  croi-il  d'abord  à  la  booDè  fol  de  Gormalm?  se 
laiflsa-t-il  abuser  par  les  démonstrations  de  loyauté  dont 
cet  homme  se  montra  prodigue  jusqu'aux  larmes?  Il 
resta  dans  le  doute,  ce  Peut-être  touchoa»-iious  au  mo- 
Ir  ment  de  finir  cette  gnerre;  peut  être  sommes-oons  à 
c(  la  veille  de  la  recommencer  avec  plus  de  fureur,  a 
é€rit-il  au  général  Dubesmë. 

11  ne  se  diwknakiit  certes  pas  que  la  Bépubiiqne  avait 
iout  à  gagner  dans  une  prompte  et  véritable  réconcilià- 
iion  avec  ses  enfants  égarés.  C'eût  été,  écrivait-il,  plus 
qu'une  grvide  victoire  ren^rtée  sur  les  plus  habiles 
généraux  et  les  majeures  troupes  de  l'Angleterre.  Mais, 
pour  être  utile,  il  fallait  que  cette  réconciliation  fût  sé- 
neuse*  Or,  pouvait-oa  compter  sur  la  sincérité  des  roja* 
listes?  ce  fut  surtout  pour  pénétrer  leurs  véritables  mir 
timents  que  Hoche  fit  accompagner  Cormatin  par 
Humbert,  dont  la  crédulité  et  la  boohomie  apparentes 
devaient  laisser  le  champ  libre  aux  imprudences  du 
major-général  de  Tannée  cbouanne. 


Tout  en  continuant  de  s'etïacer,  Hoche  ne  borna  point 
là  son  intervention  indirecte;  il  fit  écrire  par  le  repré- 
sentant Bollet  cette  instruetioo  secrète  pour  le  général 

Humbert  : 

«  Il  (Humbert)  ne  pourra,  dans  ses  conversations  ni 
«  flOB  démarehes,  concourir  à  aucune  mission  qui  n'ait 
«  pour  résultat  le  maintien  du  gouvernement  républi- 
a  cain^son  uuité,  son  indivisibilité,  le  rétablissement  de 
«  l'ordre  et  Texécution  des  lois.  11  ne  doit  faire  aucun 
«  acte  ni  traitéi  ni  consentir  à  rien.  La  nation  ne  con» 
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i  irade  poiot  avec  des  rebellas;  mak,  fleolanent  par  té 

a  générosité  qui  dirige  ses  ^léinarcfaes,  elle  lénr  accorde 
d  leur  grâce.  Au  cas  que  Cormatiu  agisse  contre  les 
à  vues  de  notre  arrêté  de  ce  joqr,  il  nous  eû  donnera 
«  sur-le-champ  ms,  et  prendra  les  moyens  les  plus  coa» 
«  venables  pour  s'assurer  de  sa  per^nne.  » 

Gbihiiie  s'il  avait  eu  bâte  de  justifier  les  ternies  de  cette 
liisiruclion,  à  peine  Gorniailii  fut-il  sebl  àvec  Haiiàberl 
qu'il  s'empresâade  faire  acte  de  mauvaise  foi  (I).  Apres 
lui  avoir  donné,  à  lire  une  lettre  écrite  sous  ses  yeux  au 
comte  de  PaisayOi  et  dans  laquelle  il  faisait  Téloge  de 
Hoche  et  insistaît  sur  la  nésessité  de  la  sonmission,  au 
moment  de  la  cacheter,  il  ajouta  en  cbillres:  a  Jamais  nous 
«  ne  nous  rendnws;  nons  allons  amuser;  de  l'argent,  de 
«  Faiigent  et  de  Pargent  ;  nous  dépenserions  le  Pérou  (2) .  n 

11  faut  reconnaître  que  Cormalin  n'obtint  pas  auprès 
detousleschefsroyalisteslesuccèsqu'iiavaitespérc  ;  il  s'en 
rencontra  plus  d'un  pour  refuser  tpote  participation  à  la 
déloyauté  que  le  major-général  proposait.  Cependant,  si 
beaucoup  refusèrent  d'entrer  complètement  dans  ses 
desseins,  la  plupart  au  moins  promirent  de  ne  point  pro- 
tester. Aucun  moyen,  d'ailleurs,  ne  lui  coûta  pour 
tenter  de  ramener  les  opposants.  Si  les  délégués  de  l'a- 
gence avaient  supposé  les  ordres  du  régent,  il  supposa 
ceux  du  comte  de  Puisaye,  et  n'hésita  point  même  à  oon* 
trefaire  sa  signature  (3) . 

(1)  Méimirea  de  Puisaye, 

(2)  Ibid. 
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Averti  par  Hunibert  des  résisUnoes  que  Gormatin 

rencontrait,  le  général  lîoche  perdit  bientôt  les  illusions 
qu'il  dvali  ua  iastant  acceptées  sur  la  probabilité  d'une 
récoacitiation  prochaine.  11  éUit  en  effet  impossible  de 
ne  pas  voir,  dans  cette  disposition  des  esprits,  Tan  nonce 
certaine,  pour  une  époque  plus  ou  moins  éloignée,  de  la 
reprise  des  hostilités. 

Aussi  Hoche  Tonlut-il  profiter  de  Tespèce  de  tranquil- 
lité dont  jouissait  en  ce  moment  la  Bretagne,  pour 
approTÎsîonner  les  chefe-lieux  de  district^  remplir  ses 
magasins,  et  compléter,  en  assurant  ainsi  ses  subsistan- 
ces, rorganisation  de  l'armée.  Autour  de  lui,  abusé  par 
ses  désirs,  chacun  s'eflbrcait  de  croire  au  retour  de  la 
paix,  et  il  ne  pouvait  avouer,  sans  passer  pour  un  esprit 
chagrin,  que  la  guerre  lui  paraissait  inévitable.  Il  était 
doue  forcé  de  s'y  préparer  silencieusement,  et  de  con- 
centrer en  lui-même  les  soucis  de  sa  prévoyance. 

C'est  à  cette  époque  qu'il  commença  a  nouer  des  rela- 
tions avec  les  hommes  modérés  dont  le  concours  devait 
Taider  plus  lard  à  assurer  le  triomphe  de  la  révolution 
contre  ceux  qui  invoquaient  le  souvenir  de  ses  plus  mau- 
vais jours  pour  en  combattre  le  principe.  Ce  n'est  point 
par  les  hommes  modérés  que  les  gouvernements  se  ren- 
versent et  se  renouvellent,  mais  c'est  par  eux  qu'ils  se 
fondent  et  se  constituent. 

Auprès  de  ces  hommes,  la  proscription  ([ui  l'avait  at- 
*'  teint  donnait  une  grande  autorité  à  ses  paroles,  quand  il 
s'efforçait  de  foire  rejeter  sur  le  malheur  des  temps,  sur 
les  nécessités  implacables  de  la  position,  les  actes  de  vio-^ 
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lenee  dont  quelques  uns  aYaiéot  eoniarl  eonme  lui.  Ce 
qu'il  tentait  ainsi  et  devait  obtenir  pins  tard  c^étail  la  ré- 

conciliation  de  la  Gironde  et  de  la  Montagne. 

U  fut  merveilleusenient  aidé  par  deux  girondins  feous 
tti  Bretagne  pour  y  dérober  leur  tète  an  décret  qui  les 

avait  mis  hors  la  loi.  On  veut  parler  ici  de  Lanjuioais  et 
de  Fermont. 

Ayant  la  pcomnlgation  du  décret  qni  les  amnistiait,  îl 

était  allé  lesTisiter  dans  la  retraite  où  une  dénonciation 
lui  avait  appris  qu'ils  s'étaient  réfugiés;  assuré  de  trou- 
ver dans  ces  hommes,  qu'il  avait  autrefois  lui-même  mé* 
connus,  un  patriottsme  ardent  et  des  répubKcafns  dont 
la  foi  comme  la  sienne  était  restée  à  Tépreuve  décisive 
de  la  proscription ,  il  leur  avait  franchement  offert  son 
amitié.  En  Bretagne  eibientèt4lans  toute  la  France,  il  ne 
pouvait  exister  que  ^leiix  partis,  disait-il  :  celui  qui 
acceptait  et  celui  qui  combattait  la  République. 

Dans  les  aptes  qui  devaient  comme  il  a  été  dit  plus 
haut  fixer  ses  souvenirs  pour  ses  commentaires,  je  trouve 
sur  ces  deux  hommes  cette  page  écrite  à  peu  près  vers  le 
jour  de  la  première  rencontre  : 

«  La  première  ibis  que  je  vis  Lanjuinais,  sa  figure  me 
«  frappa,  il  est  certain  qu'il  ressemble  beaucoup  à 

«  Socrate  Ainsi  que  du  temps  de  Socrate,  nous  pos- 

«  sédons  des  Anitus.  11  a  failli  monter  sur  Téchafand,  et, 
«  peut-être,  n'cst-il  pas  bors  de  tout  danger. 

a  La  première  et  la  troisième  do  nos  assemblées  ont 
«  fait  connaître  Lanjninais.  Sa  probité  rare ,  la  pureté 
«  de  ses  mœurs ,  ses  ^icnts  ep  légation  ont  dû  liii 
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«  YÛoir  des  adiniraleofs  sélès  et  beaucoup  plus  dTeiiiiiv 
<f  mis  aefaarnés. 

«  Lanjuiaais  a  toutes  les  qualités  de  Thomme  privé  et 
«  da  bon  citoyen.  Les  partisans  de  TinmimUté  lai  re- 
«  prochent  d^étre  dérot;  il  n*est  que  pieux.  J'estimerai 
«  toujours  un  homme  pieux.  La  morale  de  révaugile  est 
tt  pure  et  douce,  et  quiconque  la  pratique i  ne  peut  être 
«  un  méchant.  Loin  de  moiie  fanatisme,  mais  respecté 
«  la  rëligton  ;  elle  console  des  maux  de  la  vie.  Je  tolère 
a  toutes  les  croyaoces.  La  mienne  n'est  pas  fixée;  depuis 
«  longlerope,  je  dierche  la  vérité  :  un  jour  viendra  sans 
«  doute  où  m'a  raison  plus  éclairée  me  fera  adopter  un 
a  parti.  En  attendant,  je  suis  les  inspirations  de  ma  con-» 

Cl  science       Les  leçons  de  morale  que  peut  donner 

«  Lanjttinais  sont  excellentes,  le  l'ai  vu  défendre  ses 
«  ennemis.  11  s'est  toujours  opposé  à  ce  que  Ton  commit 
«  contre  eux  aucun  acte  arbitraire.  Cet  exemple  vaut 
«  bien  selon  moi  toutes  les  leçons  du  précepteur  d'AI* 
ce  cilnade. 

a  FermoDt  est^l'ami  de  Lanjuinais  ;  ce  titre  doit  suf- 
«  fire  à  le  rendre  respectable.  On  Taccuse  d'avoir  tenu  à 
«  la  constitution  royale.  Il  a  pu  se  tromper ,  mais  il  est 
«  resté  Tami  de  son  pays.  H  s'est  laissé  proscrire  sans 
«  chercher  à  allumer  la  guerre  civile.  Voilà  les  hommes 
«  qu'un  BoursauH  dénonce  et  veut  faire  poursuivre  de 
a  nouveau  » 

Je  n'ai  pas  craint  de  détourner  Tattention  du  cours  des 
événements  pour  Pappder  sur  cette  page  ;  il  me  semble 

elle  fait  bien  comprendre  Faction  morale  «pie  Hodie 
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a  exercée  dans  les  jmys  insurgés.  Cest  mieux  qu^nne  pro^r 

fcssion  de  loi;  c'est  comme  un  examen  de  conscience. 
Deux  choses  surtout  en  ressortent  :  un  sentiment  profond 
du  deYoir,  et  un  respect  si  sympalhiqnc  pour  les  croyan* 
ces  dans  lesquelles  il  a  été  élevé  que  c'est  presque  un 
retour  à  la  pratique. 

Il  fut  en  efiety  malgré  BoursauK,  son  ennemi  qn^tl 
méprisait  il  est  vrai,  mais  aussi  malgré  Brue,  républicain 
sincère  et  dont  l'appui  ne  lui  manqua  jamais,  il  fut, 
difrje,  le  véritable  apôtre  de  la  tolérance  en  Bretagne,  et 
Je  le  répète ,  si  la  politiqne  y  eut  sa  part,  c^est  de  soit 
cœur  qu'en  vint  le  premier  conseil, 

«  Il  est  de  la  morale  et  de  la  politique  d'accorder  la 
«  liberté  de  conscience  h  tout  être  pensant.  La  rcligioq 
a  peut  tenir  lieu  à  l'homme  le  moins  instruit  des  affec- 
((  tiens  les  plus  chères^  elle  peut  être, elle  est  souvent  pour 
«  lui  la  seule  récompense  de  ses  travaux,  elle  est  le  tce^n 

le  plus  sûr  de  ses  passions,»  écrit-il  au  général  Varin. 

Et  à  sa  chère  Adélaïde  :  a  Si  je  ne  consultais  que  moi, 
«  peut-étre  dirais-je  :  en  donnant  de  bom  principei  à  mon 
«  enfant,  je  le  ferai  juste  et  honnête;  mais  comme  le 
«  père  et  le  fils  ne  se  ressemblent  pas  toujours,  je  veux 
a  que  mon  enfant  eofmame  un  evdu.  Souvent,  oui  son- 
«(  vent  la  religion  nous  guide  et  nous  console.  11  est  des 

«  instants  dans  la  vie  où  rànie  y  cherche  un  refuge  

tt  Mon  enfant  ne  sera  pas  dévot,  je  n'en  ferai  certes  pas 
a  un  capucin;  mais  il  connaîtra  les  sages  préceptes  de  la 
«  plus  pure  morale  renfermés  daqs  nos  meilleurs  reli- 
ft  gionoaires....,  9 
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Dans  toutes  les  lettres  de  Hoche,  dans  ses  onlres  k 
rnrmée,  dans  ses  instructions,  à  dater  de  son  airivée  er^ 

Bretagne,  on  retrouve  au  fond  le  même  esprit.  Par  une 
coïncidence  digne  d*élre  reiparquée,  c'est  à  cette  même 
époque  que  Ton  voit  Puisaye  gourmander  les  jeunes 
gentilshommes  de  l'émigralion,  élèves  de  l'école  vol  ta i- 
rienne,  et  leur  imposer  comme  un  devoir ,  et  sous  peine 
d'expulsion  des  rangs  des  insurgés,  le  respect  le  plus  sé- 
rieux pour  la  foi  de  leurs  pères.  Et  comme  le  général 
Hoche,  Puisaye,  en  tenant  ce  langage,  fait  parler  à  la 
fois  et  la  politique  et  son  cœur. 


En  obtenant  du  général  Hodie  et  des  représentants  un 

laissez-passer  pour  conférer  avec  les  divisionnaires  de 
l'armée  chouanne,  Cormatin  n'avait  atteint  soa  but  qu'à 
moitié.  11  lui  fallait  aussi  Tautorisation  de  parvenir  au- 
près de  Gharette. 

L^épuisement  de  la  Vendée,  occupée  par  une  armée 
de  soixante-douie  mille  hommes,  ne  permettait  pas  à  ce 
général  d'opposer  de  longues  hésitations  aux  ouvertures 
paciûquesdu  gouvernement  républicain.  Une  suspension 
d'armes,  quel  que  fûtle  nomqu'on  lui  donnât,  était  deve- 
nue une  nécessité,  Cormatin  ne  l'ignorait  pas.  Homme 
de  vanité,  il  tenait  à  placer  son  nom  fort  obscur  dans  le 
traité  qui  allait  iaterveair  entre  la  République  et  Gha- 
rette, à  côté  de  ce  nom  d'une  illustration  peut-être  exa- 
gérée, iocootestablc  toutefois.  Il  avait  aussi  besoin  de 
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s'entendre  avec  ce  chef  sur  les  conditions  du  ti;aité  qui 
de?ait  être  le  même  pour  la  Vendée  et  la  Bretagne.  11  ne 
doutait  pas  d^ailleurs  qu'après  avoir  assisté  aux  confé- 
rences  qui  allaient  avoir  lieu  sur  la  rive  gauche  de  la 
Loire,  il  n*aoqutt  asses  d'autorité  parmi  les  royalistes, 
malgré  Pqyposition  qii*i!  atalt  raieontrée,  pour  bâter, 
pour  diriger  surtout  celles  qui  devaient  suivre  sur  la  rive 
droite. 

Laissant  son  ouTrage  inachevé  en  Bretagne,  ayant  à 

peine  obtenu  quelques  adhésions  partielles ,  Cormatiu 
s'empressa  dpnc  de.  partir  pour  Nantes  où,  malgré  les 
remontrances  de  Hoche ,  U  obtint  Pantorisation  de  se 

présenter. 

Enhardi  par  la  faiblesse  des  représentants,  il  fut  dans 
cette  TiUe  hautain  et  presque  menaçant»  Quelques  di(fî<- 
coltés  sur  les  conditions  de  la  soumission  s'étant  élevées 
entre  Charette  et  les  représentants,  ces  derniers  ne  vou- 
laient pas  permettre  h  Gormatm  de  se  rendre  auprès  du 
général  vendéen  avant  que  ces  conditions  fussent  défi- 
nitivement  arrêtées.  Cormatin  s'emporta,  et,  se  posant 
comme  Tarbitre  de  la  paix  et  de  la  guerre ,  dit  qu'il 
allait  tout  rompre  si  on  ne  lui  donnait  pas  le  laissea-pas- 
ser  qu'il  demandait.  Sans  l'énergie  qu'au  grand  scandale 
de  ses  collègues  montra  le  représentant  Brue,  la  volonté 
de  Gormatin  eut  lait  loi.  il  dut  se  borner  cependant  à 
envoyer  des  éminaires  à  Charette,  pour  lui  donner  avis 
qu'il  ne  pourrait  se  rendre  auprès  de  lui  qu'au  moment 
où  tout  serait  réglé,  c'est-à-dire  pour  la  signature  des 
conventions» 
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On  sait  que  ces  oonventions  (tirent  ratifiées  au  diâtean 

de  la  Jaunais  situé  sur  h  route  de  Clisson  à  une  lîenc  de 
Nantes.  Tous  les  historiens  s^accordcnt  à  peu  près  sur  ce 
qui  8*y  passa,  ostensiblement  du  moins.  Ce  fut  Oormatin 
qui  se  posa  comme  le  représentant  des  insurgés.  Gba«r 
r^tte  parlait  peu  et  avec  difficulté  ;  il  s'effaça  complète* 
ment  et  laissa  la  première  place  an  major  général  des 
insurgés  de  la  rive  droite.  11  n'eût  pas  au  reste  socrtenn 
les  prétentions  des  royalistes  avec  plus  de  hauteur,  im- 
posé ^us  de  sacrifices  à  la  dignité  de  ceux  qui  représen-^ 
taient  la  République.  Gormatin  prit  sa  revanche  des 
dédains  que  Hoche  \u\  avait  fait  subir. 

Les  représentants  refusèrent,  il  est  vrai,  de  signer  un 
traité  de  paix,  mais  ils  acceptèrent  à  peu  près  toutes  les 
conditions  que  les  insurgés  Tonlnrent  poser  h  leur  son* 
mission.  Les  égards  que  Ton  devait  à  des  ennemis  hors 
d'état  de  tenir  la  campagne,  se  changèrent  en  impar- 
donnables faiblesses.  Il  semblait  qu'on  ne  pût  trop  s'hu**- 
milier  pour  obtenir  d'eux  ce  qui  était  devenu  une  néces- 
sité :  la  reconnaissance  de  la  République.  Qu'on  eût  payé 
de  larges  indemnités;  qu'on  eût  donné  main-levée  dn 
séquestre  à  ceux  qui  se  trouvaient  inscrits  sur  les  listes 
d'émigration;  qu'on  eût  exempté  le  pays  des  impôts,  des 
levées  et  réquisitions,  c'étaient  là  des  concessions  com- 
mandées peut-être  par  une  sage  politique.  Maison  laissa 
aux  chefs  vendéens  toute  leur  autorité.  Hoche,  rappelant 
les  temees  de  la  grande  compagnie  de  Duguesdin,  avait 
proposé  d'envoyer  sur  la  frontière,  organisés  en  bandes 
disciplinées,  les  enfants  perdus  de  Tinsurrectioa  restés 
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8aM  anlM  ramme  q«r le  métier  des  irmes;  on  Mia* 
tara  flon  idée,  en  eontlHiia  eveo  €68  hommes^  som  le' 

nom  de  garde  territoriale,  ua  noyau  d'armée  tout  prêt 
pour  recommencer  la  guerre  dvile  et  dont  le  comman? 
dément  fnt  donné  à  Gharette. 

On  sait  que  la  soumission  de  Stoflct  n'avait  pas  suivi 
celle  de  Charette.  Mécontent  des  préférences  marquées 
desieui  rif  al  aTait  été  Tofaget  de  la  part  des  délégués  de 
Vagence  accourus  en  Vendée  pour  engager,  au  nom  des 
princes,  les  chefs  royalistes  à  traiter  avec  la  République, 
Sloflet  s'était  prononcé  pour  la  continuation  des  hosti- 
lités. C'était  une  détermination  conseillée  par  le  dépit,  et 
dont  il  s'exagérait  l'importance.  Réduit  à  la  défensive 
piHidant  la  demièra  campagne  d'birer,  lorscjoe  Ghaiette 
iraailàveàfleifie  en  sa  faveur  une  si  puissante  divertion, 
que  pouvait-il  tenter,  privé  de  ce  concours?  Mais  telle  a 
été  presque  toujours  à  cette  époque  la  conduite  des 
hommes  ^i  ont  donné  le  pins  de  gages  de  teur  dévooe*- 
ment  à  la  cause  royaliste  :  ils  ont  pu  tout  y  sacrifier, 
sauf  leur  vanité. 

Je  parierai  phis  Ion  aiee  quelque  détail  de  ce  qu'on 
est  convenu  d'appeler  les  cbuvenlions  de  la  Jannais,  ei 
de  l'espèce  d'ovation  dont  Ciiarettc  fut  l'objet  lorsqu'il 
entra  à  Nantes.  Ciormatin,  qui  avait  voulu  se  montrer 
dans  cette  ville  à  côté  de  Gbarette,  peu  remarqué,  et  en 
quelque  sorte  dans  l'ombre,  consola  sa  vanité  mécontente 
d'un  rôle  si  efiacé  par  l'espoir  du  triomphe  qui  l'atten-* 
dait  à  Rennes  ;  il  se  rendit  donc  sans  reterd  en  Bretagne, 
pour  presser  les  insurgés  de  la  rive  droite  de  suivre 
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rexemple  donné  par  le  général  vendéen  et  les  faire  oon* 
sentir  aux  conditions  d'aillenrs  si  aTantageuses  que  celui» 
oi  avait  acceptées. 


Voyant  Thonneur  et  la  dignité  de  la  République  sacri- 
fiés dans  les  conventions  de  la  Jaunais,  Hoche  avait  écrit, 

pour  protester  contre  ces  conventions,  aux  représentants 
et  an  comité  de  salut  public.  Quel  résultat  espérait»on 
obtenir  de  l'humiliation  où  Ton  avait  fait  descendra  la 
République,  disait-il;  avait-on  signé  autre  chose  qu'une 
trêve?  les  armes  qu'on  laissait  aux  mains  des  insurgés 
ne  deviendraient-elles  pas  poor  eux  mie  tentation  inces* 
santé  de  recommencer  la  lutte?  Quant  aux  représentants, 
il  ne  parvint  qu^à  les  irriter;  et  lo  comité  de  salut  public 
montra  par  ses  réponses  évasives  qu'il  voulait  décliner 
toute  responsabilité. 

La  position  de  Hoche  était  devenue  très  difficile.  S'il 
n'avait  pu  sanctionner  de  son  silence  les  fautes  qu'il 
voyait  commettre,  d'un  antre  oftté,  il  ne  >roalait  pas  se 
réunir  aux  anciens  terroristes  qui  en  exagéraient  Timpor- 
tance  avec  Tirritation  des  partis  vaincus.  Il  se  plaçait 
ainsi  dans  un  isolement  dangereux,  les  jacobins  ne  lui 
pardonnant  pas  plus  son  opposition  aux  rigueurs  in- 
utiles, que  les  royalistes  sa  vigilance  et  sa  fierté,  les  paci- 
ficateurs  ses  censures  et  leurs  faiblesses.  C'étaient  de 
toates|Mirts  des  plaintes  adressées  contre  lui  i  ce  goo- 
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wnéQient  siiiis  énergie  qui  rappreinrait  en  flëcrely  mais 

qui,  en  abdiquant  Son  initiative,  semblait  le  livrer  à  ces 
difiEérenies  inimitiés.  Pour  appui,  il  ne  lui  restait  que  le 
détonemedi  de  rarmée;  mais  il  ooonaissait  la  mesuré  de 
oe  sentien.  11  savait  par  expérienoe  que  le  déTOuement 
de  l'armée  peut  servir  à  la  gloire  du  général  sur  les 
champs  de  bataille  et  oe  le  protège  pas  contre  Finjuslice 
desdloyens. 

L'iicure  des  rudes  épreuves  commençait  pour  le  gé- 
néral Hoche;  le  moment  était  venu  où  il  allait  avoir  à 
montrer  la  TéritaMe  supériorité  de  caradère,  cette  con- 
stance contre  la  sottise  malveillante  qui  fait  un  crime  de 
la  fermeté  dans  la  modération  et  de  la  vertu  même.  Dans 
la  persécution  qui  conduit  à  TéchafiBiudy  Téneigie  nait 
du  danger  même;  l'homme  de  cœur  se  fortifie  devant 
la  mort;  mais  le  plus  brave  tremble  parfois  sous  le  coup 
d'une  disgrâce  où  Thonneur  seul  se  trouve  eu  péril,  et 
dontrinjusiice,  n*excitanl  point  la  pitié«  est  toujours  dV 
vance  à  moitié  pardonnée  par  ropinion. 

Malgré  cette  perspective,  Hocbe  marcha  dans  sa  voie 
d*un  pas  aussi  assuré  que  s'il  eût  pu  compter  sur  le  con- 
cours de  ce  gouvernement  qui  l'abandonnait.  Sans  croire 
au  succès  de  ses  efforts,  il  ne  voulut  pas  se  résigner  à 
l'immobilité,  il  mit  au  contraire  tout  en  œuvre  pour  em- 
pêcher que  Ton  ne  renouvelât  en  Bretagne,  avec  les  chefe 
de  la  chouannerie ,  les  faiblesses  dont  on  avait  donné  le 
honteux  spectacle  en  traitant  avec  Charette.  Sa  voix  étant 
sans  autorité,  suspect  à  la  fde  aux  délégués  pacificateurs 
et  aux  cheGs  royalistes,  il  chercha  à  faire  prévaloir  par 
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d'aatNB,  daas  1m  conférences  qui  allaient  s'odvf ir  nt* 

la  rive  droite  de  la  Loire,  les  idées  et  les  séntinients  qu'il 
ne  lui  était  pas  permis  personnellement  d'y  représenter. 

Je  lis  dans  ses  notes  :  «  Fermont  et  Lanjuinais  défèn- 
k  drônt  au  nlofins  Thonneur  de  la  RépnMqde  ^eikitrë 
((  cette  poignée  de  brigands  qu'ils  (les  délégués  pacifica- 
4  leurs)  ont  laissés  tréiter  avec  le  peiiple  franfais.  ié  doià 
é  donc  faire  en  sdrte  quils  assistent  aux 

Malgré  l'opposition  de  Ruelle  et  des  autres  délégués, 
Hoche  obtint  eu  eûet  du  gouvemeoient  que  Fermont  él 
Lanjuinais  fuBsent  appelés  à  ces  oonféranoes^  Liis^déié* 
gués  pacificateurs  ne  kif  pardonnèrent  pas  cette  tat^ 
vention,  et,  comme  pour  leu  punir,  ib  se  bâtèrent  de 
t'immiseer  dans  le  commandenent  des  troupes.  Modie, 
comme  on  Ta  vu,  avait  distribué 4'armée  sehMii'ordon^ 
uance  d'un  plan  qui  sacrifiait  l'iutérét  individuel  à  Tinté* 
rét  général,  c^est-à-dire  la  commune  au  département ,  le 
département  à  tout  le  pays  insurgé.  Dana  léon  système 
d'occupation  tout  s'enchaînait,  chaque  poste  se  reliait  à 
un  autre  poste  ;  la  force  de  l'armée  copsistail  dans  sa 
disposition.  Voilà  que  toot-è-coup^' sans  «a  ftéfVBair 
seulement  le  général,  les  pacificateurs  se  nureni  à  ierdon- 
ncr  des  mouvements  de  troupes  surpresque  tous  les  points 
de  la  Bretagne.  Tout  reffei  des  conAroaiaonastratégiqnaa 
deHoche  allait  se  trouver  détruit,  et  partant  le  sahit  nline 
de  l'armée  peut-être  compromis.  Hoche  réclama  auprès 
du  comité  contre  cet  empiétement ,  avec  modérationi 
endisBiaiiilant  même  le  mobile  auquel  les^padâcatoofs 
avaient  obéi  -,  mais,  toutefois,  d'un  ton  assez  ferme  pour 
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lignaler  le  danger,  et  laisser  ? oir  que,  s'il  n'était  pas  lait 

droit  à  sa  réclamation^  il  résignerait  le  commande^ 
ment  (i). 

Cette  foiS|  Uoche  fut  écouté.  Les  rei^résentants  ref u- 
tet^  du  comité  des  instructions  qui  leur  prescriyirënt  db 

se  renfermer  dans  la  mission  purement  polilique  qui  leur 
avait  été  donnée,  «t  dont  on  lès  pressait  d'atteindre  le 
Itot  le  plus  pronlpteqlieùt  possible: 

Celle  décision  du  comité  rendit  quelque  espoir  au 
gétîéral  Hocbe;  si  la  dignité  de  la  République  devait 
encore  se  trouver  compromise^  le  saliU  de  Tannée  rsstait 
au  moins  à  Tabri  de  toute  atteinte. 


Au  resle,  ces  négociations,  auxquelles  le  comité  priait 
les  représentants  de  donner  exclusivement  tous  leurs 
soins,  traînaient  fort  en  longueur. 

C'était  le  i8  féTrier  que  Charette  avait  fait  sa  soumis- 
sion j  Ton  était  arrivé  au  mois  d'avril  etStoÛet  n'y  avait 
pas  encore  adbéré.  Gonmie  pour  donner  une  preuve  de 
sa  sincérité ,  Charette  offrait  aux  républicains  de  mar- 
cher contre  ce  récalcitrant;  c'était  un  concours  dont  la 
République  n'avait  pas  besoin.  Plus  de  soixante  mille 
hommes  entouraieni  Stoflet;  pour  Pécraser ,  il  suffisait 
de  le  vouloir.  Mais  on  hésitait  à  pousser  contre  lui  la 

(1)  Lettre  de  Hoche. 
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guerre  ayec  tigaeur;  on  voulait  à  toiit  prix  là  pacitfcà-s- 
lion,  et,  comme  les  chouans  avec  lesquels  on  négociait 
mettaient  pour  condition  à  leur  soumission,  chaque  joiit 
âlfiBérée/ celle  de  Stoflet^  auprès  duquel  ils  étaient, 
disaient-ils,  en  instance  à  cet  ^t,  on  attendait  (vee 
t)aiiencequc  Tex-major-général  de  la  grande  armée  ven- 
déenne eût  daigné  reconnaître  la  République. 

Les  délais  demandés  par  les  royalistes  de  la  Bretagne 
ayaient-ils  seulement  leur  cause  dans  les  hésitations  de 
Sioilet?  I^on^sans  doute.  Cette  cause  existait  surtout  dans 
la  difficulté  qu'éprouTaientles  chefe  de  la  cbouannèriil  i 
se  mettre  d'accord.  Plusieurs  croyaient  à  l'arrivée  pro- 
chaine des  secours  promis  par  l'Angleterre  ;  et  le  parti  de 
la  guerre  franche,  le  parti  loyal  persistait  à  prolonger  les 
pourparlers  pouf  s'épargner  un  parjure  en  ne  signant 
point  un  traité  auquel  on  était  convenu  d^avance  de  ne  pas 
rester  fidèle.  Le  Morbihan  tout  entier  échappait  d^ailleiirs 
à  Tinfluence  de  Gormatin  ;  chefs  et  soldats  y  ayaient  re« 
poussé  en  principe  toute  négociation  avec  les  républicains. 

C'étaient  là  assurément  des  symptômes  qui  dénon- 
çaient le  peu  de  fond  que  l'on  devait  fairesurlespromesses 
de  Gormatin  et  la  fragilité  des  conventions  qui  se  prépa- 
raient ^  mais  les  représentants  avaient  hautement  an- 
noncé que  la  paix  serait  faite,  et,  sans  s'inquiéter  de  sa 
durée,  ils  persistaient  à  en  presser  la  proclamation. 

Pendant  les  pourparlers,  les  chouans  embauchaient 
les  soldats  républicains,  achetaient  des  cartouches,  enle- 
vaient des  officiers  municipaux  qu'ils  passaient  par  les 
armes.  Hoche  se  plaignait-il?  les  représentants  lui  repro^ 
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chaieat  de  chercher  des  obstacles  à  la  pacîficatioo.  Gom- 
plétant  Foeeiipalion  mîlitairs  du  pays,  Hoche  plaçait-fl 
de  ilottteaui  camps  dâns  les  foyers  inabordés  de  l'insur- 
reclion  ;  faisait-il  fouiller  les  canlpagaes  pour  J  préndré 
des  grams  qu'on  retaait  de  Tendre,  mais  qu^fl  faisâii 
exaetoment  payer,  et  dont  11  avait  besoin  pour  assurer 
les  subsistances  de  l'armée?  les  représentants  Tacbu- 
saieni  de  Tonloir  provoquer  par  des  rixes  inérilables 
entre  les  sddals  et  les  paysan^  la  rupture  des  négocia- 
tions. 

Lé  plus  grand  obstacle  à  la  paix,  après  le  m^OTaig 
Tonkir  évideat  des  chefe  royalistes,  c'étaient  les  pacifica^^ 

teurs  mêmes,  agissant  au  hasard,  et  divisés  d'opinion 
sur  presque  tous  les  points.  «  Ici  les  prêtres  sont  pro- 
«tégéSy  là  ils  sont  poorsoivis;  dans  ce  département,  on 
«  jouit  d'nne  tranquillité  profonde,  parce  qu'on  ne  com- 
«  met  aucun  acte  arbitraire;  dans  le  département  voisin, 
«  Tagitation  est  an  eomble,  parce  qu'il  se  fait  des  visites 
«  domicilimres  toutes  les  nnits  ;  on  laisse  à  nn  canton  les 
«  hommes  de  la  réquisition,  dans  un  autre,  ils  sont  Irai- 
«  tés  comme  des  conspirateurs.  »  Voilà  en  quels  termes» 
malgré  la  réserve  commandée  par  la  prudence.  Hoche 
était  obligé  d*écrire  au  comité* 

Mais  ce  n'est  pas  dans  cette  lettre  où  il  devait  garder 
tant  de  ménagements  qoe  l'on  peut  trouver  toute  sa 
pensée  et  la  vérité  sans  voile;  il  Êiut  lire  ses  noies  : 

Quinze  à  dix-huit  gouverneurs  sont  envoyés  dans 
«  ces  provinces  ;  ils  doiveni  y  passer  les  uns  trois  mois^ 
«les  antres  six,  ei,  pendant  ce  temps,  être  magistrats 
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<c suprènles  ,  législateurs,  administrateurs î  géhéraul 
«t  même.  Us  disposent  dti  la  viei  de  rhomieur^  de  la  for^ 
<t  tuoe  da  citoyen ,  qui  crtni  devoir  les  bénir  lorsque, 
«c  pour  leur  service  particulier,  ses  propriétés  les  plus 
à  chères  ne  lui  ont  pas  été  ravies.  De  lois  contre  ces 
«  abus,  il  n'en  existe  pas.  Ces  8oi<^isant  représentants 
«  du  peuple,  qui  de  vingt  côtés  m'inondent  de  leurs  pa*^ 
«  perasses,  travaillent  séparément  à  faire  une  législation 
«  particulière  à  Tarmée  et  aux  malheureux  qu'ils  nom<-> 

«  ment  leurs  administrés  Les  propriétés  sont  à  ht 

«  merci  de  ces  vampires.  Tout  est  enlevé;  on  ne  paie 
«  rien.  L'administration  est  confiée  à  des  mains  impures 
«etinhabilesi....  Les  commissaires  des  guerres  sont  en 
«  majorité  des  enfants  qui  administrent  dans  le  lieu  qui 
«les  a  vus  naître;  de  là  des  entraves  dans  le  service, 

«  des  persécutionsi  des  vengeances  particulières  Le 

«  malheureux  habitant  ne  sait  que  penser  de  oetio  flue- 
«tuation  monstrueuse;  n obéit  pas  aux  lois  dans  la 
€  crainte  de  désobéir  aux  arrêtés;,  et  enfin,  déseqpéréi  ne 
«  connaissant  plus  de  frein,  n'ayant  confiance  en  qui 
«  que  ce  soit,  il  s^arme  pour  défendre  sa  liberté  et  ses 

«  propriétés  » 

En  présence  de  ces  désodres  et  de  ces  bontés^  voyant 
la  sottise  s'unir  à  l'arbitraire,  l'inhabilité  à  la  concussion, 
la  faiblesse  au  mépris  de  tous  les  droits,  lloche  en  était 
venu  presque  à  regretter  la  vigueur  impitoyable  des 
hommes  qui  l'avaient  proscrit.  «  Quel  gouvernement  I 
a  s'écrie-t-il  ;  le  sang,  à  la  vérité,  ne  coule  pas  sur  les 
«  échatauds»  c'est  la  différence  entre  ce  régime  et  celui 
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«de  Robespierre;  mais  ce  dernier  au  moins  était 
«uniforme;  on  satait  à  qoi  entendre;  aajonrd'hni; 

«  Thomme  de  bien  ignore  quel  route  il  doit  èuivre  » 

L'anarchie  au  reste  était  partout.  Le  parti  royaliste 
n'offhiit  pas  le  spectacle  d'une  direction  plus  Sage  et 
plus  réglée.  Ici  les  instructions  de  Cormalin  étaient  sui- 
vies avec  docilité,  on  ne  commettait  aucun  acte  hostile 
contre  les  républicains;  à  quelques  lieues  de  là,  les 
agressions  se  continuaient  avec  une  \iolcnce  qui  s'aug- 
mentait chaque  jour;  on  atUiquait  les  convois,  on  enle* 
Tait  les  fonctionnaires  et  on  les  fusillait  sons  prétexte  de 
terrorisme. 

On  voit  que  des  deux  cotés  les  motifs  n'auraient  pas 
manqué  pour  rompre  les  conférences;  mais  si  les  pacifica- 
teurs étaient  résolus  à  tolérer  jusqu'aux  outrages  pour 
atteindre  leur  but,  Corniatin,  encouragé,  pressé  par  les 
délégués  de  l'agence  parlant  au  nom  du  régent,  impul- 
sait aux  chefs  qui  ne  Tonlaient  pas  devenir  ses  com-» 
plices  dans  la  voie  de  Tiotrigue  Tobligation  de  le  laisser 
fBiire. 

Lbs  républicains  étaient  si  faciles  1  ils  faisaient  si  bon 
marché  de  leur  dignité  I  Si  les  royalistes  de  la  Vendée 
avaient  signé  à  la  Jaunais  des  conventions  par  lesquelles 
ils  se  soumettaient  à  la  République,  n'était-ce  pas  en 
réalité  la  République  qui  avait  subi  toutes  les  exigences 
des  royalistes?  ces  derniers  ne  pouvaient-ils  pas  tout 
oser? 

flfalgré  leur  vive  répugnance,  mais  à  bout  d'objections^ 
les  royalistes  opposants  consentirent  donc  à  n'apporter 
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âucun  obâlaclc  uialcriel  à  la  pacification  ;  cl  Slollel  a^aui 
fait  sa  soumissioa,  GormatiD  put  enûa  aancmoer  9Ut 
i^préseaiants  c[ae  rîea  A'empdchait  plus  qu'on  n'en 
finit. 

Lé  qiiarUer  général  de  raraiée  républicaine  était  a 
Rennes;  celui  de  Tannée  royaliste  à  La  PréYalais  ;  c'était 
à  Rennes  que  se  réunissaient  les  réprésentants, à  La  Pré- 
Yalais que  se  rassemblaient  les  cbefs  des  insurgés.  11 
semblait  naturel  que  ceux  qui  se  soumettaient  vinssent 
troufer  ceux  qui  étaient  chargés  d'accepter  cette  soumis- 
sion. Les  représentants  se  gardèrent  bien  de  faire  voir 
tant  d'exigence;  pea  s'en  fallut,  an  contraire,  qu'ils  në 
consentissent  à  se  rendre  an  camp  de  La  Prévalais.  Si 
Corraalin  eût  insisté  davantage,  on  peut  croire  qu'il  les 
eût  conduits  à  cette  humiliation.  11  se  borna  à  demander 
que  La  Mabilais,  petit  village  situé  a  égale  distance  de 
Rennes  et  de  La  Prévalais,  fût  le  lieu  désigné  pour  la 
signature.  G^éiait  se  montrer  généreux. 

Toutefois,  mal  à  l'usé  en  présence  de  Hoche,  prêt  k  se 
troubler  devant  ce  ferme  regard,  il  exprima  le  désir  de 
le  voir  exclu  des  conférencea.  Ge  n'est  pas,  certes,  qu'il 
craignit,  comme  l'ont  avancé  quelques  historiens,  que 
Hoche  fît  modifier  les  clauses  de  la  soumission  :  ces  clau- 
ses étaient  d'avance  rédigées  et  irrévocablement  consen- 
ties; mais  il  comprenait  que  le  général  ne  consentirait 
pas  à  s'effacer,  ne  tolérerait  pas  les  insolences,  et  il  vou- 
lait se  donner  le  vain  plaisir  de  traiter  avec  dédain  et  de 
haut  les  représentants  de  la  République. 

GeuiKiy  irrités  contre  Hoche,  s'empressèrent  de  £ure. 
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droit  à  la  réclimation  de  Gormaiin  ;  son  ciclinion  dès 

conférences  fui  prononcée  dans  un  repas  où,  dit  Hoche 
dans  ses  notes,  le  vin  n^avait  pas  été  ménagé. 

On  eûi  dit  vraiment  que  les  représentants  faisaient 
canse  commune  avec  les  chefs  de  la  chouannerie  ;  la 
plus  grande  intimité  régnait  entre  eux...'.. 

«  Voilà  donc  les  soutiens  de  ma  triste  patrie  I  écrit 
«  Hoche  (toujours  dans  ses  notes).  0  doulenr  !  en  quelles 
«  mains  sont  confiés  les  intérêts  do  la  République.  Honi- 
«  mes,  petits  et  bas,  que  cherchez- vous  ici?....  Ennemis 
«  implacables  de  toute  honnêteté,  ivrognes,  débauchés, 
«  ignorants  et  vains,  tel  est,  à  Texception  de  Ferment  et 
a  de  Lanjuinais,  le  caractère  des  membres  de  notre  con- 
«  grès.  Dans  la  délibération,  nul  ordre;  l'un  crie,  son 

«  voisin  dort,  un  troisième  est-ce  ainsi  que  se  corn* 

tt  portent  nos  ennemis  leurs  repas  sont  moins  longs 

«  et  moins  fréquents       Indigne  Ruelle ,  reçois  ici  le 

«  tribut  de  mon  indignation  ;  après  avoir  rampé  devant 
«  Charette,  tu  fais  servilement  ta  cour  à  Gormatin...  ; 
«  ton  espoir  est  vain,  tu  ne  recueilleras  d'autre  prix  de 
«  ta  bassesse  que  la  honte  qui  lui  est  due.  » 

Cependant,  malgré  toutes  les  concessions  obtenues  de 
la  faiblesse  des  représentants,  Gormatin,  au  moment  de 
la  signature,  rencontra  parmi  les  siens  une  opposition 
Inattendue.  Beaucoup  de  ceux  qui  s'étaient  laissé  entraî- 
ner revinrent  sur  le  consentement  qu'ils  lui  avaient 
donné,  et  ne  voulurent  pas  prêter  un  serment  quHls 
n'étalent  pas  disposés  à  tenir.  Ainsi,  malgré  la  part  si 
belle  faite  aux  insurgés  de  la  Bretag;ne  comme  à  ceux  de 
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la  VendéOi  dans  les  cinq  arrêtés  rendus  par  les  repré-t 
sentants,  sur  cent  vingt-cinq  officiers  chouans  présents 

à  La  Mabilais,  vingt-deux  seulement  se  soumirpnl  à  la 

Pépubtique  et  reconnurent  la  Convcoiioa* 

11  fallait  un  ayeuglement  bien  Yolontaire  pour  croire 
à  la  sincérité  et  à  la  durée  de  la  paix  avec  une  adhésion 
si  restreinte.  — -  On  a  traité  avec  des  individus,  et  pou 
Avec  rinsurrection,  écrivait  Hoche. 

Les  lignes  suivantes,  extraites  des  notes»  font  connaître 
raltilude  et  les  sentiments  de  Hoche  au  moment  de 
signature  ; 

a  Pendant  la  conférence  d'aujourd'hui,  j'ai  fait  remar* 

«  quer  à  Chéri u  et  à  Krig  deux  bandes  de  corbeaux  qui 
a  voltigeaient  dans  les  airs  au-dessus  de  La  Mabilais, 
«  Bientôt  elles  se  séparèrent;  l'une  d'elles  resta  unie,  et 
fi(  l'autre  se  divisa.  Bons  anciens,  n'eussiess-vous  pas  vu 
a  là  un  présage  signiticalif  de  ce  qui  doit  arriver  après 
«  la  pacification  ?•••« 

« ....  Au  retour  de  La  Mabilais,  nous  avons  été  accom* 
«  pagnés  en  ville  parles  chouans.  Le  cortège  qui  défilait 
«  entre  deux  rangs  de  la  garde  nationale  était  précédé 
«  de  la  musique  et  des  tambours;  il  fut  fait  trois  dé* 
«charges  d'artillerie.  Un  souper  nous  attendait;  on 
a  mangea  avec  avidité  :  la  plupart  étaient  encore  à  jeun 
«  à  neuf  heures  du  soir.  U  y  eut  affluence  de  peuple  dans 
«  la  salle  du  banquet,  notamment  de  femmes  et  d'en- 
«  fants.  Les  uns  criaient:  Vive  la  République!  les  autres: 
«Vivent  la  paix,  l'union  et  du  pain!  Je  trouvai  celte 
«  scène  un  peu  gauche,  pour  ne  pas  dire  indécente.  Je 
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n  nHwbUerai  jamiiis  le  mot  d*aii  représeotant  qui,  s^ 
«  voyant  enlever  par  un  jeune  officier  une  bouteille  de 
«  vin  d'Espagne,  s'écria  sérieusement  qu'on  avilissait  1^ 
«  représeotation  natipnale.  La  cohuo  était  grande,  et, 
«  trèsheiireiiseinentpour  le  jeune  imprudentyfls'échappa 
u  dans  la  foule.  » 

L'entrée  de  Gormatia  à  Rennes  fut,  ainsi  qu'il  ra?ait 
préru,  un  véritable  triomphe.  Cette  ville  n'était  pas  seu- 
lement, comme  celle  de  Nantes,  engagée  dans  la  réacf 
tion  thermidorienne,  elle  était  essentiellement  royaliste, 
Gormatîn  y  parut .  comme  le  véritable  chef  du  parti. 
«  Applaudi  par  la  populace,  caressé  du  regard  par  les 
.  a  femmes,  dit  Puisaye,  il  savoura  avec  délices  la  coupe 
«  d'illusions  qui  lui  était  ofiferte.  Biais  il  devait  bientôt 
«  apprendre  que,  s'il  est  facile  de  satisfeire  sa  vanité  en 
tt  s'appropri-int  le  fruit  des  efforts  des  autres,  l'honneur 
tt  est  un  bien  qui  ne  se  recueille  que  sur  le  soi  qu'on  a 
«  soi-même  cultivé,  tu 
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II. 

Après  la  double  pacificatioa  de  la  Vendée  et  de  la  Bre- 
tagne, il  n'y  eut  pas  des  deux  côtés  de  la  Loire  un  seul 
insurgé  qui  ne  sMmngînâl  avoir  fait  grâce  è  la  Républi- 
que (1)  ;  chacun  se  crut  le  droit  de  ti'aiter  de  haut  tout 
lee  fenctioDiiàires  du  gonTernemeni. 

11  serait  difficile  de  faire  comprendre  ce  que  Fàme  fière 
de  Hoche  eut  à  souffrir  au  milieu  de  ces  hontes.  La  pru- 
dence de  l'homme  politique  toutefois  fit  taire  les  res« 
sentiments  du  républicain  ;  et,  ponr  qae  les  royalistes  ne 
pussent  en  Bretagne  appuyer  d^un  grief,  en  apparence 

sérieux,  la  prise  d'armes  projetée  au  moment  même  de 
la  clôture  des  conférences,  il  se  renferma  avec  la  plus 

irréprochable  exactitude  dans  les  clauses  du  traité  dont 
l'exécution  militaire  lui  était  conûée. 

Mais  si,  ponr  se  conformer  aux  instructions  du  comité, 
il  devait  sacrifier  au  maintien  de  la  paix  les  irritations 
légitimes  de  l'orgueil  blessé,  cependant  il  avait  à  sur- 
veiller attentivement  les  démarches  des  royalistes;  il  fal- 

(I)  LeUre  de  l'a4jii(lant-giiiértl  Savary  au  général  Gronchj. 
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kH  à  k  fois  se  montrer  emifiant  dans  la  siiieérité  de  leur 

soumission,  et  se  tenir  prêt  à  entrer  en  campagne  et  à 
prévenir  tout  mauvais  dessein.  Jamais  les  circonstances 
.  Q^avaienl  été  pins  déUcat^i  ni  Thabilité  et  la  fermeté  de 
Hoclie  plus  nécessaires.  Ce  fut  le  moment  qae  Von  cboisH 
pour  délibérer  sur  sa  destitution. 

Sans  se  rebuter  du  froid  accueil  fait  par  le  comité  à 
leurs  premières  dénonciations,  les  représentants  étaient 
reyenus  à  la  charge  avec  plus  d'ensemble,  et,  à  force 
d'importunité,  avaient  fini  par  se  faire  écouter.  Après 
afoir  écrit  tout  récemment  à  Hoche  :  «  La  disposition 
a  des  troupes  te  regarde  seul,  on  va  en  prévenir  les  rc- 

«  présentants,  »  le  comité  autorisa  tout-à«-coup  ces  der*- 
niers  à  empiéter  sur  rautorité  du  général,  à  discuter  ses 
ordres,  à  disposer  des  troupes  selon  leur  convenance, 
il  était  impossible  de  se  donner  un  démenti  plus  prompt 
et  plus  complet,  il  alla  plus  loin  encore  :  se  fliisant  Técho 
des  dénonciations  auxquelles  il  ne  pouTait  ajouter  foi,  il 
adressa  à  Hoche  les  remontrances  les  plus  dures  et  les 
(rfus  injustes:  «  11  ne  suffit  pas  de  (aire  des  plans,  il  faut 
«  que  celui  qui  a  la  direction  de  Tautorité  ait  aussi  la 
a  force  de  les  faire  exécuter.  Nous  ne  te  dissimulons  pas 
«  qu'on  se  plaint  beaucoup  de  la  négligence  avec  laquelle 
«  le  service  se  Mi  dans  cette  armée,  etc.  » 

On  comprend  Teffet  que  ces  reproches  durent  pro- 
duire: «c  J'étais  à  Montcontour,  dit  Hoche  (l),  et  là,  au 
«  milieu  des  brigands,expo6é  aux  poignards,  j'étudiais 

(1)  Notes  manuscrites  du  général  Hoche, 
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«  Iran  projets;  je  chefefaais  les  moyens  de  déjoueMenii 

n  complots,  et,  après  avoir  donné  au  comité  des  détails 
«  sur  ce  que  j'avais  vu,  sur  ce  que  je  prévoyais,  je  me 
«  rendis  à  Rénnesy  où,  au  lien  des  pouvoirs  illimilés 
«  qnî  m'avaient  été  annoncés,  je  trouvai  six  lettres  dans 
a  lesquelles  on  me  tançait  fortement  de  ne  pas  remplir 
«  mes  devoirs,  de  laisser  les  côtes  à  découvert^...  Mes 
«  ennemis  l'ont  donc  emporté  1  Ne  consultant  pas  oe  que 
a  de  lâches  politiques  appellent  prudence  et  ce  que 
«  moi  je  non^me  égoïsme,  j'ai  dit  la  vérité,  et  j'ai  pour 
«  récompense  des  reproches  qui  sont  le  prélude  de  ma 
«  destitution.  L'ingratitude  devait-elle  donc  sortir  dn 
«  palais  des  rois  ?  Qu'il  vienne,  mon  successeur,  il  aura 
tt  de  la  besogne?» 

Sa  réponse  aq  comité  fut  digne  : 

n  La  position  d'un  générai  dont  l'armée  est  divisée  par 
c  pelotons  de  soixante,  quatre-vingts  ou  cent  hommes, 
«  sur  une  surûuse  de  quatre  mille  lieues  carrées  n'est 
<f  assurément  pas  brillante;  elle  est  bien  malheureuse  si, 
«  en  redoublant  tous  les  jours  d'efforts  pour  bien  servir 
«  son  pays,  il  est  accusé  de  laiblesse  et  de  négligence  par 
«  le  gouvernement  auquel  il  est  dévoué,  tandis  que  ses 
a  ennemis  l'accusent  hautement  de  mettre  trop  de  ri- 
«  gueur  dans  sa  conduite....  Je  suis  loin  de  manquer  de 
«  nerf  pour  l'exécution  des  ordres  donnés  ;  je  n'ai  pas 
«  craint  jusqu'à  ce  jour  de  dire  la  vérité;  vous  avez  pu 
«  VOUS  en  convaincre  par  les  ennemis  que  je  me  suis 
«  faits.  Je  pourrais  répondre  à  ceux-ci  ;  mais  je  ne  don* 
«c  nerai  pas  aux  ennemis  de  ma  patrie  le  spectacle  d'une 
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ft  klUe  avantageuse  pour  moi,  il  eat  vrai,  mais  seanda- 
«  knse  pour  la  République. ••••  Lorsque,  raliré  du  ser^r 

a  vice,  on  attaquera  mon  houueur  ou  mes  opérations,  je 
{(  saurai  que  répondre,  d 

.  C'était  sur  ce  ton  qu'il  fallait  parler  pour  rendre  au 
gouvernement  la  force  de  le  soutenir  et  de  le  défendre. 

Toutefois^  la  réparation  qui  lui  était  due  se  faisait  attenr 
dre;  le  comité  gardant  le  silence,  il  passa  quelques  jours 
dans  une  aniiété  dont  les  douleurs  soBt  révélées  par  sea 
lettres  intimes. 

tt  Je  suis  las,  écrit-il  au  général  Le  Veneur,  d'être  sans 

«  cesse  balloté  Je  ne  puis  rester  plus  longtemps  sou-t 

9  mis  au  caprice  des  événements.  Sachez  quel  reproche 

on  me  fait.  Est-^  d'avoir  dit  la  vérité?  je  la  dirai  tou- 
te jours.  Hélas  I  il  y  a  un  an,  j'étais^au  fond  d'un  cachot 
«  hien  humide  pour  l'avoir  dite;  cela  ne  m'a  pas  cor^ 

«  rigé        Que  m'importe  après  tout  que  les  hommes 

«  me  rendent  justice,  si  ma  conscience  ne  me  reproche 
«  rien.  Heureux  habitant  du  Morbihan,  qui  ne  vis  que 
«  pour  adorer  Dieu,  j'eiiYic  ton  sort;  que  ne  suis-jc  à  iix 
tt  place!  Bien  que  des  pillards  bleus,  gris  ou  verts,  pus- 
«  sent  venir  m'arracher  le  fruit  de  mes  peines,  vivant 
«  sans  ennemis,  je  vivrais  content.  Mais  ici  l'on  me  pille 
a  et  l'on  me  dénonce,  et  l'on  voudrait  que  je  fisse  bonne 
Pi  figure,  en  me  résignant. .  c'est  par  trop  exiger.  » 

C'est  dans  cette  même  lettre  qu'il  annonce  le  dessein 
d'aller  habiter  avec  sa  chère  Adélaïde  une  métairie  à 
peu  près  dam  un  déurif  et  où  il  pourra  faire  le  mUati^' 
tkropeàêtmaùe. 
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Apprenant  vers  cette  époque  que  Jourdan  est  aussi 
menacé  d'one  disgrâce,  il  laisse  déborder  Taniertoinp 
dont  ce  dernier  trait  a  comblé  la  mesure,  a  Que  je  von» 
a  plains,  mon  cher  ami,  écrit-il  à  son  frère  de  Belle. 
«  Ëh  qiioil  Tintrigue  remportera  ftoujoursl  le  bon,  Tbon- 
«  nèle  loardan,  le  plus  pur  de  nos  généraux  enfin  reste 
«  méconnu.  Le  vrai  héros  français  est  près  de  succomber 
«  sons  le  poids  de  la  j^iQusie.  Patrie,  liberté,  dont  il  est 
«  l'idole,  veilles  sar  lai,  et  ne  permettez  pas  qu'nn  indh- 
a  gne  reçoive  le  prix  de  ses  immenses  travaux  I  » 

Que  faire?  Oublier  des  ingrats,  se  retirer  de  la  scène; 
c'est  le  dessein  qne  Hoche  a  formé.  Le  citoyen,  le  gén^ 

ral  abreavé  de  dégoûts  ont  donné  leur  démission  , 

mais  c'était  là,  comme  il  y  a  un  an  à  Tarmée  de  h 
Moselle,  de  ces  découragements  d'an  jour  dont  il  se  re- 
levait le  lendemain. 

a  Je  me  dois  tout  entier  à  ma  patrie,  ajoutai l-il  bien* 
tèt,  paissé-je  la  servir  autant  que  je  l'aime  » 

Puis,  avec  cet  élan  qui  ramenait  trois  fois  ses  batasllons 
brisés  par  la  mitraille  sur  les  redoutes  des  Autrichiens 
àKayserslautern  :  a  Va,  quoi  que  fasse  l'envie,  elle  ne 
«  nous  abatlera  point.  Nous  avons,  pour  nous  défendre, 
«  le  souvenir  de  ces  belles  journées  dans  lesquelles  nos 
«  armes  fixèrent  la  victoire.  Nos  juges  sont  les  soldats 
a  de  Fleurus  et  de  Wissembourg.  La  gloire  ne  met  pas 
«  àPabri  de  la  proscription,  mais  elle  immortalise  le 
«  proscrit,  et  monter  les  degrés  de  Téchafaud  c'est  parfois 
«  gravir  ceux  du  Panthéon.  » 

Parmi  ceux  qui  s'étaient  le  plus  signalés  contre  lui  par 
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boë  persécution  de  tous  les  instantSy  et  dont  la  présbncb 

lui  avait  paru  le  plus  fatale  dans  les  départements  in- 
surgés, il  donaail  la  première  place  à  Boursault.  André 
Ghénier  publiquemënt  insulté  par  GoUot-d'Herbois,  le 
ilérautt  dn  triomphe'  préparé  aux  Suisses  dë  Ghiteaii- 
Vieux,  le  marqua  au  front  d'un  vers  sauglanl  ;  Hoche 
n'était  pas  poète,  mais  je  trou?e  dans  ses  notes,  sur  Bour- 
teulty  les  lignes  suirantes  qui  rappellent  la  Tenre  et  la 
colère  des  ïambes  : 

«  11  est  enfin  parti  ce  satrape  insolent^  ce  législateur 
k  burlesqtie  ;  la  Bretagne  opprimée  par  cet  ^trigant  va 
a  peut-être  enfin  respirer.  Nous  ne  verrons  plus  ce  Janus 
<i  proscrire  et  protéger  tour  à  tour  les  patriotes  et  les 
«  arislocrates. 

«  Pendant  le  cours  de  sa  mission  il  n'a  «essé  de  mar-> 
«  quer  les  jours  par  une  arlequiaade.  Ne  pouvant  vivre 
«  en  paixayec  aucun  de  ses  collègues,  blâmant  les  opé* 
«  rations  qui  ne  Ini  appartenaient  pas,  [dévoré  de  eha- 
«grin,  d^ambition,  il  fui  constamment  en  opposition 
0  avec  tous  et  avec  lui-même. 

a  Get  homme  a  été  comédien  ;  il  en  a  conservé  les  goûis 
«  et  le  ton  ;  il  ne  demandait  pas  un  verre  d'ean  sans  dé» 
«  clamer.  11  est  toujours  en  scène  :  il  imite ,  de  loin  à 
«  la  vérité,  tantôt  Brutus,  tantèt  Tarquin.  A  table,  lors- 
«  qu'il  bott  dn  vin  requis,  il  vante  la  rudesse  de  son  répu- 
u  biicanismCjCt  Tinstant d'après  il  publie  les  faveurs  dont 
«  Tont  comblé  quelques  souverains  de  TËurope,  etc.  » 
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Hochft  De  fui  pas  destitué.  Pour  concilier  les  exigeocetf 

des  représentants  en  mission  et  la  confiance  qu'il  n^avait 
pu  cesser  de  lui  conserver,  le  comité  prit  un  moyen 
terme.  Lui  laissant  le  eommandement  de  Tarmée  des 

m 

côtes  de  Brest,  il  lui  retira,  pour  le  donner  à  Aubcrt  du 
Bayet,  celui  de  Tarmée  des  côtes  de  Cherbourg;  se  réfé- 
rant d'ailleurs  aux  termes  de  sa  première  instruction,  U 
recommanda  de  nouTeaii  amt  représentants  d'abandon- 
ner entièrement  aux  généraux  la  direction  des  troupes. 
«  Ce  décret,  s'il  eût  été  sollicité  par  mes  amiS|  dit  Hochoi 
«  a*eûi  pu  être  mieux  rédigé.  » 

Chef  d'état-major  de  Hoche  à  l'armée  de  la  Moselle, 
ami  de  du  Bayet,  ce  fut  Uédouirille,  arrivé  depuis  peu 
de  tempe  en  Bretagne,  qui  servit  de  lien  entre  ces  deux 
généraux. 

Hédouville  et  du  Bayet  étaient  nés  dans  les  rangs  de 
la  noblesse.  Hédouville  avait  la  méthode^  l'ordre ,  le 
sang-froidi  la  quiétude  politique  qui  conviennent  aux 
rôles  sans  initiative  et  de  pure  exécution.  Instruit,  spi- 
rituel, d'un  commerce  facile,  exempt  de  vanité»  servant 
la  révolution  fidèlement,  mais  sans  enthousiasme,  un 
de  ces  hommes  qui  ne  trahissent  pas  une  cause,  mais  ne 
s'y  dévouent  jamais;  d'ailleurs  d'une  distinction  remar- 
quable, et  conservant  dans  toutes  ses  habitudes  les  tra- 
ditions de  la  classe  d^où  il  sortait.  A  peine  eut-  il  paru  à 
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FariDée,  où  ii  était  euToyé  en  qualité  de  géDéral  dé 
diirisîoD,  que  Hoche  s^emprMa  de  le  réclamer  poarchet 

d'élat-major  (1).  Les  services  que  Hoche  reçut  de  ce  mi- 
litaire laborieux,  régulier,  d'une  raison  ssine^  d'un  con- 
sefl  sûr,  d'une  vigilance  infiiiigable,  furent  récompensés 
par  nne  affection  et  une  confiance  qui  ne  se  démentirent 
jamais. 

Du  Bayet  était  un  esprit  dair,  positif,  plein  de  déci- 
sion, inaccessible  aux  préjugés.  CkmTaîncu  que  la  révo- 
lution devait  triompher,  il  l'avait  acceptée  sincèrement, 
quoiqu'il  n'eût  certes  pas  le  goût  de»  noimautési  et  qu'il 
en  eût  velontlers  rstardé  Pavènement. 

Du  Bayet  rappelle  un  peu  la  fi^^ure  de  Grahamme  Cla* 
verhouse  :  élégant,  d'une  beauté  presque  féminine»  c'est 
la  même  affabilité,  le  même  charme,  la  même  sûreté 
dans  ses  liaisons,  c'est  aussi  la  même  indifférence  pour 
les  droits  de  Thumanité.  \i  fut  certes,  parmi  les  géné- 
raux qui  vinrent  en  Bretagne,  un  des  moins  hostiles  à  la 
pensée  qui  avait  Mi  Tinsurrection  ;  il  ne  s'en  rencontra 
point  qui,  dans  l'exécution  des  ordres  donnés,  ait  été 
plus  inexorable.  11  ne  se  montra  pas  cruel  envers  les  ha^ 
bâtants  inofiensife,  comme  l'ont  affirmé  quelques  histo- 
riens; mais,  contre  les  insurgés  pris  les  armes  à  la  main, 
il  fit  appliquer  sans  trouble  la  loi  qui  demandait  leur 
sang.  Chez  lui  Thonmie  ne  souffrit  jamais  comme  chei 
Hoche  des  nécessités  auxquelles  le  général  était  con- 

(1)  Lettre  de  Hoche  au  comité.  Hédouville  ne  fut  nommé  que  plus 
turd,  lot-!>qne  toutes  les  armées  de  l'Ouest  fureut  réuaies  eu  uue  seuie^ 
qui  prit  le  nom  d  armée  de  TOcéan. 
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daraaé.  il  est  vrai  que,  s*il  éprouvait  quelque  admiré* 
tkw  pour  les  Vendéeosy  il  avait  pour  les  cboaaiis  œ  dé- 
^aio  looji^ars  inspiré  aat  militaires  de  profession  par  m 
fennemi  qui  n'est  point  enrégimenté.  Ne  voyant  en  eui 
^d'ad  rallias  de  contrebaadiers  et  de  déserteurs,  il  lés 
iilisait  çharger  par  sés  oolonues  comme  aussi  indigoes  de 
colère  que  de  pitié. 

Gomme  Hédouvilley  il  offrit  à  Hoche  un  dévouement 
sincère.  C'était  na  esprit  sceptique,  mais  il  estimait  dans 
ce  pur  républicain  la  foi  politique  qu'il  n'avait  pas;  et, 
juste  appréciateur  du  mérite  militaire,  pendant  que  tant 
d'autres  cherchaient  à  s'affîrandiir  des  liens  de  la  subor- 
dination, il  voulut,  bien  qu'il  fût  le  collègue  de  Hoche, 
ne  se  considérer  que  comme  son  lieutenant.  Ce  fut  en 
cette  qualité  qu'il  se  présenta  devant  lui.  On  comprend 
la  réponse  que  fit  à  cette  ouverture  un  cceur  naturelle- 
ment disposé  à  l'effusion.  Dès  la  première  entrevue,  il  se 
trouva  avec  du  Bayet  ainsi  qu'il  était  avec  liédouville, 
dans  les  termes  de  la  plus  cordiale  intimité.  Au  reste, 
pour  faire  accepter  son  asceodant,  Hoche  n'avait  besoin 
ni  des  insignes  du  grade,  ni  du  prestige  qui  s'attache  à  la 
gloire;  par  son  grand  aûr  et  le  naturel  de  sa  dignité,  il 
semblait  qu'il  fût  né  pour  le  commandement;  rien  en 
lui  ne  laissait  deviner  l'officier  de  fortune.  Puisave  ra- 
conte  dans  ses  mémoires  que,  pendant  les  conférenceS| 
un  officier  de  la  compagnie  des  gardes-françaises  dans 
laquelle  Hoche  avait  servi,  le  chevalier  de  la  Vieuville, 
voulant  trop  reconnaître  son  ancien  sergent  dans  le  vain- 
queur de  Wissembourg ,  Hoche,  comme  s'il  n'eût  pas 
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compris  Tinsulte»  par  sod  grand  air  et  sa  froide  dîgnitéi 

le  força  à  saluer  avec  respecl  celui  qu'il  croyait  accabler 
du  souvenir  de  leurs  anciens  rapports.  Hoche  n'avait  pas 
dllblié  sou  point  de  départ^  inais  le  plus  impudent,  après 
quelques  Instants  d'entrevue ,  devait  renoncer  à  se  le 
rappeler. 

Ses  idées  sur  la  conduite  de  la  guerre  contre  les 
<;hocninS|  ëi  la  goertte  se  i^nonvelmt ,  ce  qui  n'était  plus 

un  doute  pour  lui ,  furent  acceptées  sans  discussion  par 
du  Bayet;  c'était  l'élève  ,  et  un  élève  docile  qui  écoulait 
le  maître.  Par  l'aven  de  son  dédain  pour  les  représen- 
tants qui  avaient  voulu  lui  faire  donner  la  succession  de 
Hoche ,  du  Bayet  était  allé  au  devant  des  confidences  de 
ce  dernier.  Toutefois,  il  fut  convenu  qu'ils  nedonne^ 
raient  aucune  prise  à  la  malveillance  des  représentants, 
épargneraient  les  avis,  et  les  laisseraient  se  dénoncer  par 
leur  ineptie  même.  Ils  devaient  se  borner  à  la  stricte  ob- 
servation des  arrêtés,  et  permettre  an  gouvernement  de 
jouir  sans  trouble  des  illusions  dont  les  représentants 
continuaient  à  le  bercer,  jusqu'au  moment  où  l'on  pour- 
rait les  faire  tomber  devant  des  preuves  irrécusables. 
Ruelle,  retourné  à  Paris,  avait  annoncé  en  termes  si 
formels  à  la  Convention  la  soumission  délitiilive  de  la 
Vendée  et  de  la  Bretagne,  qu^on  ne  puvait  lui  donner 
qu'un  démenti  sans  réplique. 
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]1  ne  fat  jm». possible  à  Hoche  de  se  roofermer  dans 
les  limites  de  cette  réserve.  Les  chefs  royalistes  ne  pri- 
rent pas  assez  longtemps  la  |)eine  de  dissimuler.  En  gar- 
dant le  sileacei  il  eût  pu  être  accusé  plus  tard  d'avoir  été 
trop  discret. 

On  eût  dit  en  effet  que  Gormatin  traitait  déjà  la  Bre- 
tagne comme  si  la  République  y  eût  perdu  le  droit  de 
tout  ooBtrèle.  Il  prenait  a  Rennes  des  airs  de  dictateur; 
chacun  semblait  attendre  de  lui  le  mot  d'ordrei  et  régler 
sa  conduite  sur  ses  désirs. 

a  La  chouannerie  .est  devenue  une  modei  »  écrivait 
M.  de  Jouelte  au  comte  de  Puisaye.  On  en  avait  adopté 
Thabit  et  les  couleurs.  Les  véritables  héros  du  jour, 
c'étaient  les  Duboisguy,  les  Cbantereau,  les  Boishardy; 
c'est  par  eux  que  toutes  les  grâces  étaient  obtenues.  On 
leur  prêtait  des  aventures  dignes  des  chevaliers  de  la 
Table  Ronde  :  celui-ci  avait  à  lui  seul  mis  en  fuite  dix 
soldats  républicains;  cet  autre,  avec  quelques  uns  des 
siens,  avait  tenu  dans  une  bicoque  tout  un  bataillon  en 
échec.  Ils  résumaient  les  vertus  guerrières  de  la  France. 

Un  courage  réel,  des  actions  d'éclat,  justiûaient 
jusqu^à  un  certain  point  ce  langage,  cette  faveur  de  To- 
pinion.  Dans  cette  guerre  de  haies  et  de  fossés,  ces  par- 
tisans avaient  parfois  montré  une  bravoure  merveilleuse; 
des  combats  singuliers,  fréquemment  renouvelés,  avaient 
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donné  à  piques  uns  ce  prestige  da  courage  personnel, 
qn^l  est  si  difficile  de  signaler  dans  tes  rangs  d^unift 
armée  se  battant  en  ligne;  mais  ces  éloges,  celle  faveur, 
blessaient  profondément  les  soldats  républicains  laissés 
dans  Tombre  et  comme  dédaignés. 

Hoche  ne  pouvait  comprendre  que  Fatlaquc  heureuse 
d'un  coQVoiy  la  prise  d'un  bourg  défendu  par  cinquante 
soldais,  pussent  faire  oublier  Dunkerque  et  Landau  dé- 
livrées, les  Autrichiens  fuyant  à  Wissemhourg  devant 
nos  colonnes  victorieuses.  Cormatiu,  attirant  tous  les 
regards,  concentrant  Tattention,  objet  de  Tengouement 
général,  lui  semblait  un  usurpateur  de  renommée,  à  qui 
il  avait  à  dcinander  compte  du  bruit  qu'il  faisait.  Hédou- 
ville  et  du  Bayet  partageaient,  comme  on  pense,  ces 
sentiments;  ce  nom  de  Cormatiu  importunait  leurs 
oreîUes. 

La  découverte,  la  punition  des  intrigues  de  Cormalin 
fut  donc  le  but  où  ils  tendirent  tous  les  trois.  Ils  ne  tar- 
dèrent point  à  acquérir  la  conviction  qu^il  avait  reconw 
mandé  à  ses  ofûciers  de  continuer  les  embauchements; 
que  lui-même  avait  engagé  des  artilleurs  à  quitter  les 
rangs  de  l'armée  républicaine;  que  Boishardy  et  Chan- 
lereau  avaient  déjà  recueilli  un  assez  grand  nombre  de 
déserteurs  (1).  Hoche  dénonça,  avec  modération,  aux  re- 
présentants, ces  faits  qui  ne  pouvaient  laisser  aucun  doute 
sur  les  véritables  intentions  des  royalbtes.  Il  fut  à  peine 
écouté.  Les  représentants  ne  pouvaient  facilement  rccon- 

(1)  Pubayc,  Mémifireii 
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naîlre  qu'on  avait  si  peu  fardé  à  sefoiicr  de  tenr  Créda- 
lilé  ;  il  fallait  que  le  traite  fût  rompu  avec  éclat,  pour  leur 
faire  avouer  qn*on  y  était  infidèle.  Les  rapports  de  Hoche 
n'obtinrent  pas  plus  de  crédit  auprès  du  comité* 

Iloche  n'avait  pas  d'ailleurs  compté  sur  le  succès  de 
ses  avis*  S'il  donnait  ces  renseignements,  c'était  pour 
bien  établir,  quand  le  doute  ne  serait  plus  permis  à  pei^ 
sonne,  que  sa  clairvoyance  n'avait  pu  ùire  mise  eu  dé- 
faut, et  qu'il  avait  été  l'oBil  vigilant  de  la  République.  H 
s'assurait  ainsi,  et  pour  un  jour  qui  n'était  pas  éloigné, 
la  conquête  définitive  de  la  confiance  qu'on  lui  marchan* 
dait  en  ce  moment. 

Gormatin  pouvait  donc  quelque  temps  encore  compter 
sur  l'impunité,  et  suivre  sans  danger  le  cours  de  ses 
intrigues  et  de  ses  perfldies.  Il  semblait  en  effet  à  l'apogée 
de  son  triomphe  et  de  sa  popularité.  Quelques  généraux 
républicains  même,  ceux  qu'il  avait  admis  aux  confé- 
rences, n'avaient  point  échappé  à  son  influence.  Sa  sin- 
cérité était  pour  eux  bois  de  doute,  et  peu  s'en  fallait 
qu'il  ne  leur  fît  croire  que  la  République  devait  compter 
ses  amis  les  plus  sûrs  dans  les  rangs  de  la  chouan- 
nerie. 

En  présence  de  ces  heureux  résultats  obtenus  par  son 
habileté,  il  n'avait  pas  de  peine  à  convaincre  les  chefs 
de  division  que  la  cause  n'avait  jamais  été  plus  près  de 
son  triomphe.  Le  nombre  toujours  croissant  des  déser- 
tions dans  l'année  républicaine,  l'abaissement  et  en 
quelque  sorte  l'abdication  des  autorités  constituées,  l'im- 
punité assurée  par  les  tribunaux  à  quiconque  portait 
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roniforme  chouan  (l),  tout  semblait  en  eiïet  indiquer 
UB  succès  prochain.  Non  seulement  l'armée  insurrec- 
tionnelle n'avait  janfais  été  plus  nombreuse,  mais  toute 
facilité  lui  était  accordée  pour  se  recruter.  Sous  pré- 
texte de  calmer  les  esprits  encore  agités,  les  chefs , 
parcourant  les  paroisses,  mettaient  en  réquisition  les 
hommes  depuis  seize  jusqu'à  quarante  ans.  L'heure  de 
la  messe  était  celle  du  ralliement.  On  se  rendait  en  armes 
à  réglise,  on  y  passait  des  reyues,  avec  cocardes  et  pa- 
naches blancs,  aux  cris  de  vive  le  roi  (2).  Les  royalistes 
avaient  leurs  quartiers-généraux  à  une  lieue  autour  de 
NanteSy  de  manière  a  pouvoir,  à  un  moment  donné,  in- 
tercepter Parrivage  des  subsistances  (3).  Campés  tout 
près  d'Angers,  les  chouans  venaient  désarmer  les  habi- 
tants des  faubourgs  (4) .  Charette  avait  conservé  son  titre 
de  général  en  chef,  ses  généraux  divisionnaires  leurs 
troupes  quMls  s'étaient  engagés  à  licencier;  ils  percevaient 
les  revenus,  les  créances  des  républicains  sortis  de  la 
Vendée,  connus  sous  le  nom  de  réfugiés,  auxquels  les 
conventions  de  |a  Jaunais  avaient  promis  toute  sécurité, 
mais  qui  ne  pouvaient  sans  danger  rentrer  dans  leurs 
foyers  (5). 

Paralysée  par  la  pacification,  l'armée  républicaine  ne 
pouvait  agir;  c'est  à  peine  si  elle  était  autorisée  à  se  dé- 

(1)  Hoche  au  comité. 

(2)  Le  représentant  Jary  au  comité. 
(9)  Idem, 

(4)  Le  représentant  Delannuy  au  comité. 

(5)  L*«4|i|d9»t  gMrifi  9ànrj  so  général  Groucjif. 
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fendre.  On  eût  dit  que  les  représentants  étaient  devenm 
les  eomplices  des  chefe  de  Finsurrection,  Ainsi,  les  géné* 

raux  royalistes  qui  avaient  défendu,  sous  les  peines  les 
plus  sévères»  aux  habitants  des  campagnes,  de  vendre 
leurrgrains  aux  républicains  (1  )  »  avaient  fait  prendre  aux 
représentants  un  arrêté  condamnant  aux  fers  ou  à  mort 
tout  militaire  qui  se  livrait  au  pillage.  Or,  n'était-ce  pas 
forcer  les  soldats  à  violer,  pour  vivre,  les  termes  de  cet 
arrêté,  on  à  déserter? 

Le  péril  était  imminent,  et  la  conjuration  royaliste  eût 
pu  réussir  si,  par  leur  accord  parfait,  un  zèle  et  des  ef- 
forts infatigables,  les  généraux  qui  commandaient  en 
Bretagne  et  en  Vendée  n'eussent  pas  suppléé  à  l'incapa- 
cité ou  à  la  trahison  des  représentants.  Malgré  tant  d'en- 
través, grâce  à  sa  prévoyance,  à  sa  sollicitude  inces- 
sante, Hoche  parvenait  à  faire  vivre  à  peu  près  ses  soldats 
au  milieu  de  la  disette  factice  que  les  royalistes  avaient 
organisée.  Les  souffrances  mêmes  héroïquement  suppor- 
tées par  ces  braves  gens  raffermissaient  la  discipline;  et 
les  désertions,  loin  d'affaiblir  l'armée,  lui  donnaient  une 
force  plus  grande,  en  la  purgeant  des  pillards  et  des  as- 
sassins trop  nombreux  qui  Tavaient  déshonorée.  Elle 
était  pfête  à  tout  événement. 

(1)  L'a4i«idaiit  sMral  Savarj    général  Gonebmx. 


Digitized  by  Google 


LAZAtB  BOCBE 


151 


Hoche  ne  pensa  point  qn^îl  lui  siilfli  de  pouvoir  oppoeer 

aux  royalistes,  quand  ils  recommenceraient  la  guerre,  une 
armée  bien  disciplinée  et  brave.  Il  organisa  une  admira- 
ble police  qui  devait  Tinstruire  de  leurs  menées,  lui 
faire  connaître  à  TaTance  le  moment  qu'ils  choisiraient 
pour  se  lever  en  armes.  U  n'y  eut  bientôt  point  de  re- 
traites, point  de  réunions  où  ne  pénétrât  son  r^ard.  Les 
renseignement» les  plus  sûrs  lui  étaient  en  général  don^ 
nés  par  les  prêtres  qui,  commençant  à  jouir  des  bienfaits 
de  la  pacification  I  en  désiraient  le  maintien.  Sur  la  pro- 
messe qu'il  épargnerait  lesang,  se  bornerait  à  prévenir  al 
garderait  un  secret  inviolable,  ils  lui  livraient  parfois 
celui  des  royalistes  dont  ils  venaient  de  solliciter  et  d'ob^ 
tenir  les  confidences* 

Cependant,  malgré  ce  concours,  Hoche  ne  pouvait 
parvenir  à  prendre  Cormatin  et  les  signataires  des  con- 
férences en  flagrant  délit  d'hostilité.  Avec  un  gouver- 
nement qui  semblait  vouloir  conserverie  plus  longtemps 
possible  les  illusions  que  les  représentants  en  mission  lui 
avaient  imposées,  la  certitude  morale  de  la  trabison  ne 
suffisait  pas,  il  fallait  des  preuves  matérielles.  Or,  le  gé- 
néral Hoche  pouvait  affirmer,  et  non  prouver. 

Il  y  avait  d'ailleurs  comme  un  parti  pris  de  la  part  du 
gouvernement  de  fermer  les  yeux  sur  toutes  les  causes 
accidentelles  qui  eussent  dû  lui  faire  immédiatement  or- 
donner de  prendre  l'offensive.  11  croyait,  à  force  de  pa- 
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Uence,  conjurer  le  mauvais  vouloir  des  cbefe  royalistesi 
et  les  faire  passer  insensiblemeut  des  apparences  de  la  * 
soumission  à  In  soumission  même.  Si  quelques  insurgés 
indociles,  n'obéissant  pas  au  mot  d'ordre  de  Gormaliny 
ailaquaient  les  patriotes,  si  des  fonctionnaires,  sous  pré- 
lexlc  de  terrorisme,  étaient  passés  par  les  armes ,  on  se 
bornait  a  demander  des  ^xj^icalûm  qu'il  fallait  tonjoura 
aeeepter^  Ainsi,  c'étaienides  étaspltialibntiiQi  T  solli- 
citait pour  les  embauchements,  \x)ur  l'accueil  fait  aux 
déserteurs,  que  les  cbefe  royalistes  prétendaient  avoir  ie 
droil  de  couvrir  de.  Knir  protection  (I);  de» espUenlîiM 
pour  Teillèvement  des  elMvaux  que,  faute  d'éeurio,  en 
était  forcé  de  placer  dans  les  prairies  (2|).  C'étaient  seu- 
lemonl  aussi  des  txpliauùm,  il  est  vrai,  qat  demaadaieBi 
lesdiefe  royaUstes,  lorsque  4*indignetso)éati!sêKvraleRi 
au  pillage,  massacraient,  pour  le  voler,  quelque  paysan 
inoITcnsif.  Mais  si,  des  deui  côtés,  on  se  contentait  d'ex- 
poser ses  griefs  sans  en  exîgur  la  réparation  ;  le  goofer- 
nement  républicain  rachetait  sa  faiblesse  par  sa  sincérité; 
il  croyait,  \vkT  ses  concessions,  assurer  la  paix,  tandis 
que  les  chefs  royalistes,  n'étant  pas  encora  ftàÊB^  attefr* 
dant  lessecovrs  pfomis  par  P Angleterre,  ne  soUgeaieni 
qu'à  gagner  du  temps  pour  assurer  le  succès  de  la  reprise 
d^armes.  Voilà  coque  Hoclie était  réduit  à  lairé'ceii^ 
naître  au  comité,  avec  des  ménagements  infinie,  et  ce 
que  le  comité  ne  voulait  pas  comprendre. 

(i)  L*a4judant  général  Savary  au  géoérol  Groucby. 
(S)  lAûf^ 
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Cormatiiiy  cependant,  semblait  prendre  à  tâche  de 

faire  ouvrir  les  yeux  aux  moins  clairvoyants.  Rempli  de 
rimportance  qu'il  avait  prise  dans  ropinion  de  ces  roya- 
listes inaetifs  dont  parle  Puisaye^  c'est  à  peine  8*il  dissi- 
mulait ses  projets.  Il  menait  grand  train,  distribuait  des 
grftces^  rassurait  les  alarmes,  et  annonçait  hautement 
que,  dans  trois  mois,  le  pays  serait  trmquiUê.  «t  Dans 
«  quel  sens?  Il  était  facile  de  le  deviner.  11  faisait  faire 
a  des  approvisionnements  qu'il  payait  en  numéraire. 
«  D'où  venait  cet  argent?  Ce  n'était  pas,  certes,  la  Ré- 
«  publique  qui  le  fonmissMt.  Par  ses  ordres,  on  achetait 
«  des  chevaux,  on  confectionnait  des  uniformes,  etc.  (i),  » 
Hoche  appelait-il  l'allention  sur  ces  faits  assurément  fort 
significatilfy  les  représentants  lai  répondaient  :  «  La  pré- 
«  tention  des  chouans  de  conserver  leur  milfomie  nous 
«  parait  fort  déplacée;  cependant,  une  mesure  extrême 
«  contre  Gormatin  pourrait  détruire  nos  espérances  (2).  » 

Pénétrant  la  pensée  de  Hoche,  bien  convaincu  qu*il 
n'avait  pu  le  tromper  sur  ces  véritables  sentiments,  mais 
comptant  sur  la  crédulité  persévérante  des  représen- 
tants, Gormatin  se  riait  de  Timpuissanta  clairvoyance  du 
général  républicain,  et  semblait  comme  prendre  phusir 
à  l'insulter  par  un  redoublement  d'imprudence  (3). 

Hoche  dévorant  son  irritation  en  silence,  lorsqu'fl  ne 
rexhalait  pas  dans  ses  lettres  oonfldentieHes,  restait  maî- 
tre de  lui-même  en  présence  de  Gormatin.  Seulement 

(1)  Hoche  au  comité 

(2)  Correspondance  avec  les  représentants. 

(3)  Mémoires  de  Puisayc.  .  . 
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rœil  fixé  snr  cet  homme ,  le  suivant  dans  ses  actions , 
dans  ses  discours,  il  l'épiait  avec  cette  immobilité  d'at- 
tention à  laquelle  rieo  n'échappe,  et  qui  permet^  quand 
la  circonstance  est  venue  et  que  Fheure  a  sonné,  d'aller 

droit  au  but  et  de  frapper  à  coup  sûr  (1). 


L'humiliation  de  Cormatin  devait  précéder  sa  chute; 
lit  vaniteux  devait  être  atteint  avant  lo  perfide. 
.  Bien  qu'il  eAt  été  obligé  de  résigner  tous  ses  titres 
dans  ses  relations  avec  les  républicains,  personne  n'igno- 
rait qu'il  se  donnait  parmi  les  royalistes  comme  issu  de 
très  noble  fiainiUe  (2).  Or,  il  arriva  qu'Aubert  du  Bayel 
reconnut  à  Laval  dans  ce  persminage  le  citoyen  Desot- 
teux,  neveu  du  chirurgien  du  ci-devant  régiment  du  roi 
qu'il  avait  vu  en  Amérique  aide-de-camp  du  baron  de 
Vioménily  «  ensuite  très  humble  serviteur  des  Lametb, 
toujours  bas  et  servile  intrigant  (3).  »  Quelle  que  soit  l'ob- 
scurité de  sa  naissance,  tout  homme ,  par  sa  propre 
valeur,  Télévation  de  ses  sentiments,  la  distinction  de 
son  esprit,  peut  prétendre  à  l'égalité  avec  les  plus  su- 
perbes; mais  c'est  à  condition  de  no  pas  lui-même,  en 
la  cachant  avec  soin,  s'immilier.de  son  origine.  S'attri- 
buer, par  un  mensonge,  un  rang  qu'on  n'a  pas,  c'est 

(1)  Mémoires  de  Puisaye. 

(2)  lUd. 

(sj  Lettre  de  da  Bayet  ta  général  Hoclie. 
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d'ayanœ  accepter  la  supériorité  de  celui  qui  Toccupe  et 
qui  découvre  rimpoéture;  Arec  Itoche^  du  Bayet  n^était 
qu'un  citoyen  ;  vis-à-vis  de  Desotteux,  qui  se  faisait  ap- 
peler le  baron  de  Ckirmatin,  il  se  posa  en  gentilhomme. 
Ayant  vécu,  dit-il,  dans  Fhabitude  de  le  mépriser,  il 
Taccabla  du  plus  profond  dédain,  et  dans  le  major-gé- 
néral ne  voulut  reconnaître  que  le  familier  des  LatnetU. 
Il  y  avait  des  témoins,  Boishardy  entre  autres.  Gorma- 
tin  en  Tersa  des  larmes  de  rage.  La  leçon  ne  lusalt  que 
commencer. 

Hoche,  à  qui  du  Bayet  avait  tout  raconté,  se  rendant 
de  Liaval  à  Rennes,  apprend  au  poste  de  la  Gravelle  que 

la  malle  vient  d'être  arrêtée  par  les  chouans  à  une  lieue 
de  ce  bourg  ;  que  le  conducteur  et  un  voyageur  ont  été 
enmenés;  qu^en  un  mot  les  communications  sont  inter- 
ceptées, et  que  la  route  n'est  pas  sûre.  Hoche  n'avait 
qu'une  escorte  de  dix  chasseurs  à  cheval;  mais  poussant 
le  courage  jusqu'à  la  témérité,  il  poursuit  son  chemin. 
Bientôt  il  rencontre  Gormatin,  accourant  hors  d'haleine, 
qui  le  prie  de  s'arrêter  parce  qu'il  y  a  des  gens  là  bas, 
auxquels  il  est  indispensable  qu'il  aille  parler  pour  pré- 
venir un  malheur.  Le  péril  était  imminent:  c^étaient  les 
chouans  qui  venaient  d'attaquer  la  malle-poste.  L'inter- 
vention de  Cormalin  était  peut-être  nécessaire  pour  que 
Hoche  ne  fût  pas  massacré.  Mais  il  est  des  hommes  dont 
on  peut  consentira  se  reconnaître  l'obligé.  Loind*accep- 
ter  le  secours  qui  lui  est  offert,  Hoche  lance  sur  Corma- 
lin un  regard  d'indicihle  mépris,  ordonne  à  son  escorte 
de  lui  barrer  le  passage,  et  le  forçant  de  rester  en  airière» 
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sans  daigner  même  lui  adresser  directement  la  parole, 
déclare  qu'il  prend  seul  le  soin  de  sa  défense,  et  passe 
outre.  Hoche  ne  fut  pas  attaqué»  mais  il  pouvait  l'être» 
et  succomber  ;  cependant  pouvait-il  accepter  un  service 
de  Cormatin  ?  INe  devait-il  pas  saisir,  au  contraire,  Toc* 
cmon  d'humilier  un  présomptueux  (1)7 

Il  eût  été  difficile  d'en  trouver  une  plus  favorable  et 
de  porter  un  coup  qui  iùi  plus  sensible,  Cormalin  en 
rjesta  atterré, 

De  retour  à  Rennes,  au  milieu  des  applaudissements 

qu'il  provoquait,  entouré  des  intrigants  dont  le  concours 
lui  était  assuré  dans  sa  bonne  fortune,  Cormatin  pour 
effacer  la  rougeur  que  du  Bayet  et  Hoche  avaient  (ait 
montera  son  front,  redoubla  d*impudence  et  d'audace. 
11  fît  des  adresses  à  la  Convention,  gourmanda  les  re- 
présentants, et  mfsnaça,  s'ils  cessaient  d'être  dociles,  de 
rallumer  l'incendie  à  peine  éteint  de  la  guerre  civile, 
a  Je  n'ai  qu'à  faire  un  signe,  disait-il,  et  la  Bretagne  est 
«  à  moi  toute  debout*  (2)  » 

Tant  d'impudence  devait  bientôt  subir  sa  peine.  Jus- 
qu'alors le  secret  des  lettres  avait  été  scrupuleusement 
observé.  Les  chefs  royalistes  avaient  pu  correspondre 
entre  eux,  sans  que  ces  lettres,  passant  sous  les  yeux  de 
l'autorité  civile  ou  militaire,  eussent  été  onverles.  Cor- 

(i)  Ce  n'était  pas  la  première  fois  qu'il  g*expoMH  au  danger  avec  un 
peu  tM»p  de  témérité.  «  tebravoiune  le  porte  leavent  à  parcourir  lei  ean- 
tonnements  k  la  tète  d*iiiie  «nnpagiile  de  grenadiers,  le  mousquet  sur 
l^paule  et  à  pied.  »  (Le  lieutenant  Audouin  au  comitu  de  salut  puidic.) 

(9)  Lettre  dagénécal  Mumbert  au  général  Hoche. 
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ttiaiin  ne  tai^a  point  à  fournir  an  prétexte  à  la  rupture 

de  son  cachet.  Portant,  malgré  les  termes  formels  de 
rarrêlé,  uniforme  chouan  et  cocarde  blanche,  il  en 
Tint,  enhardi  par  cette  tolérance,  à  inscrire  les  titres 
proscrits  surTadresse  d*tine  de  ses  lettres,  ét  prépara 
ainsi  une  e\cus6  à  la  violation  de  sa  correspondance. 
Intercepter  une  lettre  portant  unesuscription  anti-répU- 
blicaine,  ii*était^  pas  en  effet  réprimer  un  acte  de 
rébellion  ?  On  n'y  manqua  point.  Celle  Icllrc  écrite  au 
baron  de  SoUilhac,  à  de  Siltz  et  à  Cbaoiercau  ctdil 
signée  Boisbardy  et  Gormatin.  Les  projets  ultérieu», 
c^cst-à-dire  la  guerre  à  la  République,  y  étaient  claire- 
ment indiqués  :  le  doute  n'était  plus  permis,  les  roya- 
listes préparaient  une  levée  deboucliersi  Cependant  telle 
était  la  crainte  de  paraître  avoir  réveillé  rinsurrection, 
que  les  représentants  n'osèrent  point,  avec  les  preuves 
en  main,  faire  arrêter  les  signataires  de  la  lettre,  il 
fallut  en  éci^ire  an  comité  de  saint  public  et  prendre  ses 
instructions.  Du  Bayet,  accusant  les  représentants  de 
trahison  ou  de  lâcheté,  voulait  passer  outre;  ilocbc, 
dont  l'impatience  était  cependant  plus  brûlante,  le  con- 
tint. On  croira  pent-étre  que  le  comité  prescrivit  sans 
retard  d'agir  avec  vigueur;  il  se  borna  à  répondre  :  «  Le 
«  comité  n'ayant  reçu  que  des  copies  de  lettre,  doit  vous 
«  foire  observer  qu'il  faut  bien  s'assurer  d  ces  lettres 
«  sont  en  eiïet  écrites  et  signées  par  les  chefs.  » 

On  voit  qu'il  était  impossible  de  pousser  plus  loin  la 
précaution,  et  qu'on  était  bien  loin  des  jours  où  le  soup- 
çon seul  conduisait  à  i'écbafaud.  J'in  Insisté  sur  ces  dé- 
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taib  pour  montrer,  coatrairemeot  à  l'opinion  émise  par 
lès  écrivains  royaUsIes,  ^e,  jusqn'aa  dernier  moment, 

le  comité  de  salut  public  fut  animé  du  désir  le  plus  sin- 
cère de  maintenir  la  paix. 

Malgré  les  réserves  contenues  dans  la  lettre  qu'on 
vient  de  lire,  les  représentante  du  parti  de  la  guerre, 
d'accord  cette  fois  en  tout  point  avec  Hocbe,  ne  tinrent 
pas  compte  des  scrupules  du  comité,,  et  donnèrent  Tordre 
d'arrêter  Cormatin,  Boishardy,  Solilhac,  Ghantvnsau  et 
de  Siltz.  Cormatin  eût  pu  fuir,  il  reçut  avis  du  danger 
-  qui  le  menaçait;  mais  il  avait  tant  abusé  de  la  crédulité 
des  représentante,  ses  explications  avaient  toiyours  été  si 
facilement  acceptées,  qu'il  refusa  de  croire  an  péril  qu'on 
lui  annonçait. 

li  fut  arrêté  à  côté  même  de  BoUet,  dont  il  avait  capté 
la  confiance,  au  moment  où  ik  allaient  se  mettre  à  table. 
BoUet  essaya  en  vain  de  le  protéger  ;  les  représentants 
du  parti  de  la  guerre  avaient  signé  l'ordre  d'arr^islation, 
et  Hoche  avait  confié  le  soin  de  Texéculer  à  un  officier 
sur  la  fermeté  duquel  il  pouvait  compter. 

Satisfaction  était  donc  enfin  donnée  à  Tbonncur  ou- 
tragé de  la  République,  a  Vous  Tavez  vu  passer,  cet  in<- 
«  soient  conspirateur,  qui  avait  l'audace  de  vous  offrir  sa 
«protection,  écrivit  Hoche  au  chef  de  brigade  Des[)rés. 
«  Les  forfaite  ne  restent  jamais  impunis  ;  son  châtiment 
ceo  est  la  pnsavey  elc.  » 

Ordre  avait  été  donné  en  même  temps  d'arrêter  l'état- 
major  de  Cormatin  ;  mais  cet  état-major  s'appuyant  sur 
un  cassemblement  armé,  il  ^  eut  résistance,  et  il  fallut 
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combattre  pour  s'emparer  de  Solilhac  et  quelques  autres 
officiera  qui  furent  conduits  prisonniers  à  Cherbourg 
avec  le  major  gcuéral. 

Ces  arrestations  devaient  nécessairement  devenir  le 
signal  de  la  reprise  des  hostilités  ;  cependant  les  répu- 
blicains, tout  en  se  montrant  enfin  résolus  à  réprimer  et 
à  punir,  proclamèrent  le  dessein  de  maintenir  les  condi- 
tions de  la  paix  en  faveur  de  ceux  des  insurgés  qui 
n'avaient  pas  donn^  lieu  de  soupçonner  la  franchise  de 
leur  adhésion. 

«  Faire  punir  les  hommes  periides  qui  n'avaient  an'- 
«  nonoé  desintenlions  pacifiques  que  pour  mieux  tromper 
«  le  gouYemement;  ramener  les  hommes  égarés;  pro- 
«  léger  les  hommes  paisibles;  encourager  les  patriotes, 
«  mais  laisser  tomber  dans  l'oubli  les  sociétés  populaires 
«  qtd  secondèrent  si  him  la  réwlution  dans  sa  naissance, 
«  el  qui  depuis  ont  failli  la  perdre  ;  exécuter  la  paciOca- 
a  tion  à  Tégai^d  des  chefs  royalistes  de  bonne  foi  ;  pour- 
«  suivre,  au  oontrairCi  sans  relâche  les  chefs  qui  l'ont 
«  violée,  et  se  faire  remettre  les  armes  des  communes 
((  qui  leur  obéissent,  »  tels  furent  les  termes  mêmes  de 
l'instruction ,  d'ailleurs  conforme  aux  avis  de  Hoche , 
et  rédigée  par  le  comité  pour  les  représentants  (1). 

On  ne  peut  méconnaître,  à  coup  sûr,  l'esprit  de  con- 
ciliation et  les  sentiments  de  loyauté  qui  Tavaieut  dictée. 
Mais  elle  se  distinguait  de  toutes  celles  qui  avaient  pré^ 

(I)  BUe  est  du  SO  jnia  1796. 
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cédé  par  la  fermeté  et  la  décision.  Les  idées  de  UochO 
ivaîent  enfio  prérala  :  ce  n'était  plus  une  simple  recon- 
naissance de  la  République  que  l'on  demandait  aux 
insurgés;  c^étail  une  soumission  de  fait.  L'équivoque 
n'était  plus  possible;  on  ne  se  payait  plus  de  Yaines  pa- 
roles; lés  royalistes,  qui  Toulaient  la  guerre,  étaient  obli- 
gés de  se  prononcer.  Aussi,  quoiqu'il  entrât  dans  les 
Yues  du  parti  de  différer  encore,  ils  recommencèrent 
presque  instantanément  les  b(tettlitéë  snr  tons  les  points^ 

Hoche,  qui  attendait  ce  moment  avec  une  impatience 
irritée  par  tant  d\i£fronts  et  dont  ses  soldats  partageaient 
l'ardeur,  put  enfin  pousser  son  cri  de  guerre  :  «  Braves 
«  camarades,  votre  courage  n'est  plus  enchaîné;  vous 
tt  pouvez  désormais  combattre  ceux  qui  ont  insulté  à 
c  votre  longue  patience...  » 

A  ce  cri|  les  soldats  se  précipitèrent  au  pas  de  course 
sur  tous  les  rassemblements.  Dans  le  Morbihan,  le  comte 
de  Siltz,  à  la  tcte  dedeux  mille  hommes,  attaqué, au  mo- 
ment où  il  tantait  un  soulèvement  général,  par  quinie 
cente  grenadiers,  est  vaincu  et  tombe  lui-même  percé  de 
coups  au  milieu  des  siens  qu'il  s'efforce  en  vain  de  ral- 
lier. Dans  le  département  desGôtes-dn-Nord,  Boishardy, 
qui  eût  été  sans  reproche  comme  il  était  sans  peur,  s'il 
n'avait  pas  été  un  des  signataires  de  la  convention  de  la 
Mabilais,  est  moins  heureux  encore  que  le  comte  de  Siltz  ; 
il  ne  meurt  pas  sur  un  champ  de  bataille.  Trahi,  dit-on, 
par  son  domestique,  cerné  dans  son  manoir  de  Vilehe- 
met|  il  tombe  en  fuyant  atteint  de  deux  ballesi  et,  s'il 
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faut  ea  croke  une  ieUre  du  général  Rey,  il  s'aohèfe  lui- 
même  d'un  ooop  de  pistolet  (i).  Quelques  joiirs  plils 

lard,  dans  une  rencontre  où  les  chouans  éprduvent  un6 
sai^knt&déiaiie,  Ghantereau  est  tué  d^uti  coup  de  sabre 
par  nn  bossard  nommé  François. 

Ainsi,  par  une  coïncidence  singulière,  des  cinq  chefs 
qui  sé  trouvaient  nominativement  compromis  dans  la 
lettre  interceptée  :  Gormatin,  Boishardy,  de  SiUs,  Ghan- 
tereau, Soiflbac,  aucun  n'échappa  à  la  punition  qu'ils 
avaient  provoquée.  Trois  succombèrent  les  armes  à  la 
main,  et  ce  furent  les  moins  ù  plaindre;  Cormalin,  en 
butte  à  tous  les  soupçons^  chargé  des  malédietioos  de 
son  parti,  objet  du  dédain  des  républicains,  ne  put  jouir 
du  bienfait  de  la  liberté,  lorsque  s'ouvrit ,  quelques  an- 
nées plus  tard)  la  porte  de  «i  prison  :  sa  raison  s^y  était 
égarée,  il  en  sortit  fou. 

(1)  Sa  tôle,  séparée  du  tronc,  Ait  portée  au  bout  des  baïonnettes  pat 
les  soldats  républicains  dans  les  rues  de  Lamballe  et  de  Moncoiitour. 
Indigne  de  cette  férocité,  Hocbe  la  dénonça  par  cet  ordre  du  jour  adresse 
au  général  Crullicr  : 

<  H  m  inrfigoé  de  li  cmidBite  de  ceni  qui  oot  lenfiicrt  que  Ton  pro- 
«  menât  la  téM  d'un  eutaerni  Vaincu.  Pensent-Ils,  ces  êtres  f^reccs,  nous 
«  rendre  témotnides  borriUet  scènes  de  le  Vendée?  Il  etfL  Iftdieni,  mon 
«  cher  Crullier,  qtic  vous  ne  vous  soyrz  pas  trouvé  là  pour  empêcher  CC 
«que  je  regarde  comme  un  crime  envers  Thonneur,  rhnnianitc,  la  gcné- 
«  roiilé  française.  Saus  perdre  un  moment,  vous  voudrez  bien  Taire  arré^ 
«  ter  les  oiBciers  qui  commandaient  le  détachement  de  grenadiers,  et  ceux 
«d*énti«  enxqni  ont  coupé  et  promené  la  tète  deBoishardf.  » 

Malgré  une  opposition  assez  vive,  cet  ordre  fat  exécuté.  Cette  joste 
sévérité  servit  de  prétexte  aux  terroristes  pour  accuser  Hoche  de  favo- 
riser le  cause  des  chouans.  «  On  publie  hautement  que  la  iruorrc  des 

«  chouans  est  soutenue  par  Hoche  et  la  Convention        Les  grcuadier.s 

«  ont  déclaré  que  si  ou  voulait  lc9  punir  d'avoir  coupé  et  promené  la  tôte 
«  de  Boishardy,  ils  ue  le  souariraienl  pas*  »  (Sefon  à  Boursault.) 

n 
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A  la  nouvelle  de  la  reprise  des  faoBtilité»,  le  goavenim 
ment  mrtit  eoGii  de  sa  torpear.  Les  représenlanls  qai 

s^éUiicul  montrés  si  faciles  aux  cxifçciices  des  insurgés 
furent  rappelés.  Matthieu^  Greool  et  Bodin  (d'ludre-et« 
Ldire)^  du  parti  de  la  gtierrë,  reslèreot  seule  en  missmi 
dans  les  départements  de  l'Ouest,  et  il  leur  fut  Temielle- 
iiieot  eujoiot  de  laisser  aui  géuéraux  liberté  d'actiou 
complété. 

Une  DouveHe  circooecriptioo  fut  assignée  aux  dent  ai^ 

mées  des  cotes  de  Brest  et  de  Cherbourg*  Le  département 
de  la  Manche  fut  distrait  de  cellb-di  pour  être  mis  sous  leâ 
drdres  de  Hoche^  et  le  commandement  de  la  rive  droKe 
de  la  Loire  jusqu'à  Ingrandc,  fut  donné  à  Aubert  du 
Bayet  avec  celui  de  la  Mayenne,  de  la  Sarthe,  de  l'Orne 
ei  du  Calvados  qu'il  avait  déjà.  Dans  le  noavel  arrondis- 
sement confié  à  du  Bayet,  les  insurgés  avaient  pour  chef 
MM.  de  Sce|>eauxet  Coquereau.  Le  général  de  division, 
Beauregardy  qui  leur  était  opposé,  ayant  paru  à  du  Bayet 
coupable  de  faiblesse,  fut  remplacé  par  Leblay  dont  la 
vigueur  lui  était  comme. 

M.  de  Scepeaux,  qui  était  à  Paris  au  moment  de  Tar* 
restation  de  Gormatin,  s'était  hâté  d'accourir  sur  le 
théâtre  de  l'insurrection  (1).  Ses  efforts  ne  furent  pas 
plus  heureux  que  ceux  de  Siltz  et  de  Boishardy.  11  trouva 
partout,  commeeux,les  colonnes  mobiles  en  mouvement^ 
appuyées  sur  les  camps  retranchés,  et  se  fit  battre  par- 

(1)  Arrétt'  à  Angers,  bien  qu'il  eût  roniic  U'  ilcsscin  de  recoin  m  enccC 
les  hu^^tilite^,  il  invoqua  les  convenlions  de  la  Mabilais  auxquelles  il  avait  . 
adhéré,  et  qu'il  voulait,  di)$ait-il,  tidèleraeat  observer,  et  fut  relâché. 
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tout  où  il  86  montra.  Hoche  avait  régénéré  Tannée  :  les 
chefs  royalistes  ne  reconnaissaient  plus  ces  soldats  répu- 
blicains si  faciles  à  la  déroute,  si  prompts  à  se  déconcerter 
par  les  attaques  imprévues,  ne  sachant  point  se  rallier 
tot  k  défiiiië,  et  se  livÉlant  d^eui-mémes  à  rehnèml 
ihiriBible  en  embuscade  sur  leur  passage.  Ce  o^étaient  plus 
les  mêmes  hommes.  Hoche  les  avait  animés  de  sou  es- 
pcit,  de  ion  oobrage,  et,  à  «{uelques  rares  exceptions 
près,  letir  àTalt  inspiré  Ce  ncible  sentiment  dë  Thonneor, 
semblait  dans  le  principe  si  ditficilc  de  leur  donner. 
Tel. général,  telle  armée.  La  domination  des  républi- 
lÊÊÊÊm  1i»ilt  liasi  «ssnrée  dès  le  début  dans  totft  le 
pays,  et  les  royiMtfles  purent  déjà  prévoir  quelle  s^ait 
risstie  définitive  de  la  lutte  qu'ils  recommençaient 

« 

.  i  Aih'    . ;       <  ■  .    .-  . 

"  -, 

Mf-Yul.  -fil.  >l?.:  •  ' 

•  i    f  ■  >  ;     ■  •«'  •  '  '  " 
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LVr^ataUoo  de  Coiniatiii  n'aurait  peut-être  pas  suffi 
pour  faire  recommeacer  si  promptemeot  les  faoeUlItés; 

mais  les  autres  chefs  compromis  avec  lui  étaient  trop 
menacés^  ils  n'avaient  de  salut  a  espérer  que  de  la 
guerre;  ils  n^hésitèrent  donc  point  à  entrer  en  cam- 
pagne. On  Ta  dît,  loin  de  surprendre  les  républicains, 
ils  les  trouvèrent  partout  préparés  à  l'offensive;  et,  tom- 
bant eux-mêmes  mortellement  atteints,  ils  virent  de  leurs 
derniers  regards  fuir  leurs  bandes,  auparavant  si  re- 
dou labiés,  vaincues  et  dispersées.  Ce  premier  échec, 
d'ailleurs  complet  et  d'un  triste  augure,  fut  surtout  fu- 
neste aux  insurgés  par  le  dérangement  qu'il  apporta  au 
plan  de  la  conjuration  royaUste. 

D'après  ce  plan^  la  prise  d'armes  générale  ne  devait 
avoir  lieu  qu'au  moment  où  l'expédition  qui  se  préparait 
en  Angleterre  aborderait  soit  en  Bretagne,  soit  en  Ven- 
dée. Jusque-là,  il  fallait  entretenir  la  sécurité  des  répu- 
blicains par  de  fausses  promesses,  et  se  montrer  d'autant 
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plus  ardent  pour  le  maintien  de  la  paix,  qu'on  était  plus 
près  de  recommencer  la  guerre.  On  pensait  que,  m« 
suréssur  lesdispositkNis  des  royalistes  de  riii&érieur|.lc8 
républicains  te  porieraîeBi  en  niasse  sur  les  oôles,  des 
que  la  flotte  anglaise  y  serait  signalée,  et  l'on  se  disait  que, 
se  levant  sur  leurs  derrières^  les  insurgés  reprendraient 
facttement  possession  du  pays.  Le  succès  eûl-ii  répondu 
à  ces  espérances?  il  serait  téméraire  de  l'afôrmer.Ce  que 
l'on  peut  dire,  c'est  que  l'imprudence  de  C!ormatin,  en 
faisant  avorter  la  conjuration,  compromit  loua  les  résulf- 
tats  qu'on  pouvait  en  attendre.  Ainsi,  il  n'y  eut  pas  dans 
la  levée  de  boucliers  la  simultanéité  qui  eût  existé,  si  l'on 
eût  attaqué  au  signal  convenu  d'avance.  Quoique  géné* 
raie,  rinssrredion  ne  fui  pas  complète  instantanémeal; 
sur  quelques  points  les  royalistes  hésitèrent  ou  voulurent 
attendre,  et,  comme  on  l'a  dit  plus  haut,  ils  furent  pi*es- 
que  partout  condamnés  à  la  défensive.  Mais  la  consé- 
quence la  plus  fftcheose  de  cet  événement  pour  les 
royalistes,  ce  lut  la  remise  dans  les  mains  de  Hoche  de 
l'aotorilé  que,  par  l'intermédiaire  des  représentants  ft^ 
ciRcateurs,  ils  étalent  parvenus  à  lui  faire  enlevér.  Tài 
ou  tard,  sans  doute,  cette  autorité  devait  lui  être  rendue, 
mais  il  importait  aux  insurgés  qaa  cette  rastitation  n'oàt 
lieu  qu'après  le  Aftarquement,  et  que  jusqu'à  ce  momonl 
Tarmée  républicaine,  comprimée  par  le  pouvoir  laissé 
aux  mains  des  représentants,  fût  condamnée  à  l'immo- 
bilité et  ne  p6trien  prévenir.  Or,  les  avis  méoomiaa  au 
dédaignés  du  général  Hoche  restant  comme  un  témoi- 
gnage de  sa  vigilaocci  de  I4  siireté  de  son  coup--d'(Bil^ 
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avait  perdue,  et  qu'après  avoir  été  accusé  d'annoncer 
im  péril  imagioairey  ce  péril  ne  pouvant  plus  être  ré-- 
noqniettdooleyttreçiiila  mmoB  «nkinvede  keon-* 
Jurer. 

C'était  la  ooup  la  plus  funeste  qui  pût  être  porté  à 
riMKrrectSoB.  A  peines  en  effi»4  Moche  anWil  retrouvé  aa 
liberté  d*aetie»,  on  vit  Coni-à-coep  le  pays  changet  de 
face.  L'ordre  complet  ne  pouvait  soudainement  renaître; 
maia  la  fermeté  qui  le  constitue  en  faisait  partout  pce»- 
sentir  le  veloar .  diaeun  sentait  qu'il  allait  ètie  bit  droit 
à  ce  besoin  d'être  gouverné  qu'éprouvent  tous  les  bons 
citoyens,  quel  que  soit  le  nom  du  gouvernement.  £n  ce 
pays,  eè  lenr  présence  n^avut  été  que  trop  prolongée, 
les  représentants  avaient  lait  rentrer  par  leur  départ 
l'espoir  dans  le  cœur  des  vrais  républicains.  La  guerre, 
la  terrible  guerre  civile  allait  continuer,  maison  en  poo- 
vail  déjà  prévoir  la  fin;  ef  la  confiance,  si  justeRwnt 
placée  en  celui  qui  devait  la  terminer,  assurait  qu'elle 
serait  renfermée  dans  les  strictes  limites  de  ses  rigueurs 
inévitables. 

Au  reste,  jamais  homme  ne  fut  encouragé  dans  ses 
efforts  par  un  assentiment  plus  unanime.  Et  ce  fut,  à 
vrai  dire,  cet  assentiment  qui  lui  donna  en  tak  nne  an^ 
torité  qne  son  titre  ne  loi  constituait  pas  officiellenient 
encore;  car^  au  moment  où  il  allait  exercer  le  comman- 
dement suprême  dans  les  départements  insurgés,  il  n'é- 
tait encore  que  le  général  en  chef  de  Tarmée  des  côtes  do 
Brest.  Gaocl^ux  et  du  Bayet,  à  la  tète,  l'un  de  l'année  de 


Digitized  by  Google 


U2ARE  ttOCttB.  i67 

rOoeBly  l'autre  de  rarmëe  des  Mm  de  Gherboui^,  réfu- 
taient ses  collègues  et  non  ses  subordonnés.  Mais,  en 
même  iein(»qiie  les  habitante  painUet  des  pa^fsoceopés 
par  leurs  iroapes,  les  yeux  ffxés  sur  le  général  Hoche, 
semblaient  attendre  de  lui  seul  leur  délivrance,  Canclaux 
et  duJQiayet»  itt^ccessibles  à  l'envie,  ratifiaient,  par  leur 
âif^tmÊàffmi^^  minqiieuff  de  WisBembourgi  les  aeek- 
metiQiy  gai  leiiiiiBtitim  chef  dans  leur  égal. 

'î4m«»l  .  I Ht#t  »  , 

i^ilhé^paMMipa  A'aiUeuis  que  le  poiiToir  se  concentrât 
d«M  ose  Énain  hsèile  eC  vigoureuse.  Les  secours  que 

Puisaye  avait  demandés  à  l'Angleterre  étaient  enfin  ac- 
cpidés.  Ij»  eabiftet  de  Saiat^auies  ne  donnait  pas  oieore, 
il  Mti  wiàj  astifippres  sddats  pour  grossir  les  rangs  dies 
insurgés,  niais  des  régiments  formés  avec  les  émigrés  et 
des  prisooniers  venaient  d'être  embarques  à  Sptthead, 
et  une  escadre  fomiidable  faisait  y(àk  vers  la  Bretagne. 

Oà  Texpédîtion  devait^-eHe  débarquer?  Sur  les  côtes 
de  la  Manche,  ou  sur  celles  de  TOcéan  ?  Le  doute  pou- 
vait exister.  11  fallait  donc  se  tenir  prêt  à  se  porter  sur 
un  point  ou  sur  l'autre,  pour  y  repousser  rinvasioft  et  il 
fallait  en  même  temps  se  mettre  en  mesure  de  résister 
avec  avantage  à  une  attaque  sur  les  derrières.  Le  péril 
parut  assez  grand  pour  que  le  gouvernement  en  conçût  de 
vives  alarmes.  Les  lettres  du  Comité  au  général  Hoche 
témoignent  de  la  plus  grande  apxiété.  Ce  générai  était 
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loin  de  partager  ces  craiates;  il  satatt  que,  par  la  4ie«- 

tPÎbutioQ  habile  de  ses  troupes,  il  pouvait  avoir  sous  la 
main  au  moment  donné  des  forces  sulOaaDteB  pour  arr- 
rèter  les  royalistes  de  Texpéditioliy  eo  qudqne  lieu  qa'ila 
abordassent»  et  ne  leur  laisser  nolle  part  l'avantage  d*niie 
surprise  (i).  Au  reste,  ne  s'exagérant  pas  le  nombre 
d'hommes  nécessaires  pour  tenir  téle  à  l'expédîikMiy  il 
ne  fit  subir  aucune  réduction  à  TelSBctif  des  camps  re- 
tranchés et  des  postes  stratégiques  dont  la  conservation 
était  indispensable.  11  ne  voulait  à  aucun  prix  renoncer 
à  Toccupation  militaire  du  foyer  de  l'insurrection  :  forc^ 
les  insurgés  à  y  rester  sur  la  défensive,  ou  les  y  contrain- 
dre à  l'immobilité,  n'était-ce  pas  les  empêcher  de  prêter 
leur  concours  à  l'armée  expéditionnaire? 

Hoche  ne  tarda  pas  à  reconnaître  le  point  où  Fexpédi- 
tion  voulait  aborder.  Bien  qu'une  démonstration  de  Ten- 
nemi  eût  d'abord  donné  lieu  de  penser  que  le  débarque- 
ment dût  s*eff9ctaer  sur  les  côtes  de  la  Hanche,  il  '^ilee 
regards  de  ceux  qui  devaient  être  dans  le  secret,  se  tour- 
ner vers  le  Morbihan,  et  toute  incertitude  cessa  sur-le- 
cliamp«  Des  ordres  furent  donnés  pour  réunir  et  diriger 
de  ce  côté  une  petite  armée  de  dix  mille  hommes. 

11  fallait  se  hâter.  Déjà  Tescadre  était  mouillée  dans  la 
baie  de  Quiberoni  et  l'armée  expéditionnaire,  à  laquelle 
plusieurs  milliers  de  chouans  venaient  de  se  réunir,  avait 
pris  position  sur  \ç  rivage  en  avant  de  Carnac. 

(l)  «  Hocho  a  dispose  son  armée  de  manière  qu'elle  peut  se  porter  en 
«  masse  au  premier  ordre.  »  (Le  représeotant  Grenot  au  comité  de  salul 
puWic,) 
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Point  de  résislanoe.  On  dirait  qne  le  pays  est  ouvert, 
et  qu'il  sulûi  de  se  présenter  pour  Toccuper.  Garoac  est 
pris,  pais  bientôt  Auray,  à  peu  près  sans  coup  férir.  Le 
bruit  de  ces  succès  se  répand  avec  li  rapidité  de  l'éclair. 
Tout  ce  qui  lient  à  la  République  est  frappé  d'épou- 
vante. La  peur  grossit  ie  nombre  des  royalistes;  on  les 
dit  souteniis  par  toute  une  arméé  anglaise.  La  Convention 
elle-même  s'effraie. 

Au  milieu  de  la  terreur  générale,  Hoche  conserve 
son  sangfroid*  Se  bornant  à  laisser  à  Brest  et  à  Lorient 
les  forces  nécassaiîres  pour  conserver  à  la  République  ces 
deux  ports  qu'il  ordonne  de  défendre  jusqu'à  la  mort  (1), 
il  retire  toutes  ks  troupes  des  autres  pointsde  la  côte,  et 
les  rallie  autour  de  lui.  A  ces  troupes  se  réunissent  les 
renforts  que  ses  deux  collègues,  du  Bayet  et  Canclanx, 
mettent  le  plus  généreux  empressement  à  lui  envoyer  (2)« 
A  la  tète  de  douze  mille  hommes,  il  reprend  alors  Tof* 
fensive.  Auray  et  Carnac  sont  bientôt  repris,  et,  renfer- 
mant, par  une  habile  manœuvre,  les  royalistes  entre  les 
rivières  de  Tel  et  d'Auray»  dont  les  bords  sont  gardés,  il 
les  force,  acculés  à  la  mer,  à  se  retirer  dans  la  pres- 
qu'île de  Quiberon  et  leur  fait  perdre  en  un  jour  tout  le 
fruit  des  succès  des  jours  précédents. 

(1)  Lettre  de  Iloche  an  comité. 

(S)  LeUre  de  fiocbe  au  (général  Qiabot. 
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Fortement  retranchés  dans  la  presqu'île  de  Oukem 
dont  le  fort  Peothièvre  déDeod  l'entrée  du  côté  de  la 
terre,  protégés  par  les  cbaloupes  camaière»  de  Te»- 
cadre,  les  royalistes  semblaient  hors  d^alteinte;  mais  le 
but  do  l'expédition  était  manqué.  N'était-ce  pas,  en  effet, 
au  centre  mémo  de  la  Bretagne  que  l'armée  royaiisie 
devait  pénétrer?  ne  fatlaii>il  pas,  aiant  tout,  se  rallier 
aux  insurgés?  On  sait  que  retenu  à  la  fois  par  son  esprit 
méthodique  et  les  instructions  secrètes  de  l'agence, 
d'Hervilly,  qni  conunandait  les  émigrés^  avait  reinsé, 
malgré  les  solBeitalkHis  de  Pqisaye,  de  marcher  en 
avant.  Aussi,  est-ce  à  d'Hervilly  que  Puisaye  attribue  les 
malheurs  qui  snivirent.  Mais,  en  supposant  que  d'Her- 
villy, d'accord  avec  Poisaye,  n^eût  apporté  anoune  en- 
trave, est-il  présumablc  que  le  mouvement  offensif  des 
royalistes  eût  complètement  réussi?  11  est  au  moins  per- 
mis d'en  donler.  L'armée  expéditionnaire  par  sa  oompo- 
sidon  même,  sa  répugnance  pour  la  guerre  de  détails,  son 
dédain  pour  la  chouannerie,  eût  certainement  été  amenée 
à  subir  les  chances  ordinaires  des  t>atailles  rangées  ;  et, 
quand  on  songe  aux  talents  de  Hoche,  aux  forces  impo- 
santes qu'il  avait  si  proniptement  concentrées,  on  a  peine 
à  croire  que,  dans  la  lutte  ainsi  engagée,  la  cause  roya- 
liste eût  triomphé. 

Jamais  Hoche  d'ailleurs  ne  montra  plus  de  décision,  ne 
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dépbya  plua  d'acUTtté,  oe  fit  preuve  d'un  ooop  d*œil  plus 

sûr,  qu'au  moment  de  la  descentti  des  émigrés.  Pas  un  in- 
staui  de  doute  ou  d'hésitation  ;  pas  une  minute  de  repos. 
C'est,  pour  l'actioD,  le  bouillant  général  de  rarmée  de 

la  Moselle,  avec  toute  la  maturité  (^ue  donne  Tei^pé- 
rionce. 

Diana  la  earrespondaace  avee  set  divisionnaires,  3  est 

clair,  bref,  absolu  :  «Envoyez-moi  en  deux  jours  quatre 
«k  wilk  hommes  de  la  division  de  Brest,  avec  deux  obu« 
a  sîers,  etsâpièeesde  canen,  eooomandéapar  Drut.  Que 
«I  mâle  kommee  des  deui  divisions,  commandées  par 
a  Roy,  se  rendent  à  Ploërmel  sous  les  ordres  de  Valle- 
«  taux  Du  secret  et  du  calme,  »  écritril  à  Gherin.  Et 
lorsque  Drut  est  arrivé  :  «  Ne  mangea,  ne  buvez,  ne 
«  dormez,  lui  écrit-il,  que  la  batterie  de  vingt-quatre 
d  ne  soit  établie.  x>  a  Ecrivez,  mande- t-il  au  même  Cko- 
a  rin,  écrivez  au  comité  de  salut  publie  que  je  le  prie 
«  d^élre  tranquille  sur  les  suites  du  d^arquement.  i»  Et 
quand  il  parle  avec  celte  assurance,  il  est,  comme  il  le 
dit,  lui-même,  «sans  secrétaire,  sans  aide-<de*€amp, 
a  San»  adjodant^général,  sans  papier  et  presque  sans 
a  vivres.  Toutefois,  ajoute-t-il ,  au  moyen  d'eau-de-vie 
a  et  de  vinaigre,  dont  il  est  abondamment  pourvu,  les 
a  soldats  se  portent  bien,  et  leur  ardeur  est  indicible.  » 
«  Et  d'ailleurs,  les  anglo-émigrés,  chouans,  sont  ainsi 
a  que  des  rats  renfermés  dans  la  presqu'île  de  Quiberon, 
«  où  R  les  tient  bloqués.  » 

Ces  lettres  étaient  écrites  du  village  de  Sainte-Barbe. 
Ce  village  est  formé  de  quelques  mauvaises  cai)anes 
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sltuéeB  à  la  base  de  la  hogoe  de  terre  qui  anit  Qul^ 

btiron  au  continent.  C'est  à  une  centaine  de  toises  eu 
avant  de  Sainte-Barbe  qu'il  a  étebli  la  ligne  de  blocus. 
A  peine  a-Ml  tq  les  royalistes,  émigrés  et  chonanSy 
renfermés  dans  la  presqu'île  derrière  le  fort  Penthièvre, 
que  donnant  Texemple,  payant  de  sa  personne,  il  a  fait 
mettra  à  Tœum  ses  soldats  ialigoés  de  la  ponrsiiitey  et 
presque  hors  d'haleine  :  le  temps  presse.  Les  bras  nos, 
tous  sans  distinction  de  rang,  les  ofliciers,  ne  gardant 
de  leurs  insignes  que  te  hausse-cd,  ont  pris  te  pteobe 
etereosent  un  fossé  profond  dont  la  terre  rejetée  devant 
oux  va  former  un  parapet  difficile  à  franchir,  gardé 
par  des  hommes  qui  doivent  combattre  sous  les  yeux 
de  Hoehe.  A  droite  et  à  gauche,  cette  ligne  retrandiée, 
flanquée  d'épaulements  à  ses  deux  extrémités,  s'appuie  à 
la  mer.  Une  brigade  occupant  Carnac  et  Saint-Clément 
défendra  reitréme-gauche  de  cette  ligne,  dans  le  cas 
où  l'ennemi  faisant  une  descente  de  ce  e6té  voudrait  la 
forcer;  une  demi-brigade,  postée  à  Ploërmel,  en  protège 
les  derrières  contre  les  royalistes  de  l'intérieur. 

Ainsi  rien  n'a-éte  négligé  par  Hoche  pour  assurer  la 
position  et  la  rendre  formidable.  C'est  donc  sans  témé- 
rité, sans  vaine  présomption,  qu'il  écrit  au  comité  de  dis- 
siper ses  craintes.  L'issue  de  te  tentetive  faite  par  tea 
émigrés  ne  peut  être  douteuse.  En  mesure  de  repousser 
toute  attaque  de  ce  côté,  il  reporte  alors  ses  regards  vers 
rinterieur  et  continue  ses  instructions  à  ses  Iteutenanto, 
ne  craignant  pas  de  descendre  aux  plus  minces  détells.  Il 
sait,  en  e£fet,  qu'à  la  guerre  tout  doit  se  coordonner,  et 
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^ue,parini  tant  de  soins  qu'elle  enti  aiue,  il  n'ea  e&t  poiat 
qu*il  8oii  permis  de  dédaigner.  Depois  la  cbaaisore  qui 
doit  assurer  le  pas  du  soldat  jusqu^à  la  charpie  prépa- 
rée pour  rambulance,  tout  est  digue  d'atteution.  On 
n'e9t  un  grand  générai  qu'à  la  condition  de  savoir  tout 
embrasser. 

11  n^entrait  certes  pas  daus  les  projets  de  Hoche  de  se 
borner  à  tenir  les  émigrés  renfermés  dans  la  presqu'île 
de  Quiberon.  Tootefob  ee  général,  qui  s'était  signalé  à 
Dunkerquc  et  à  rarnicc  de  la  Moselle  par  son  impé- 
tuositéy  sut  résister  à  l'enlraiaeuieDt  de  ses  soldats  qui 
demandaient  avec  ardeur  à  attaquer.  Il  est  vrai  que  Tartil- 
lerie  de  siège  lui  manquait,  qu'il  attendait  de  la  cavalerie, 
dont  il  sollicitait  depuis  trois  mois  uu  régiment  sans 
pouvoir  l'obtenir  (1);  mais  eût-il  eu  ces  chevaux  et  ces 
canons,  il  n'en  fût  pas  moins  demeuré  quelques  jours 
dans  cette  attitude  d'expectative.  Il  prévoyait,  en  effet, 
que  les  royalistes  ne  tarderaient  pas  à  venir  le  chercher 
dans  ses  lignes,  où  son  immobilité  serait  considérée, 
sans  doute,  comme  de  la  crainte;  et  ses  mesures  étaient 
si  bien  prises  pour  les  recevoir  qu'il  s'eiforçaitd'cncoura* 
ger  leur  audace.  lUaissaitien  effet,  les  chouans  pousser  des 
reconnaissances  jusqu'à  demi-portée  de  fusil  sans  les  in- 
quiéter, ne  voulant  engager  aucune  escarmouche,  con» 
tenant  par  sa  fermeté  l'impatience  du-soldat,  qu'il  faisait 
assister,  Parme  au  bras,  à  ces  insultes  répétées  plusieurs 
fois  chaque  jour.  11  pensait,  en  effet,  qu'il  donnerait 

(1)  Lettre  d«  Hocbè  au  comité. 
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-iÙMi  ime  conBanoe  téméraire  à  rennemty  et  il  lai  enie^ 
i«U,  d'aftleorS)  pow^  fnctiotl  générale j  TataiHage  d'avoir 

éié  aguerri  par  de  pétils  combats  partiels  (1). 

Une  nuit,  le  camp  des  ré|>ublicaiD8  fut  vivement  at- 
taqué par  les  royidHiles;  mais,  n  quelques  instants  de 
trouble  avaient  suivi  le  premier  moment  de  la  surprise, 
bë  troublé  avait  été  bientôt  réparé,  et  les  royalistes, 
lionime  s'ils  se  fassent  attendus  à  ne  rencontrer  ancnne 
résistance,  se  retirèrent  à  pen  près  sans  combattre. 

Pourquoi  cette  attaque  avait-éHe  dégénéré  si  prdmp- 
temènt  en  simple  reconnaissance  t  Hoche  en  eut  bien^ 
fUyt  appris  la  cause.  BHe  était  dans  les  divisions  qni  ré- 
gnaient parmi  les  chefs  royalistes.  Ces  divisions,  on  en 
a  indiqué  Torigine;  quelques  mots  suffiront  pour  la  rap- 
peler. Le  parti  de  l'agence  qni  vonknt  la  chute  du  comte 
de  Puisaye  s'était,  au  nom  du  régent  devenu  Louis  xviii, 
emparé  de  l'esprit  du  général  d'Hervilly.  On  sait  que 
d'HerviUy  commandait  les  régunents  d'émigrés  et  de 
prisonniers  enrMés  en  Angleterre  par  les  soins  de  Pui- 
saye. Or,  le  mot-d'ordre  donné  par  Fagence  à  d'Her- 
villy était  de  s'opposer  à  ce  que  ces  régiments  fussent 
sérieusement  engagés  en  Bretagne.  L'agence  savait  en 
effet  que,  s'ils  ne  pouvaient  pas  y  pénétrer,  il  avait  été 
convenu  avec  le  ministère  anglais  qu'ils  seraient  rcm- 
barqnés  à  bord  de  l'escadre^  conduits  sur  la  côte  do  Poî- 
ton  et  mis  sons  les  ordres  de  Charrette,  qui  ne  s'était 
pas,  comme  Puisaye,  refusé  à  subir  la  direction  des  fa- 

(1)  Léttre  de  H<klie  an  comité. 
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Toris  du  régent^  représentés  par  Tagence.  S'en  tenant  à 
k  Mre  de  ses  instmctioiis,  d*Hennlly  oootesiait  à  Pair 
saye  le  droit  de  disposer  des  régiments  soldés,  et,  d'un 
autre  côlc,  le  chef  de  Tescadre,  ne  devant  obéir  qu'au 
comte  de  Puisage,  refosaiti  oonforménient  àut  ordres  de 
ce  dernier,  de  recoToir  siir  ses  vaisseaux  les  régiments 
que  d'Hcrvilly  voulait  y  faire  remonter.  La  conséquence 
de  ce  conflit,  c'étàit  l'inaction  de  ces  régiments  dans  k 
presqnlle  de  Qniberon.  Si,  Taincu  pdr  lél  prières  dé 
Puisaye,  entraîné  par  son  propre  penchant,  d'Hcrvilly 
atait  consenti  à  l'attaque  de  nuit  dont  il  vient  d'être 
parlé,  ii  s'était  proniptement  repenti  de  s'étrë  écarté  dé 
(NBs  instructions,  et  avait  saisi  un  prétette  ponr  faire  bat^ 
tre  la  retraite  en  même  temps,  en  quelque  sorte,  que 
sonnait  la  chaire  (i). 

Tels  sont  les  renseignements  que  Hodie  avait  obtenus. 
Hais  s'il  connaissait  les  dissentiments  qui  existaient  entre 
Puisaye  et  d'Hervilly,  et  par  suite  entre  les  chouans  et 
les  émigrés,  il  ignorait  que  Puisaye  avait  écrit  à  Londres 
pour  obtenir  du  ministère  une  instruction  explicite  qui, 
tout  en  laissant  à  d'Hervilly  le  commandement  immédiat 
des  émigrés,  troupe  à  la  solde  de  l'Angleterre,  le  forçât  à 
reeonnattre  que  Puisaye,  du  jour  où  Ton  avait  abordé  la 
côte  de  Bretagne,  avait  acquis  le  droit  d'ordonner  tous 
les  montements  de  l'armée.  Or,  Puisaye,  attendant 
oette  instruction  pour  renouveler  Pattaque,  et  Hoche^ 
ne  voulant  pas,  comme  ou  l'a  vu,  prendre  l'oflensivei 

{i)  MémirêtdêVailtban.  . 
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les  républicains  à  Sainte-Barbe,  comuie  les  rdyaligleà 
dans  la  presqu'île  de  Quiberoo^  étaîeiit  condamiiéè  à 
rinunobilité; 


Gonsidéraot  la  présence  des  chouans  à  Quiberon^ 

comme  au  moins  inutile,  jusqu'au  moment  où  il  serait  en 
mesure  de  prendre  l'offensive ,  Puisaye  donna  l'ordre  à 
là  plupart  d'entre  eux,  commandés  par  Tinteniac,  de  ga- 
gner la  terre  ferme.  Partis  dans  la  nuit  du  5  juillet,  ils 
devaient,  après  avoir  achevé  de  soulever  la  Bretagne, 
venir  le  15  se,  placer  sur  les  derrières  de  Tarraée  de 
Hoche,  pour  attaquer  le  16  les  républicains  de  ce  côté, 
pendant  que  les  troupes  soldées  et  les  chouans  demeurés 
dans  la  presqu'île  les  aborderaient  de  front.  Puisaye  se 
croyait  sûr  d'aToir  à  cette  époque  les  pouToirs  qu'il  avaR 
sollicites. 

Tinteniac  et  les  chouans  passèrent  sans  obstacle^ 
Hoche  refusa  de  les  poursuivre.  Il  eût  fallu,  en  effets  pour 
les  atteindre,  détacher  quelques  uns  des  bataillons  qui 
bloquaient  à  Saintc^Barbe  la  presqu'île  de  Qnii^^i'ou* 
Aucune  instance  n'eût  pu  rengager  à  commettre  une 
faute  si  grave.  11  jugea,  avec  son  admirable  dairvoyance^ 
que  cette  colonne  ne  rencontrant  pas  d'obstacles  au  dé- 
but ferait  bientôt  quelque  témérité  et  courrait  téte  bais^ 
ièe  à  une  catastrophe  inévitable. 

Cependant,  l'inaction  des  royalistes  devait,  en  se  pro- 
longeant^ déranger  les  combinaisons  de  Hoche.  U  ne 
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pdiMit,  «i  eSBty  omeotir  à  rester  en  obeerralioD  un 
ieoifie  mdéfini  :  les  iroapesréiioieB  à  SAîilté-Barbe  élaleol 

nécessaires  pour  en  finir  à  l'intérieur  avec  l'insurrec- 
Uoo.  il  eût  mieox  aimé  ,  on  l'a  dit,  être  attaqué  par  les 
royaUsIes  $  il  croyait^  te  leur  laissant  prendre  roffinsivey 
remporter  une  victoire  plus  facile,  |)ar  conséquent^  ache- 
tée moins  cher.  Et,  c'était  là,  à  ses  yeux,  une  puissante 
eonsidératîoa.  Ëpargner  le  sang  de  ses  soldats,  autant 
que  les  nécessités  de  la  guerre  le  permettent,*  lui  parut 
toujours  un  des  preuiiers  devoirs  du  général.  Mais  les 
royalistes  persistant  dans  leur  immobilité,  il  <i'y  atait 
plus  à  hésiter  :  il  fallait  aUer  les  chercher  derrière  les 
murailles  qui  les  protégeaient ,  et  d'où  il  avait  espéré  en 
Yain  les  voir  sortir. 

D'ailleurs,  tous  les  renforts  qu'il  avait  demandés 
étaient  en  marche  et  s'approchaient;  les  pièces  de  siège 
arrivaient  et  allaient  être  mises  en  position.  Quelque 
vive  que  fût  la  résistance,  Hoche  était  en  mesure  et 
aasuvé  de  la  vaincre.  11  pouvait  s'abandonner  k  la  con- 
iiaoce. 

Getie  confiance  toutefois  fut  un  instant  troublée  par 
quelques  symptômes  d'insubordination  qui  se  manifes» 

tarent  dans  son  camp.  Au  nombre  des  bataillons  de  ren- 
fort qui  lui  avaient  été  envoyés,  s'en  trouvait  un  de  la 
légion  germanique.  Ces  nouveaux  venus,  indisciplioés  et 
mutins,  ne  tardèrent  pas  à  exercer  une  influence  funeste 
sur  le  reste  de  l'armée.  Bientôt,  grâce  à  leurs  conseils, 
ou  vit  se  renouveler  ces  actes  odieux  que  Hoche  avait 
trouvés  à  l'ordre  du  jour  dans  l'armée,  lorsqu'il  était 
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arrivé  en  Bretagne.  Des  paysaiit  intvflbnsift  furent  pillée 

ci  massacrés;  il  y  eut  des  femmes  ép^orgées  avec  leurs 
enfants  à  la  mamelle.  Hoche  éleva  la  voix  avec  colère 
GlMitre  ces  erimes;  mais  ce  général,  idole  de  IWmée, 
faillit  de  toir  son  antorité  méconnue.  Les  soldais  se  plai* 
gnirent,  presque  avec  menace,  de  la  trahison  des  tribu- 
naux qui  acquittaient  les  chouans  pris  les  armes  à  la 
main,  des  administrateurs  qui  les  lidssaient  sans  pain, 
disant  qu'ils  étaient  à  bout  de  patience  et  que  l'heure 
de  se  faire  justice  eux-mêmes  était  enfin  venue.  Une 
grande  émotion  régnait  dans  tout  le  camp.  C'était  un  de 
ces  moments  suprêmes  où  tout  peut  être  perdu  on  sauvé» 
selon  que  le  chef  sera  bien  ou  mal  inspiré.  Hoche  n'hé- 
sila  point,  il  marcha  droit  à  celui  qui  se  faisait  remarquer 
comme  le  plus  violent,  et  le  frappant  d*nn  coup  de  sabre, 
il  imposa  au  reste  de  l'armée  par  cet  acte  de  vigueur.  Le 
cahne  se  fit  tout-à-coup  autour  de  lui  et  les  soldats  ren- 
trèrent silendeusement  dans  Tobéissance. 

On  comprend  qu^enoore  tout  agité  par  cet  événement, 
il  ait  écrit  à  Lanjuinais  cette  lettre  dont  il  ne  faudrait 
pas  accepter  les  termes  comme  l'expressioo  r^échie  de 
ses  vrais  sentiments  : 

<c  On  ne  vous  a  pas  dit  toute  la  vérité  en  accusant  nos 
«  sddats  de  piller.  Il  fallait  ajouter  :  Ils  violent,  ils  assas- 
«  sinent;  les  lois  sont  insuffisantes,  et  leur  malheureux 
«  général  est  oblige  d'en  faire  justice  le  sabre  à  la 
«  main  (t).  » 

C'est  ce  même  jour  qu'on  vit  arriver  à  Sainte-^Barhe 
(1)  Voir  aussi  une  lettre  de  Hoche  m  comité.  (Juillet  i7i»S.) 
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tatluBD,  Biad  et  Rouget  de  Tlle.  La  GonYenlIoii  suivait 

ses  anciens  errements;  elle  croyait  la  République  mena- 
cée d'un  grand  danger;  elle  nommait  dés  commissaires 
pour  le  conjurer.  Ceux-ci,  toutefois,  avaient  ordre  do 
n^apporfeir  aucune  entrave  aux  opératioos  tntiîiaires,  et, 
par  extraordinaire ,  le  général  ne  devait  avoir  qu'à  se 
louer  de  leur  concours. 

.  Ne  s'étant  pas  feit  annoncer,  ils  surprirent  floche  dans 

le  grenier  à  fourrage  qui  lui  servait  à  la  fois  de  logement 
et  de  quartier-général,  Tœil  attaché,  dit  Rouget  de  Tlle, 
sur  une  longue  vue,  à  l'aide  de  laquelle  H  observait  ce 
qui  se  passait  dans  son  camp.  Son  irritation  était  tombée; 
il  était  à  la  fois  calme  et  triste.  H  leur  raconta  la  scène 
qui  venait  de  se  passer  ;  se  gardant  bien  maintenant  d*ao- 
cuier  ses  soldats,  se  croyant  même  obligé  de  chercher 
une  excuse  à  sa  sévérité  dans  la  nécessité  de  sauver  la 
discipline  :  «  Depuis  trois  jours,  ces  pauvres  gens  n'ont 
«  pas  de  pain,  et  Dieu  sait  s'ils  en  auront  ce  soir  ou  ménM 
<  demain,  n  dit-il. 

11  faut  citer  Rouget  de  Tlie  :  a  Pendant  que  le  général 
«  parlait,  je  ne  me  lassais  pas  de  contempler  son  impo- 
«  saute  stature,  son  air  guerrier,  ses  traits  doux  et  iiers. . .  » 
a  J'admirais  son  héroïque  simplicité,  l'heureux  accord  de 
a  ses  paroles  et  de  ses  manières,  du  son  de  sa  voix  avec 
«  ses  eipressione.  Tout  en  lui  me  révélait  un  homme  su- 
«  périeur.  En  l'écoutant,  je  sentais  le  besoin  dVn  faire 
«  un  ami  (1).  » 

(1)  Rouget  de  l'Ile,  Récit  de  l'expédition  de  Quiberon. 
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Uoebis  atait  coDira  M**  Taliien  à  la  côociergem;  iîi- 

Croquant  ce  souvenir,  TalKen  se  présenta  presque  comme 
Un  ami.  Au  resie^  ai  celui~ci|  ni  ses  collègues,  n'étaient 
tenus  en  Bretagne  pour  renouveler  ces  oonfliisdcMiiUocliè 
aYait  en  si  longtemps  à  so«iffî4r.  Us  avaient  une  mission 
s}>éciale  et  déterminée  ;  et  d'ailleurs  Taliien  ,  à  qui  le 
9  thermidor  avait  fait  un  nom,  n'avait  pas  à  chercher 
Tooeasion  de  signaler  son  importance.  Le  rôlequ^il  prit^ 
ainsi  que  ses  collègues  y  fut  celui  que  Boche  leur  eàt 
assigné.  Habitués  aux  mesm'es  révolutionnaires,  ils  ne 
recalèrent  pas  devant  les  moyens  les  plus  violents  pour 
procurer  des  vivres  à  la  troupe  et  les  chevani  néeessaires 
au  transport  de  l'artillerie.  Grâce  à  leur  concours,  Hoche 
n'eut  bientôt  plus  rien  à  démêler  avec  les  administra^ 
tionSyeCses  soins  purent  se  borner  à  suivre  et  à  presser 
les  opérations  militaires.  On  doit  cette  justice  à  Taliien 
et  à  ses  coUègues,  qu'ils  ne  firent  voir  d'autre  prétention 
que  de  venir  en  aide  au  général.  Leur  présence  devait 
lui  rendre  plus  tard  un  service  plus  important,  en  lui 
épargnant  toute  participation  à  Tune  de  ces  rigueurs  que 
la  nécessité  ne  commande  pas^  que  la  politique  ne  peut 
justifier,  et  qui  ne  sont  jamais  pardonnées. 

Hoche  était  prêt  pour  battre  en  brèche  le  fort  Pen- 
thièvre;  il  ne  s'agissait  plus  que  de  choisir  le  moment. 
A  cet  effet,  il  était  aHé  s'entendre  avec  Talhen  et  Bbd, 
qui,  sur  son  appel,  de  Lorient  venaient  de  se  rendre  à 
Auray.  Cette  conférence  fui  interrompue  par  le  bruit 
d'une  forte  canonnade  qui  se  faisait  entendre  dans  la 
dkectiondu  camp  de  Sainte-Barbe.  On  était  au  16  juillet* 
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On  a  dit  ipie  c^éiait  le  jour  fiié  par  Poisaye  poar  attaquer 
les  répuMIcaina.  Aimi  qu'il  TaYaU  préru,  il  ataU  reçu 

la  veille  les  insiructions  du  mioistère  anglais  qui  lui  don* 
naît  le  coniinandenieni  suprême  de  toutes  les  troupes  de 
reipédHion  :  e'étaitSombreuil,  arrivé  afec  qurnia  eents 

hommes  de  renfort,  qui  lui  apportait  cette  instruction. 
Mou  dessein  n'est  pas  de  raconter  la  bataiUe  qui  fut  livrée 
et  dont  tous  les  détails  sont  eimous.  On  sait  que  Tinie- 
niac,  s'éiant  engagé  trop  loin  et  fort  imprudemment, 
comme  l'avait  prévu  I loche,  dans  la  pointe  qu'il  avait 
faîle  à  TinlérieHr,  fut  tué  daiis  un  des  eomhats  qu'il  livra, 
et  que  sa  colonne  ne  put  arriver  au  jour  flié  sur  les  der- 
rières de  l'armée  républicaine  ;  que  Vauban,  un  des  chefs 
de  ehouans^quî  devait  prendre  à  revers  les  républicains, 
ne  putefléctnerson  débarquement;  qnVnfin  les  royalistes 
essuyèrent  une  effroyable  défaite,  dans  laquelle  périt  la 
fleur  de  leurs  ofGciers  et  où  d'Herviily  fut  mortellement 
blessé.  C'était  bien  aux  dispositions  de  Hoche  que  l'on 
devait  la  victoire;  mais  il  n'arriva  avec  les  représentants 
que  pour  assister  aux  dernières  charges  de  ses  soldats 
contre  les  vaincus.  11  félicita  le  brave  Lemoine  qui  com- 
mandait en  son  absence,  comme  s'il  eut  dû  rapporter  à 
ce  général  le  succès  qu'il  avait  seul  préparé. 

Les  pertes  des  républicains ,  dans  ce  combat ,  avaient 
été  presque  insignifiantes.  Cependant,  celte  victoire 
ooûta  cher  au  cœur  du  général  Hoche.  Au  nombre  des 
morts  se  trouvait  l'adjudant-général  Dojeu  pour  lequel 
il  avait  un  tondre  attachement.  C'étoit  un  jeune  olicier 
de  la  plus  belle  espérance,  élevé  dsns  la  fomiUe  de 
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M*  Viaeiir;  Hocfae  lui  rendiil  toas  1m  Méas  ë'affbe» 
taeux  patronage  dont  loi-tnèffle  avait  été  aatrofoisrob* 

jM  de  la  part  de  son  général.  À  la  douleur  de  sa  perte 
m  joignit  oelle  de  le  trouver  mt  h  duMp  de  batailla, 
presque  nepiraut  encore  et  défè  dépouillé.  Cet  ordro  d« 

camp  témoigne  de  Tamertume  dont  cet  acte  de  sauvage 
barbarie  l'avait  abreuvé. 

«  Si  quelque  chose  pouvait  ternir  la  Tidoire  qu'a  rem* 
«  portée  l'armée  républicaine,  ce  serait  ravidité  que 
«montrent  certains  individus  à  dépouiller  les  bommes 
«  reslés  sur  le  champ  do  bataille.  Le  malheureux  a^igu- 
«  dant-général  Dejeu,  Famidn  général  on  chef,  n^a  pas 
«  été  distingué  des  ennemis.  Le  général  prie  les  person* 
«  nés  qui  auraient  des  effets  du  brave  Dejeu  de  les  lui 
«  remettre  ;  il  les  paiera  ce  qu'on  lui  demandera.  » 

A  cet  ordre ,  il  ajouta  la  lettre  qui  suit,  adressée  au 
comité  de  salut  public  : 

«  Dejeu  était  mon  ami  de  cœur;  permettez-moi  de 
«  reconraiander  à  la  bienveillance-  nationale  une  mère 
«  qui  n'avait  d'autre  soutien  que  son  digne  fils  :  il  a  bien 
€  mérité  de  la  patrie  mon  ami;  je  vous  supplie ,  prenez 
«  soin  de  sa  mère.  Si  j'étais  plus  riche,  je  n'aurais  pas 
«  révélé  le  secret  de  sa  pauvreté  ;  mais,  vous  le  savez,  le 
«  ciel  n'a  pas  proportionné  ma  fortune  à  mon  désir 
«  d'obliger.  » 

Dans  toutes  les  circonstances,  le  noble  et  grand  cœur 
que  l'on  cherche,  dans  cette  étude,  à  montrer  à  nu,  se 
retrouve  toujours.  Les  devoirsi  les  soucis^  les  travaux  du 
général,  n'absorbent  jamais  l'homme  tout  entier  :  les 
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•eirtiiMBto  géaéreux  tcoayeikt  le  temps  de.  se  faire  Jour 
et  de  perler^  Il  a  subi  impunémeat  Fépreuve  de  la  gloire 

et  de  la  prospérité.  Ce  qu'il  a  été,  il  Test  encore;  il  peut 
s'élever  aufi»i  haut  que  loa  voudra,  sans  qu'il  soit  pris  du 
verlige  e|  que  la  tôle  lui  tourne. 


Pour  De  pas  tomber  dans  les  redites,  il  faut  se  borner 

a  rappeler  succinclement  les  circonstances  qui  précc- 
^fg^uvantable  catastrophe  de  Quiberoo.  Les  régi- 
ments d'émigrés  à  la  solde  anglaise  renfermaient  un  très 
grand  nombre  de  prisonniers  faits  sur  les  armées  répu- 
l^icaioes^^jPf  y  après  la  victoire  remportée,  le  10,  sur  les 
n()p)i8|f^.|qQ8  prisonniers  formèirent  le  dessein  de  se  ran- 
ger sous  leur  ancien  drapeau.  Hoche  fut  prévenu  de  ces 
disposilign^.,p^r  des  transfuges;  sortis  la  nuit  du  fort 
Çp|ih|||[j;^»  ils^vaient,  à  la  marée  basse,  gagné  la  falaise* 
En  apprenant  à  Hoche  par  quel  chemin  ils  avaient  pu  de 
l^^^^Jaidelle  arriver  à  son  camp,  ils  lui  (irent  connaître 
(q^llMi^rdii  camp^  devait  conduire  à  la  citadelle.  Par 
snitè  de^  ces  renseignements,  Hoche,  sur  le  point  de  bat- 
tre en  brèche  le  fort  de  Penthicvre,  forma  aussitôt  lo 
projet  de  s'en  emparer  par  surprise .  En  retournant  au 
j^yln^lfts  transfuges  durent  prendre  jour  avec  leurs  ca- 
j]E|9rade8  pour  le  livrer. 

L'entreprise  n'était  ni  sans  difficulté  ni  sans  périls.  La 
fortune  aiitao^quel'audace  devait  avoir  sapartdusuccès. 


Digitized  by  Google 


(84  LA2ARB  HOCHl* 

La  Mr|MPiie  rénsiwail-aUe  7  las  loyalkliiétiiiMil  ftwcét 
dim  leurs  posHmt  preaqoe  tmu  conp  fkvt.  Si  m  ooiw 

traire,  elle  échouait,  les  colomiei  d'attaque,  jetées  ôo 
avant  sans  artillerie,  pouvaient  se  trouver  compromises. 

A  Touest,  c'e8t*èrdiro  à  k  draile  dee  répnUîeaiMy  la 
presqu'île  était  défendue  par  le  fort  Penthièvre;  à  Test, 
par  le  camp  retranche  des  royalistes.  A  la  mer  haute  la 
position  semblaii inabordable;  maiSy  à  la  marée  basse, 
des  deux  côtés,  les  flots  laissaieot,  en  se  retirant,  une 
nappe  d'eau  devenue  guéable  et  qui  permettait  de 
tourner  à  la  fois  et  le  fort  et  le  camp.  Une  colonne  de 
trois  cents  hommes  d'élite,  sous  les  ordres  de  Fadjndant 
général  Ménage,  devait,  dirigée  par  les  transfuges,  se 
glisser  le  long  des  rochers  sur  lesquels  le  fort  est  con- 
struity  et,  à  la  favear  des  intelligences  qu^on  avait  de 
l'autre  côté,  escalader  les  murs.  Si  cette  colonne  péné* 
trait,  si  elle  s'emparait  de  la  citadelle,  c^en  était  fait  du 
camp  retranché  que  deux  colonnes  devaient  tounier  à 
gauche,  et  qui  se  trouvait  ainsi  pris  entre  deux  feux. 
Les  royalistes,  disséminés  dans  toute  la  longueur  de  la 
presqu'île,  n'avaient  aucune  chance  de  se  rallier  à  temps 
pour  réparer  ce  premier  échec.  Dans  une  attaqué  de 
vive  force,  en  efifet,  la  défense  commence  lorsque  l'en- 
nemi  est  à  une  distance  de  cinq  cents  toises.  Arrivé  là, 
il  franchit  au  pas  de  course,  gravit  et  pénètre,  ou  il  est 
rompu  et  repoussé.  L'événement  est  ainsi  décidé  en  un 
quarl-d'heure.  Or,  Téloignement  des  royalistes,  dissé- 
minés dans  la  presqu'île,  ne  leur  permettait  pas  de  se 
présenter  an  fort  avant  la  décision  du  combat» 
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SiyparsBiledeflaéîspenkHii  legm^eTiiiiiiéereya? 
Ksie  ne  poimH  rwn  coolie  ime  attaque  4e  vive  fovc^, 

du  résultat  de  cette  attaque  dépendait  donc  son  salut 
oa  sa  pertOt  Le  feii  étail-Upriat  les  royaiielee  élaieni 
è  la  owfei  des  républicaiiiB;  s'M  résiilaily  se^  aHiVerie 

causait  d'effroyables  ravages  dans  les  rangs  des  colonnes 
qui  n'avaient  py  pénétrer;  celle  de  gaucbe,  prise  en 
flanc  par  le  &o  des  chakw|ias  eaMMÛ^  et  le  Isn  d« 
camp  retranché,  courait  grand  risque  d^une  destruction 
complète. 

Eioehe  atait  eoYisagé  les  masTaises  ehaneas;  tt  n'h^ 
«Ha  point  à  les  brarer.  U  avait  en  Ménage  et  dans  la 

valeur  des  soldats  qu'il  conduisait  une  confiance  illimi- 
tée; la  sincérité  des  transfuges  ne  pouvait  être  douteuse; 
ety  d'ailionft,  aeceptanik  poasibiiiléd*on  men,  il  aTak 
tout  préparé  pour  quM!  ne  fut  pas  irréparable. 

Bien  que  je  me  sois  proposé  de  ne  point  entrer  dans 
les  détails  de  ee  triste  épisode  de  nos  gnenes  Gtvîlaa  si 
•oovent  raconté,  je  veux  donner  ici  Tordre  In  à  l'armée 
au  moment  où  elle  allait  se  mettre  en  marche.  11  y  a 
dans  celle  pttce  je  ne  sais  quelle  précision  qui  entraîne 
et  lénifie. 

c(  La  presqu'île  de  Quiberon  sera  attaquée  à  onze 
a  heures  du  soir. 

«Le général  HnmyMrt,  à  latâlede  cinq  cents  hommes 
«  d'élite  de  son  avant-garde ,  et  conduit  par  un  guide 
«  que  je  lui  enverrai,  se  portera  sur  le  village  de  Keros- 
«  lin  en  passant  par  les  laisses  de  la  basse  mery  laissant 
«  fe  fort  Pttrthièm  à  droite  et  la  iotte  anglmn  à  gan-- 
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A  cbe*  U  tea  masolier  sur  deux  files,  avec  k  aïoioi  de 
«  bffuit  et  à  la  raotndre  dislaflee  possible.  Arrivé  ptès 

«  du  village ,  il  tournera  brusquement  à  droite  ,  et  fera 
.«  courir  jusqu'au  fort  doui.  il  s'emparera  en  fraochis- 
«c  saiillaj^ati8HMle;iliégorgei»  .toulcequi  s'y  Iroufera» 
«  à  moins  que  lee|  fusiUers  se  tiennent  se  joindre  à  sa 
tt  troupe.  Les  officiers,  sergents  d'infanterie  et  canon- 
.«  nîers  n'auront  poiQ^  de  gdioe.  » 

«  Le  génM  de  brigade  Botta  suivra  Humberi  dans 
«  le  même  ordre,  avec  le  reste  de  Pavant-garde.  Il  s'em- 
M.  parera  de  KerosUni  et  fera  iusiUsr  tous  les  individus 
«amésqui  voudraient  sortir  des  naisoBi.  Les  loldals 
«  sans  armes  qui  voudront  se  joindre  seront  accueillis. 

«  j£n  arrivant  dans  la  presqu'île,  ces  deux  officiers 
«  géaéi^auz  feront  crier  par  k  troujpe  :  Bps  ks  armes^  à 
«  nous  ks  patriotes! 

a  Le  général  Ménage  favorisera  l'attaque  d'Humbert, 
«  en  attafuast  luÎHBâaie  les  grand'gardes  ennemies.  U 
«  ks  culbtttm,  knr  passera  sur  k  corps  et  ks  poussera 
«jusqu'au  fort.  La  palissade  franchie,  il  suivra  par  la 
«  gauche  k  kssé  jusqu'à  la  gorge*.  Ménage  ne  fera  pas 
«  tirer  un  coup  de  fusil;  il  fera  passer  à  k  balomette 
«  tout  ce  qu'il  trouvera  d'ennemis-  La  troupe  qui  doit 
«  faire  cette  attaque  sera  l'élite  du  général  Valleteaux. 

n  Valleleaax  soutiendift  l'aiÉaqae  de  Ménage  avec  k 
«  reste  de  sa  brigade,  et  fera  en  sorte  de  se  précipiter  au 
«  fort,  en  s'en  approchant  le  pluspossibk,  pour  éviter 
.«sou  feu.       •  . 

«^Hombeirt  se  laeltra  an  mavohe  par  k  gfauehe,  à  mi- 
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M  nuit  précis;  Mtetge  par  k  droiéSy  ma  quari-d^hem 

«  après.  Les  deux  colonnes  suivront  la  marée,  dussent- 
«  elles  marcher  dans  la  mer. 

«  Le  géoéfffU  LMMÎiie  porlM  la  brigaâa  à  Ift 
4iièi  Wiani  %WÊêb  ;  il  y  hissera  im  bataîHmi  aif ee  deni 
«  pièces  de  quatre,  et  loarebera  en  bataille  à  la  hauteur 
itéaefo  iio|taMVall8teatt:fuMl  doii  soiileBiv. 
/  ''ij^Oaiéii  dAitenp  i  êàm  baAttttoiitda^la  réeeria,  «i  le 
«  troisième  de  la  demi- brigade,  commandés  par  le  gé» 
mnàgÊ^knif  quiiesa  tiser  à  boulets  rouges  sur  les  bàii* 
<^iiÉiii<il|ai«iaiiill€nliMMiB  kKiméter.  n 
-^WfUi  fait  comme  il  était  dit  ;  et  cet  ordre  à  Fannie  est 
cpawoË^m  modèle  de  narration  militaire, 

, ^i' iMtoai  yi^l  )aà>rfgéanlaM»  ks  obetodes»  Hocha  a'^pri- 
mait  dans  cet  ordre  comme  si  Faudadeuse  teatatiTe  n*mn 

devait  pas  rencontrer.  Sur  le  point  d'engager  la  luttc^ 
dissimuler  ses  doutes»  cacher  ses  omintes,  se  nontrar 
sûr  dn  succès,  teHa  est  k  condmle  presqtie  toujours 
suivie  par  un  général.  11  ne  s'en  est  guère  rencontré  qui 
n'ait  annoncé  à  ses  soldats,  quand  même  un  désastre 
lai  sen^hkit  inévikbk,  qu'il  les  cooduisaii  à  k  tietoire. 
C'est  là  un  langage  qui  n^lmplique  aucune  présomption 
et  qui  est  commandé  au  plus  modeste. 

An  moment  où  les  colonnes  s'ébranlaient,  un  orage 
vident  venait  de  s'ékver.  Le  bruit  da  tooMwe  se  md- 
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Itttlà  cahn  éet  fagM  tgHÉet»  ira  M  comrtrt  de  inm*- 

gesy  de  la  pluie  à  torrents ,  du  vent  par  rafales,  une 
puit  très  sombre  ,  illuminée  çà  et  là  par  de  vifs  éclairs 
MffMile  MMMéitoU  ohasurilé  pkw  pioionde  :  c'était 
UB  iaBi|ie  neneyieiiieiiieiit  propre  à  fmriier  k  miw 
prise  que  Ton  teotait.  Toutefois,  de  la  violence  de  la 
tempête  qiù  enkfiil  îles  toyrbittoiu  de  nUe  ^  il  résulta 
an  début  mi  grand  ééseidre.  Les  positioni  avlgnées  à 
chaque  bataillon  ne  furent  pas  exactement  prises.  H 
était  impossible  que  la  voix  du  commandement  se  lit 
entendre.  Les  oolonnes  de  gancbe  et  de  droite  oonti- 
nnmtdemareiier,  Hoohe  fit  arrMer  le  reste  de  la  troupe 
et  se  réfugia,  avec  Blad,  Tallien,  Rouget  de  l'Ile,  sous  la 
tente  d'Humbert,  la  seule  de  tout  le  camp«  Apercevant 
quelque  inquiétude  dans  les  yeux  de  ces  trois  commis- 
saires de  la  Convention,  pour  la  dissiper  el  comme  s'il 
eût  été  libre  de  tous  soucis,  il  engagea  avec  eux  la  coa- 
vemlioB  la  plus  lirivele.  Il  parla  de  Paris,  de  sesfMes, 
4e  ses  plaisirs,  sur  le  ton  le  plus  léger,  ne  permettant 
pas  un  retour  à  la  situation  présente.  Sa  verve,  sa  gaité, 
son  esprit  ne  tarismient  pas.  Mais,  le  vent  s'étmt  un 
peu  calmé,  la  pbie  ayant  cessé,  tout  d'un  coup,  il  chan- 
gea de  visage,  son  front  reprit  sa  gravité  ordinaire  : 
a  C'est  assez,  dit-îi;  il  est  temps  de  faire  le  général  (1).  » 

BienlM  le  désordre  fut  répwé  et  chaque  homme  à  son 
rang. 

La  fortune  parut  d'abord  se  montrer  contraire.  La 
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ôiii«ioe^gwiclis,  felMrdée  daMttnmhBfvlaviô» 

lence  des  vagues^  lalm  le  erépMéolé  la  wiptiaJtù 

eocore  engagée  dans  la  mer.  A  peine  aperçue  par  Ten- 
oemii  elle  esiaya  Umi-à-HXHip  le  feu  des  chaloupes  ca- 
noanièves  et  da  cmp  letranehé,  ei  (ni  njeléa  à  la  plage 
à  moitié  brisée.  On  put  croire  un  instant  lu  surprise 
manquée.  Hoche  songeait  déjà  à  ordonner  la  roUaitâ» 
fort  iaquiet  sur  Miéangt  él  aés  kàià  omIb  gmadIieMi 
engloutis  peiH-êlre  dadi  les  Ms,  ùn  tietink»  A'mm  VtA- 
hisou.  Mais,  comme  il  allait  se  retirer,  jetant  un  deruior 
regard  sur  le  fort  Peuthièvre,  il  y  yU  flotter  le  drapeau 
Iriooloce.  On  sail  le  leite. 

11  faut  bien  rappeler  un  fait  attesté  par  le  comte  de  Pui- 
saye.  Hocbei  dit-il,  n'envoya  à  la  poursuite  des  émigrés 
qo^Qiieeoloiiiie  de  sept  oeets  hommes,  afia  qae  la  réais* 
tance  fût  possible,  et  quMls  eussent  le  temps  de  se  rem- 
barquer. Gomme  général ,  il  pouvait  se  féliciter  de  les 
avoir  forcés  à  mettre  hu  les  armm;  comme  liomme, 
comme  républicain  même,  il  s^ail^m  d^avoir  Cul  dm 
prisonniers  que  les  rigueurs  de  la  loi  menaçaient  d'une 
nMkrtàpeu  près  inévitable.  Rouget  dellle  raconte  qu'on 
le  TÎty  sur  la  plate-forme  du  fort,  marober  kmgtempeà 
côté  de  Sombreuil  ;  la  mer  se  brisait  sur  des  rochers  à  pic 
à  cent  pieds  ait-dessous  d'eux;  attaquant  à  l'improviste, 
Sombceua  pouyaUi^ràâpiter  Hoche  dans  l'abtwe.  Afois 
c'était  là  on  danger  que  Hoehe  n'eût  pas  youIu  prévoir, 
et,  de  tous  les  égards  envers  le  vaincu, cette  magnanime 
cottflanee  était  ie  plus  honorable  qu'il  pût  lui  témoigner. 

L'armée  entière  entra  dans  les  sentiments  du  général  : 
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feittd'dokigrf  k» priwBatefSy  éUè  montra  le  pifas  grand 
re^iect  pour  kini  d'inlbrtine;  An  lien  d'nne  surTeittance 

outrageante  et  dure,  les  bataillons  chargés  de  les  es- 
corter, leur  offrirent  de  grandes  faciiités  pour  la  fuite. 
G'étaity  à  Trai  dire^  avee  ia  plupart  de  oat  genfiMiommes, 
un  tnofen  presque  infeilKMe  de  les  retenir.  Se  considé- 
rant comme  prisonniers  sur  parole,  aucun  d'eux  ne  voulut 
proâier  dea  oecasiona  qoi  ae  rànowelaient  à  chaifue  pas. 

L'hnmanité  dbni  l'année  fit  preuiFe  evweH  les  vainoBS 
fut  \}0UT  Hoche  un  sujet  de  légitime  orgueil:  cette  huma- 
nité était  un  peu  son  ou?rage.  «  Aucun  prisonnier  n'a 
«  été  insulté,  écrivait-il  au  comité.  Les  soldats  se  sont 
«  admirablement  conduits.  Vous  savez  qu'en  d'autres 
a  temps  je  ne  vous  ai  pas  caché  la  vérité;  je  leur  dois 
«  aojourd'lini  ce  témoignage  :  aucun  d^eux  n*a  commis 
«  d'^cès*  v 

Le  gouvernement  allait-il  suivre  cet  exemple?  Hoche 
plaida  auprès  de  Tallien  la  cause  de  la  clémence.  Après 
la  Tidoire,  et  quand  ils  n'étaient  plus  à  craindre,  passer 
tant  de  prisonniers  par  les  armes  lui  semblait  une  ri-> 
gueur  qui  rappelait  les  plus  mauvais  jours  de  la  ré- 
volution. Ne  snfflsait-il  pas  de  les  tenir  enfermés  dans 
quelque  forteresse?  Ces  sentiments  parurent  trouver  un 
écho  dans  le  cœur  de  Tallien.  a  Je  serai  leur  avocat,  et, 
«  ad  besoin,  je  prierai  pour  ces  monfffM,  »  écrivait-il  à 
Hodie.  Malhenreusemefit  pour  Tallieif,  l'histoire  dim 
qu'il  fut,  non  seulement  leur  plus  violent  accusateur, 
mais  que,  pour  les  fam  livrer  aux  commissions  militai-' 
res,  il  n'hésita  point  à  les  calomnier.  Ce  n'était  point  ce-» 
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la  pitié  ;  mais,  arrivé  à  Paris,  tout  préparé  à  faire  pré- 
valoir les  recommandations  de  Hoche,  il  s^y  vit  Tobjet  de 
mÊfii/m  fài  fmaient  de  lui  un  oooipliee  de  TEspagile 
pMf  le  fMrfneenient  de  là  monarchie,  et  Yoalul  8*en  la-> 
v6r  dans  le  sang  des  vaincus  de  Quiberon.  Lâche  et  bar- 
bare oonoession  de  la  peur  qui  ne  périnU  pas,  quand 
rheure  du  pardon  fut  Tenue,  de  rendre  à  la  marine  fran- 
çaise, les  vaillants  ofQcicrs  dont  Trafaiçar  et  tant  d^autres 
désastres  feront  éiernellemeni  déplorer  la  perte  ! 


Au  reste,  le  retenttesement  donné  par  Tallien  à  cette 

affisiire  de  Quiberon,  dont  la  gloire,  mais  la  gloire  seule, 
appartient  à  Hoche,  fixa  tous  les  regards  sur  ce  général. 

Les  lettPN  de  MKdtation  arrivèrent  à  Hoché  de  toutes 
parts;  et  si  une  amitié  sincère  en  dicta  quelques  unes, 
beaucoup  furent  inspirées  par  ce  besoin  d'adulation  au- 
q«ftl  obéissent  tant  d'homnes  kmjonrs  prêts  à  mettre'^- 
leur  dévouement  an  service  d'un  succès  éclatant. 

Ce  n'est  toutefois  pas  au  nombre  de  ces  dernières  que 
nous  rangerons  celle  de  Gamot,  la  seule  qui  nous  ait 
pam  digne  4*élre  citée.  - 

((  J'admire  peu  et  ne  suis  pas  louangeur;  mais  je  sens 
«  vivement  les  services  que  l'on  rend  à  ma  patrie.  V  ous 
«  avex  vaincu  ses  ennemis^  et  cette  victoire  immortelle 
«  vous  concilie  mon  estime  et  mon  cosur  (puisslea-vons' 
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ihy  iIttolMr  ^DklfM  jpriil)  ommm  A  voàs  aèHun  là 
«  feGomNfoaaee  à  jmm  de  4o«t  boB  eHotea,  îine  plabe 

à  brillante  au  temple  de  raémoii-e,  et,  ce  qui  est  préfé-^ 
^  rabie  à  Umii  la  joiûieaoce  ineatimable  d'avoir  cooirU 
<  boé  àkéélinanoe  el  ait  bonheur  dera0»mpatrioleii 

«  Continuez ,  brave  homme ,  à  vous  rendre  digoe  dei 
(k  fieatimeute  <iue  fous  nous  iû^itéi. 

4itSsllut,  GAaHOt.iî 

Ce  style,  c'est  bien  là  t'homme-rigide,  puritain,  vani- 
teux el  médiocre  1 

Hoche  accndllit,  comme  un  retour  à  des  sentiments 
dont  il  devait  se  féliciter^  mais  avec  la  dignité  d'un  cœur 
qui  se  souvient  en  pardonnant,  ces  avances  inattendues 
de  rancien  membre  du  cenilé  de  sidut  poWîo,  q«*il 
avait  à  bon  droit  considéré  jusque-là  comme  son  ennem 
personnel,  li  devait  bienlÂt  être  mis  à  même  d'appré- 
ciar  kMcéfiié  dee  iinÉiwimlsyi'ea  kniémoignwtdaos 
cette  lettre. 

li  ne  se  laissa  pas  d'ailleurs  ébiouir»  il  conserva  tout 
son  saBgfiroid  dans  renAhouMMiie  qu'il  eonila;  et,  an 
risque  de  diminuer  limportance  de  son  succès,  il  folle 

preoner  à  signaler  les  périls  qui  restaient  à  conjurer. 

«  La  seeoussè  ^e  viei^  d'épronw  la  contre-révoiu- 
«  lion  organisée  en  Bretagne,  écrifiM  au  oomiléi  semi-> 
«  ble  l'avoir  engourdie  pour  un  moment.  Cependant, 
«  nous  ne  pouvons  en  douter,  les  malveillants  remuent 
«  avec  plus  d*ardeur  que  jamais.  Tool  semble  rentré 
«c  dans  le  calme  i  mais  ce  moment  d'un  silence  morne  est 
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t-leprtegeé^iiimge iMMiyeaii.  liflwraiMlaM n'est p1u« 

r(  la  même;  iïs  évitent  de  se  montrer  aussi  à  découvert, 
«  afin  de  se  mieux  rallier... i.  Ce  tnalbeuretu  pays-atl  le 
«  fayer  de  iotates  lea  hitr^iiss.  Id  m  limmami  kmtm 
^  les  espérances  des  ennemis  de  Tintérieur  et  de  rexté-* 
«  rieur.  Nous  avons  bien  peu  fait  en  comparaison  de  ce 
«  qui  reste  à  faire.  »  i 
Il  se  servit  sans  retard  du  crédit  cfu^il  fenalCd'obleiitr 
[)Our  faire  modiiicr  la  coinposilioii  des  Iribunaux  ap^^c- 
lés  à  juger  à  la  fois  et  les  chouans  pris  les  armes  à 
la  main  el  ke  soldats  de  Tarroée  qui 'avaient  eoimma 
quelques  délits.  Ces  tribunaux  étaient  sans  force  |X)ur 
punir  les  uns  et  les  autres.  En  effet,  comme  ils  étaieoi 
obligés  de  joger  sur  Tintention ,  il  arrivait  presque 
toujours  que  le  crime  commis  ne  fmvait  être  Irtieint.  Ce 
qu'il  en  résultait  d'abus,  on  le  comprend,  lloche  fit  sub- 
stituer à  ces  triboBanx  des  oommissioas  militaives  q»i 
eorent  le  droit  de  récoasr  la  ciraooslanae  atlénnante  de 
l'intention  ,  dont  le  bénéticc,  toujours  invoqué  pur 
les  prévenus,  ne  ))ermetiait  de  prononcer  que  des  acquit- 
tements (I).  En  demandant  également  des  enooara^e- 

(1)  n  Que  les  chefs  militaires  voient  punir  leur  subordonné  quand  il 
«  l'envoient  aux  tribunaux  pour  viol,  pillaf^e  ou  assassinat  ;  qu'un  jury, 
«  composé  d'artisans,  n'aii  plus  à  prononcer  sur  rintcnlion  que  peut  avoir 
«  le  pfévena  en  toUuiI  i  son  hôte  on  les  drape  de  son  Ut  oo  des  vétenienU. 
«  Que,  d*iiii  antre  cdté,  tont  lioiiiiiia  trauré  les  amies  à  la  main  contre 
«  les  troupes  de  la  République  soit  jugé  de  suite  par  une  commission 
«  inilileiire;  rnr  nous  avons  vu  relâcher  successivement,  en  faveur  de 
«  l'intention,  nos  tléscrtcurs  rcNÔtus  <lc  runifonne  ennemi  et  se  haUan* 
V  contre  nous  .liiisi  ((uu  raide-de-cump  de  Puisayc  ul  de  Gormatin.  » 
(Hocbe  au  comité.) 

fl 
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nmli  pour  les  migbtrirfs  qui  avaieat  moairé  île  la 
farHMié,  il  réclama  la  dMiUition  de  ûbqi  dont  le  patrio- 
tisme, la  probité,  l'intelligence  ne  lui  paraissaient  pas 
nrftornnfient  établis»  Les  notes  détaiUées  qu'il  envoya  à 
oet  é^ard  au  gouteraemant  pourraient  senrir  à  prooTer 
avec  quelle  vigilance  il  avait  étudié  et  interrogé  le  per- 
sonnnel  de  Fadministration.  Il  n^était  à  coup  sûr  un  seul 
homme  dans  toute  la  Bietegoe  qui  fût  aussi  bien  rensei- 
gné. 

Enfin,  le  point  sur  lequel  il  insista  le  plus,  fut  la  néces- 
sité de  frapper  immédiateoient  un  grand  coup  ea  Vendée. 
11  fallait  à  tout  prix  en  finir  avec  Qiarette ,  qui  Tenait  de 
relever  son  chapeau,  et  qui  était  salué  comme  le  restau- 
rateur de  la  monarchie.  Gharette  tombé,  la  chouannerie 
se  trouvait  atteinte  en  quelque  sorte  du  mémo  coup; 
elle  perdait  en  lui  la  force  morale  que  sa  renommée  don- 
nait à  la  cause  royaliste.  «  Cette  réputation  de  moins» 
«  écrivait  Hoche,  et  nous  ioochoDS  au  but.  » 

Sur  ee  point,  comme  sur  tous  les  autres,  Tavis  de 
Hoche  fut  suivi  sans  discussion.  Une  conférence  dut  avoii* 
lieu  à  râlantes  entre  Ganclaux,  du  Bayet  et  Hoobe,  pour 
préparer  contre  Gharette  la  campagne  qui  devait  être 
la  dernière  du  chef  vendéen* 

■  '   ••■  ^-  •  ■      •■         •  •       ,    •    '  t.-         •  , 

'i  -     ■  •■'       '      ■  '       ■■  "  '  '  ■   U  ... 
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I. 

Y  eul-il,  comme  on  Ta  écrit,  comme  Taffirme  l^auleur 
de  La  Vendée  mililaire,  à  la  suite  des  conférences  de  La 
JannaïAy  des  articles  secvets  qui  atifiilaiaat  le  retour  de 
la  meaaicliiet  Boar  résoudre  cette  question,  il  suffii  de 
rappeler  les  instructions  secrc les  données  à  Humbert^ar 
BoUet.  Que  Ruelle,  qui  dirigeais  à  ISaotes  les  négocia- 
tioDS  eolamées  avec  Charette,  qui  tenait  moios  à  assii-* 
rer  la  pacification  qu'à  la  proclamer  sans  retard,  ait 
laissé  eaieodrc  que  des  vœux  étaient  formés  pour  une 
restauration  royaUstei  c'est  là  une  version  que  Ton  peut 
accepter;  mais  il  ne  faut  pas  aller  plus  loin* 

Charette,  d'aileurs,  put  se  laisser  prendre  d'autant  plus 
faeileaient  aux  ouvertures  de  Ruelle,  si  elles  furent  faîtes, 
qu'elles  étaient  conformes  au  langage  tenu  par  les  délé^ 


Digitized  by  Google 


1^6  LAZARE  HOCHE. 

gués  de  l'agence.  Que  disaient-ils  Attire  chose  sinon  que 
l'opinion  publique  se  prononçait  dans  toute  la  France, 
comme  elle  Tavait  fait  dans  roiiost,  pour  la  monarchie? 
Ne  croyait-on  pas  Hoche  lui-même  fatigué  de  ce  gou- 
vernement qui  n'avait  pu  faire  succéder  à  l'échafaud  que 
l'anarchie,  et  fort  disposé  à  accepter  le  roi  qui  recoii- 
uaitrait  et  assurerait  sa  positîoa. 

Telles  étaient  les  illusions  de  la  petite  cour  de  Vérone, 
illusions  que  les  délégués  de  l'agence  firent  partager  à 
Cliarette  et  que  Ruelle  n'eut  peut-être  qu'à  entretenir. 
Ainsi,  il  est  possible  qu'en  se  soumettant  à  la  Républi- 
que, Cbftrette  n*a!t  cm  se  soumettre  qu'à  un  fantôme 
tout  près  de  s^évanouir. 

An  reste,  les  circonstances  commandaient.  Victo- 
rieuse aux  frontières,  la  République,  qudle  que  fût  sa 
durée  et  sa  force  comme  gouvernement,  pouvait  bientôt 
peser  de  tout  son  poids  sur  les  provinces-  insurgées. 
Trop  MïÀt  pooîr  résister  à  Tarmée  qui  Koocopait,  que 
pourraff  ftnre^'tar  Vendée  contre  1^  renforts ,  déjà  èn  co- 
lonnes de  marche ,  qui  arrivaient  de  toutes  parts  ?  Elle 
n'avait  pas  cessé  -d'être  rcfyafiste  :  elle  avait  perdu  ïe^ 
poir  de  llrire  triomplier  par  les  armes  la  cause  du  roi ,  et 
le  découragement  avait  gagné  les  plus  fermes.  Autour 
de  Gharette  et  de  StoÛet,  seuls  survivants  de  tant  de 
ebefe  Ittustres,  il  ne  restait,  ardents  à  la  guerre,  que  les 
déserteurs,  quelques  soldats  étrangers,  et  un  petit  nom* 
bre  d'hommes  du  pays,  pour  lesquels  la  vie  d'aventures 
et  de  combats  était  devenue  un  besdn;  la  population 
âtlachée  au  aol,  le  paysan  vendéen  proprement  dit,  allail 
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tu  detast  4e.  la  ptix  qu'm  kî  pvopoiiit»  On  1*a  <ltt^  m 

éispositions  dataient  de  loin  à^k.  Après  la  campagne 
d-outre-LtOirjS,  plus  douioureuse  encoi^e  par  ses  désastres 
que  glorieuse  par  se»  pKamifem  viotoireay  la  Vieiiilée  ta 
fût  soumife  «i  on  lui  eût  tendu  la  mai».  Au  Uen  de  la 
branche  d'olivier,  on  lui  présenta  le  fer  et  le  feu;  pour 
piilpfciliiWia»  M  IxMurraaux^  aussi^  omlgré 

fille»  ayant  peniu^lea  illusbas  et  Fenthoitsiasme  des  pre* 
miers  jours,  avait-elle  été  forcée  de  reprendre  les  armes 
et,de  se  rallier  imtoiir  (de  Charette. 
niMfi*9r4'ihili  9>ei.  par8ûa  déçrot  d'amnistie,  la  Répu- 
blique avait  ouvert  une  voie  à  la  conciliation,  le  vœu 
g4i)éC9itjétaili  de  déposer  les  armes.  C'est  surtout  sous  la 
PfiPiron  de.^.  sentiiBeot  que  Cbarette  cooseutit  à  signer 
les  conventions  de  la  Jaunais. 

Avec  une  position  aussi  compronfiise  que  la  sieupe, 
\im  i^VKMiHîona  ftu'om  biî  faisait  éUiieni  d'aiUeurs  aavei 
tiiipaii  fNMur  qu'U  n'hésitât  point  à  les  accepter.  Les  re- 
présentants, il  est  vrai,  refusèrent  de  traiter  de  puissance 
^{Puissance  avec  Charette  ;  mais  ils  laissèrent  intacte  son 
^mj^tt^  J^lqi  cenatituèrenty  sous  le  nom  de  garde,  ter* 
rilorWe^  une  milice  permanente  soldée  aux  frais  du 
gj^UXf^ef^nt;  ilsârent  donner  main-levée  du  séquestre 

ht0m  Af^}l0^ékm^  vitrés  dans  le  sein  de  la  Républi* 
que,  qiâ  aveîeat  été  inscrits  sur  la  liste  des  émigrés  ;  ik 

promirent  le  remboursement  de  tous  les  bons  signés  par 
(l^^9iHiq[k^ic^;aux  vivres  dans  spu  armée  et  ç<^eide, 
Sa^inaud  jusqQ'àr concurrence  de  dix  millions;  il  Uiilùl 

per^i^V'^l^^)^!^^  compte  une  sonnne  de  cent  mille  IVant^ 
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à  titra  i'mémmàé.  Ob  peut  la  dira,  la  Réf«bMqM 
[myait  lae  frais  de  la  guerre  que  Piaflorrection  kii  avait 
faite.  Ëi,  pour  prix  de  ces  sacrifices,  que  lui  demaoda-i- 
aMe?  de  Yoiitoir  tMo  la  nooMnUre. 

Les  tarmaa  de  oalte  raeoBMisaaBae  aoot,  par  asampie, 
explicites  et  formels. 

«  Noua  dédaroBs  aolaoneUamaDt  à  la  ConvaotioB  na- 
«  liMiala  at  à  la  FVanoa  astièra  nom  somnettra  à  la 
«  République  française  une  et  indivisible;  nous  recon-^ 
«  naissous  ses  lois  et  nous  prenons  roagagament  de  n*y 
«  porter  aa^ana  atteiiita.  Nous  pronettoBa  de  remettre 
«  le  plus  tôt  possible  rartillerie  et  les  cbevaux  d'arltllene 
«  qui  sont  entre  nos  mains  ,  et  nous  prenons  l'engage- 
«  meot  soieoBel  de  ne  jamais  porter  les  armea^ontre  la 
«  République.  » 

Le  général  royaliste  Beauvais,  qui  assistait  aux  confé- 
renceSy  non  seulennent  ne  parle  pas  dans  ses  mémoires  dn 
furétendu  traité  secret,  mais  il  fiiit  isonnattre  que  le  nomdn 
roi  ne  fut  pas  même  prononcé.  En  présence  de  cet  oubli 
et  des  déclarations  qu^on  vient  de  lire,  il  n'était  certes  pas 
permis  de  douter,  sans  porter  atteinte  à  sa  loyauté ,  qœ 
Gharette  ne  fût  alors  sincère.  On  ne  lui  demanda  d'ail- 
leurs aucune  profession  de  foi  humiliante;  il  n'eut  point 
à  renier  aes  croyances,  à  démentir  son  passé;  il  n'eut 
point  à  promettre  son  déronement  à  ta  République,  il 
ne  dut  s^engager  qu^à  subir  l'autorité  de  ses  lois.  Loin 
de  le  traiter  en  vaincu  auquel  on  pardonne,  on  cbercha 
à  donner  à  sa  soumission  le  caractère  de  la  spontanéité; 
on  s'efforça  d'y  faire  voir  un  retour  volontaire;  on  laissa 
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entendre  que  ce  n^étail  pM  aonlm  la  RépUkpe  mêmm 

qu^il  avait  pria  ks  armes,  mais  contre  les  hommes  exé- 
erablesqm  ooimtifliit  la  France  d'4chalMid§  ^  le  gowveiw 
iilMMM'i|i«  Ghtt^  n'était  pas  «ehrî 

qu'il  eût  choisi,  mais  ce  n'était  pas  non  plus  celui  qu'il 
afiilaittaqiié;  ce  n'étaient  point  d'anciens  ennemis  qui 
mt^tÊÊéÊÈikiài'jMà  eitoyeas^hriaét  par  m  malen- 
tendu et  qui  s'étaient  expliqués  après  la  chute  de  l'en- 
nemi commun.  Tel  fut,  au  reste,  le  sens  de  la  lettre 
iÉNMiétfar  €bapellfr  lin-niième  à  ses  oompagnmw  é'ar- 
rnUBi^'Et,  je  le  répète,  j'ai  peine  à  croîfe  qu'il  eût,  dèa ee 
moment  conçu  la  pensée  de  recommencer  la  guerre.  U 
eit>pe«  ë'iiomwcfl^ifwusaeni  seager  à  ronapra  «n  enga- 
gement à  l'henre  même  oà  ils  le  coDtracknl^  e'eat  ph» 
tard,  quand  les  événements  sollicitent,  que  la  conscience 
parle  moins  haut  et  eapitule. 

•tdb  ^l*q  hi  !f 

siii^  tait  rentrée  à  Nantes  preeqne  triomphante  que  les 
reptiésentai|ts  .et  les  généraux  ménagèrent  à  Charette. 
<iaHa  lilla  lanirlt  aw  afidaenaUrn  sea  portes  à  celui  qui 
n'avait  pu  les  teeer^  la  foule  se  pressait  pour  le  voir 

passer  et  lui  battait  des  mains  sur  ce  pont  Rousseau  où, 
deux  années  auparavant,  à  la  t^  de  ses  paysans  du  Ma- 
rais, désigné  aux  balles  par  son  panache  blanc,  il  s'était 

maintenu  aveg  uii  i>i  beau  courage  jusqu'à  ce  que  le 
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émmmtéè  mm  qwi  l'mlkmttàmi  UA  loiabéfûiM  Ubm 
dont  il  JÉMftH  l*attmiite.  Les  sanglanles  eiéeotions  de 
Macbecouly  la  mort  de  Marigny,  étaient  coauufi  etfftcéas 
|Mr4e  piwti^i  qui  s'aftlifilMii  ak»»  à  Téobt  uo  peu  ron»- 
timqm  doMn6p«ltlm,eiMiiMipirr60poir  ëMjm 
meilleurs  dont  sa  présence  semblait  annoncer  le  retour. 
(kk^^i  qm  00it6  Avalioo  W  trouva  froid  ei  coolraiot;  eo 
êSAt  il  ooMpreiMit  «ftt'il  élMi  naiw  Tid^^  de  IVnttuMi-* 
•MMiie  que  de  la  curiosité,  6t  que  les  acclanalions  s*a- 
dteaiaieiit  moisa  au  général  v^déen  qu'au  déserteur 
Mipi^  de  la  eauis  omarflhiqQe.  La  cpoleur  des 
mtém,  kêmméè  k  nmltitiide  disaient  qu'eu  saluait  eu 
lui  un  républicain  de  plus,  et  reteuiiasaieui  doukmreu^ 
iMaeiit  dans  le       du  royaliste* 

PftrHH  low  les  regards  fiiés  sur  lui  U  cherchait  en  vain 
un  regard  vraiment  ami.  11  ne  se  dissimulait  pas  que,  si, 
à  la  suite  d'un  combat  malheureux,  il  fût  entré  dans  cette 
▼ille  prisonnier  destiné  à  Téchafaudy  sa  présence  eût  sou- 
levé bien  d'antres  applaudissements.  L'espèce  de  cor^ 
dialité  qui  régna  dans  les  banquets  où  il  fut  invité,  les 
^rds  de  bon  goût  dont  il  fut  Tobjet  de  la  part  des 
repréeentanle  et  des  générani  fdpaUioanit  ne  loi  liront 
donc  pas  illusion  sur  les  sentiments  qu'il  inspirait.  11  vit 
bien  qu'il  n'avait  d'autre  rôle  que  d'être  donné  en  spec- 
tacle, et  son  orgueil  s'huimlia  des  einprcesoroents  dont 
une  Tanité  Tulgaire  eût  été  satisfaite.  11  se  dit  que  sa 
place  était  dans  le  Bocage  au  milieu  des  siens,  et  il  se 
prépara  sans  retard  à  y  retourner.  Un  plus  knig  séjour 
à  Nantes  n'eût  pas  été  sans  danger  pour  sa  eemidéfatioo . 
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Il  éiait  de  ces  hommes  auxquels  la  perspective  est  néces- 
saire, et  dont  la  supériorité  disparaît  hors  du  cercle  où 
elle  s*est  exercée.  Sa  timidité,  Tem barras  de  sa  parole, 
son  esprit  abrupte,  sans  culture,  et,  il  faut  le  dire,  une 

rudesse  grossière ,  le  faisaient  presque  dès  la  première 
entrevue  descendre  du  rang  où  l'imagination  l'avait  élevé. 

Chareilc  sortit  de  Nantes  sans  s'abuser  sur  l'état  qu'il 
fallait  faire  de  la  disposition  des  esprits  au  retour  des 
idées  monarchiques;  pourtant  je  ne  veux  pas  croire  que 
le  projet  de  reprendre  les  armes  pour  faire  triompher 
sa  cause  fût  dès-lors  définitivement  arrêté  dans  sa  pensée. 
H  revint  à  Belleville  découragé,  mais  sans  irritation, 
attendant  les  événements;  sans  doute  disposé  à  rei)Ousser 
la  force  par  la  force,  mais  non  avec  le  dessein  de  pré- 
parer et  de  provoquer ,  avant  qu'une  agression  du  gou- 
vernement lui  en  fît  un  devoir,  une  nouvelle  levée  de 
boucliers. 


Plusieurs  mois  se  passèrent  sans  amener  aucun  chan- 
gement apparent  dans  les  dispositions  de  Gharette.  11 
vivait  avec  tous  les  dehors  du  commandement;  rien  ne 
semblait  changé  dans  sa  position  ;  il  se  parait  toujours  de 
son  titre  de  général  en  chef;  ses  divisionnaires,  qui  ve- 
naient prendre  son  mot-d'ordre,  conservaient  leurs  ca- 
dres et  un  grand  nombre  de  leurssoldats.  Le  drapeau  blanc 
flottait  à  Belleville,  et  l'on  peut  dire  que  Charetle  sem- 
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bM  eraÎM  qiiHI  n'éltti  Ami  ^  noMMÉIm  k  Répu» 

biique  que  hors  du  cercle  fort  étendu  tracé  autour  de 
SOB  quariier  général.  Dans  ce  cercla,  qui  Gomposait  toai 
«M  ancieD  conumndaoïMty  il  n'y  ayitt  pikm  d'aqin 
autorité  qaa  la  nawM. 

H  (Hnofita^  d'ailleun,  de  ceiie  autorité  pour  (aire,  daos 
le  finmdfàf  mkmim  «mi  Mekmmd  qaa  poniUe  les 
eoDTeoUoBa  4e  la  Jaimak.  L'Ui€i%able  Cfauralte  épran- 
vait  lui-même  enfin  le  besoin  de  se  reposer.  Pendant  ia 
campagne  d'iiifev  qui  Tesail  de  se  ieviaiaev,  ioujoura  sur 
le  qw-TÎTe,  harcelé  um  relâcbe,  il  a¥ÉU  à  peine  ey  le 
temps  de  reprendre  haleine.  Les  conventions  de  la  Jan- 
nais  furent  donc  faites  à  propos  même  pour  lui.  La 
gMfia  élak  son  éléoMoi ,  U  avaift  un  eoeor  de  lioa  daaa 
nn  corps  ê»  fer,  mais  il  aimait  le  plaisir  ;  il  joait  am 
ivresse,  pendant  quelques  jours,  du  calme  et  de  la  sécu- 
rité qui  devieuneoty  après  les  périls  et  une  agitatioB  vio- 
lente trop  prolongée,  une  halte  nécessaire. 

11  voulut  en  conséquence  éloigner  de  sa  pensée  toute 
cause  d^irritation,  et  fit  taire  les  mécontents  qui  conseil- 
laient la  défiance  ;  il  se  livra  tout  entier  aux  loisirs  volup- 
tueux d'une  paii  qu'il  avait  acceptée  et  aaos  perawttre 
qu'on  lui  en  moutrât  le  terme  prochain. 

An  reste,  pour  qui  raconmencer  la  guerre  ?  Pour  dé> 
fendre  la  Kherté  et  fliOBoenr  du  peuple  de  la  Vendée 
qu'outrageait  la  présence  de  rarniée  républicaine  T  mais 
ce  peuple  était  allé  au-devant  de  Tamniatie.  Pour  les 
princes?  mais  fts  semldaient  avoir. euK-mèmes  déserté 
leur  cause;  pas  un  mot,  pas  un  signe  d'encouragement  de 
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Imrpart  Li»roiM,ra|ifii0Medel6wMiM  ntei» 

ne  semblaient-ils  pas  autoriser  rindifférence  et  Toubli  ? 
Quel  compte  avaientrils  tenu  d'ua  déiroiiement  si  béroï- 
qM»  ée  Inii  de  géiiéraia  MOig  wiét 

Les  envoyés  de  l'agenee  ne  purent  a  cette  époque  ob» 
tenir  de  Gbarette  la  promesse  de  reprendre  les  armes. 
Aiteiiiti  ie—iinMhincee,* il  oppoiait^  mm  les  ooaveiUjoiie 
MhMllMHHi^  aMNete'  «ypoeiiienB*  fMcifiques  de»  habh- 
tants  ;  il  montrait  ses  divisionnaires  fraternisant  avec  les 
iiepuipendents  des  postes  républicains. 
xfSÊmÊÊHk  8i|«eiidnitft  cessa  bientôt  d'èlce  entièrement 
conforme  à  ses  paroles.  Tout  en  répondant  que  lu  re^ 
prise  des  hostilités  lui  semblait  impossible ,  il  embau- 
siMÉIi  isr ssiiati pépnbiicaiBs ;  il  aecueiUaii  les^éserteurs; 
iMMifiëes  «ipfpdin  raonîtions,  eomme 

si  la  guerre  eût  dû  inévitablement  recommencer.  Mais 
INiil  liisiit,  ■  4is«ii>il,  qo'obéir  aux  conseils  de  la  pnn* 
dlMÉB^><fftaie&t  des  précaotione^  sans  doute  ibrt  inutiles» 
contre  la  mauvaise  foi  possible  du  gouvernement  répu- 
tilfeiiii;  il  se  mettaijt  seulement  en  mesure  d'opposer 
iMfê  IfiiÉénoè 'sériense  à  une  attaque  imprémc.  Les 
royalistes,  en  effet,  pouvaient  désarmer  sans  se  livrer? 
et  deraient-ils  se  livrer  avant  que  le  gouvernement  eût 
fÊéM^ifÊt^êê  actes  nombreux,  que  l'amnistie  complète 
était  dans  son  ecBur  autant  que  dans  ses  proclamations? 
Tel  était  le  langage  que  tenait  Gbarette,  même  aux 
délégués  de  Fagenee. 

En  s'expriment  ainsi ,  Gkarette  élait^il  sincère?  Je 
suis  porté  à  le  croire.  Je  pense  que,  tant  qu'il  parut 
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oublié  àêÊ  prinsef ,  U  ê'éhf^  de  niiyilMttr.  1»  Imnmm 

Sniellig«nee  me  les  répnbllenm.  Une  lelira  du  régeoi 

changea  ces  dispositions.  Celte  leUre,  dalée  dâ  téwm^ 
n'arriva  qae  le  iO  jvin  ;  la  dilioiillé  dea  ffwmuji»- 
tioRS  pea^ant  lea  hmlilités  avaii  empédié  ^*elle  ne  par- 

vînl  plus  toi  à  Cliarelle.  l'^Ue  renferinail  les  témoignages 

ka  fim  vïk  de  ia^OQnfiaiM}%el.d»  i'admMratkMiw  GAMpiUe 
ataît  dottc  iafMleiMiiIttéàaaéin  félÉMB  d)^^ 

ses  services  n'avaient  donc  pas  été  dédaignés,  ses  talents 
méconnus!  Un  aide-de-camp  du  comte  d'Artois,  qui 
Pb4,  à  la  hnm9  4e  b  paix^  féoélm^Mii^àiiMIevile, 
ap|>eit|eiwa#è^fliwwtteieHélbart^  de  ee  prince.  On 
lui  déroula  lu  projet  que  Ton  aviit  lorni(';  de  dérober 
à  Poisay^iei  seoomaqiiei^eidMl.âJiait  p^^'^wtntlfmiit 
ahÉa«iM.d»>|(wwP!er>imiMiii  laajlaii.rl^^ÎMiye  rfamail  pas 
la  confiance  des  princes;  c'était  un  esprit  entaché  d'idées 
cuosiUuiionnelles.  On  saurait  cm pochcr  iiue  l'expédition 

^pissfwéparaii  «!alNwdM  BreMfte»  MMaiwHgM» 
¥wMwi»  les  eèéea  èa'la^ndée,  et  Gharette  se  trou?erait 

ainsi  à  la  tète  de  forces  imposantes  dont  le  prince  pifo- 
iBoitaiide  ^eMWw^i'élfuv.iM^  fmmnj^ikfmk^ 
le  Ihéâtue      Vmwmiîm»  Celte  perspective  l'en- 

(lannna;  il  écrivit  an  régent  colle  lettre  qui  sent  l'en- 
thoiiiiaaiïift  iaLoiixesniffe  hk  isùùA'.éiïAMSÂÛsk^uMDéâàÀ^ 
valeur  : 

«  MONSBIGNEUR  , 

%  la  lettre  dont  V.  A.  R.  vient  de  m!boaorer  traos- 
porte. mon  âme!  Quoi  !  j'auraîa  le  bonheur . 4e  vous. 
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«  Toir,  és  râmMtM  MM  VM»  poar  la  ^  Mis  des 

«  canses!;..^  d  - 

Daû8  cette  lettre,  Chareite  se  justifie  d'avoir  le» 
€oirreDtimw  de  la  iaaoiki  |  el  aa  Jyaiifiealieii  coéaiate  à 
dh«  qti'it  AfaH  fbMéd^ataiioe  ledmeie  de  n'y  pas  ral^ 
fidèle.  Je  persiste  à  croire  que  Chareite  se  calomnie. 
Cette  kUre  eai  da  10  juta  1705;  à  dater  de  ceiBfMaenty 
ea  comprend  que  ioii  WMe  îai  défioHifBiiieot  arrélé. 

Comme  le  concours  de  Sioflet  paraissait  nécessaire 
pour  le  succès  de  cette  reprise  d'armes,  Uiarettc,  mal- 
gié  sa  r^pogmice,  conaenUi  à  ime  entievne  avee  ce 
fM,  il  fol  eamenm  qn^nn  eeulèveineat  génénd  aiiraii 
lieu  au  moment  où  les  secours  promis  par  TAngleierrc 
seraeoi  arrivés;  et,  pooreoBcileroeseslènremeiiiy  on-r^ 
sokit  de  psUiernaoïainiBete  deet,  a  lîeo  de  leeroîre) 
la  rédaction  fut  conGée  à  l'abbé  Bernier,  le  véritable 
homme  politique  du  parti;  mais.  Jusqu'au  jour  de  l'appel 
mn  annaa,  on  se  promit  ,  d'endormir  la  iiigila»ee  des 
Républicains  par  une  dissimulation  profonde. 

Ce  fut  vraiment  là  le  point  de  départ  de  la  perfidie. 
Jiwio'à  ee  moment^  la  sinoérité  de  Giiarat&e  n'est  pas 
complète,  mais  il  n*a  pris  eneove  aneun  parti  ;  il  peni 
avoir  lui-même  des  illusions  sur  sa  bonne  foi;  mainte* 
nani  ces  illusions  ne  sont  pins  possibies  pour  personne* 
Le  rôle  qu'il  accepte  ne  fait  certes  pas  iMNanein^  à  sa 
loyauté;  et,  comme  il  attend,  pour  se  déterminer,  que 
les  princes  le  récompensent  au  moins  par  leurs  éloges  et 
des  encouragements,  on  ne  peut  dire  qu'il  ait  obéi  à  uo^ 
dévouement  aveugla  et  à  un  entraînement  désintéressé* 
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Je  tthirclM  «D  Ta»  parai  eett  q«i  s'ittiiitfi 

la  première  instirrection,  je  o^eo  froore  pas  un  qui  eût 
consenti  à  se  faire  complice  de  ces  mensonges.  Le  suc- 
cès de  la  cause  eût-il  été  à  ce  prix^  Boucbamp  eût  mieux 
aiMé  s'amefalNT  daai  la^léiaite  à  utt  autre  Saint-^kurenti 
que  s'épuiser  en  protestations  démenties  par  son  cœur; 

Une  fois  le  projet  arrêté  avec  Stollet,  de  surprendre  les 
répubiieaiiis»  CSharetla  ne  négligea  rÎHi  pour  kwr  iatpi* 
hnr  la  sécurité  nécessaire  à  la  rémsUe  de  ee  detseMi;  il 
ne  crut  pas  mieux  prouver  son  désir  de  rester  fidèle  aux 
coo^entîoBS  de  la  Jaanaisy  qa^eo  se  pteignani  de  kitr 
ineiéeatioii»  Dans  ce  but,  U  adreiaa  au  comté  de  Salui- 
PubliCy  de  concert  avec  Stoflet,  un  exposé  des  griefs  des 
royalistes  si  disposés  à  sacrifier  les  plue  légitimes  res- 
senliHwiits  aa  maintioD  de  la  pais«  On  comprend  qu'il  y 
fut  répondu  de  manière  à  calmer  leurs  inquiétudes  si 
elles  eussent  été  sérieusement  exprimées. 

Cependant,  malgré  le  aoia  qa'il  amt  pris  de  eacber  sa 
pensée,  Gharelte  conmençait  à  être  soupçonné  pàr  les» 
généraux  et  les  représentants;  il  devenait  difficile  de 
croire  à  sa  sincérité.  Des  paroles  improdeolss  de  qiie^ 
qnes  offiebrs;  un  air  de  menace;  je  ne  sais  quelle  pré* 
somptueuse  confiance  qui  se  trahissait  à  chaque  instant; 
tout  donnait  à  penser  quel'on  se  préparait  à  une  nouvelle 
leféede  bendiers.  Bien  que,  dans  la  Vendée,  leschefet 
missent  pins  de  soin,  qu'ils  ne  faisaient  en  Bretagne,  à 
dissimuler,  les  mêmes  symptômes  trahissaient  les  mêmes 
intentions.  Se  conformant  aui  instructions  formelles  du 
Comité,  les  généraui  et  les  représentants  étaient  oendam^ 
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né»  à  ne  pnsdro  aoonnt  nmore  «gooMMe  contre  le 

danger  qu^ils  prévoyaient;  snivant,  sur  la  rive  gauche  de 
la  Loire,  l^exemple  donné  sur  la  rive  droite  par  le  géné- 
ral Hoche,  ib  se  boraaîeoi  à  se  tenir  jpréta  eooiie  toviee 
lee  éfeiitaaittésy  et  s'interdÎMieiit  do  fenmnr  qb  prétoiio 

qui  pût  les  précipiter. 

-vfoBlefoiey  nalgré  leur  prodeocoi:  les  préteites  a'euB- 
dhiim  ÊtikàêÊnMfChmnMtB,  e'fil  les  edi  attendue  pour 

recommencer  la  guerre.  Quelques  offlciers  et  plusieurs 
soldats  républicains  ayant  été  égorgés  sur  la  route  des 
Sables  à  Pallaaa,  le^énérii  Tondéen  AlUnrd,  qui  coi»» 
mandait  sur  ce  point  nneditislon,  fut  soupçonné  d'avoir 
connu  et.iii^orisé  ces  assassinats*  Voulant  en  tirer  ven- 
tÊÊàuÊH  iOf^iyiéiunlaiil  Cbndin,  qui  était  Ifès  ardenl^t 
|Mé  par  tempétaineat^amt  représuttes  vioieniea,  fit  sur-> 
prendre  Aliard  dans  son  camp,  assis  sur  une  hauteur 
qni  donnnait  le  chenmi  4ee  iMibles*  Cette  surprise  eut 
tous  les  caractàretdHno  trahison;  car  on  se  présentaiau 
camp  sous  les  apparences  les  plus  amieales.  AUard  fut 
arrêté  au  moment  où  il  venait  avec  confiance  au-^ievant 
des  visiteurs,  à  peînr^ooeinpagÉé  dequok|ueiHH»des 
siens.  La  défense  du  camp  n^étant  plus  pessUilo^  ilfioniba' 
au  pouvoir  des  républicains.  On  trouva  dans  le  camp  les 
drff  euiise  des  oliisisiaotdessoidatsiuésréccninHîntiaurhi: 
Mute  des  Sables.  ANard  «tait  comiU' les  mèssecmt^  mais 
on  doit  dire,  pour  sa  justification ,  qu'il  ne  les  avait  pas 
oommandési  et  que  Taotonté^  nécessaire  pour  ks  punir 
lui  avait  manqué.  Il  fui  œtadirit  au  ehfttéan  de  Seunrar^ 
et  n'eut  a  subir  d'autre  peine  que  la  détention  j  quelques- 
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uns  de  ses  soldats,  arrêtés  avec  lui  et  reconnus  pour  les 
coupables,  furent  passés  par  les  armes.  Des  représailles 
Suivirent;  on  pilla  des  convois;  on  fusilla  des  escortes; 
mais,  pour  rester  fidèle  à  son  plan,  pour  forcer  la  Répu« 
blique  à  le  croire  personnellement  dévoué  au  maintien 
de  la  paix,  Charetle  défendit  qu'aucun  des  chefs  se  trou- 
vât présent  à  ces  attaques,  il  crut  qu'il  pouvait  ainsi  dé- 
cliner toute  responsabilité.  Avail-il  laissé  faire,  on  avait-il 
eu  la  main  forcée?  on  ne  savait.  11  répondit  aux  plaintes 
des  représentants  que  ces  atla(|ues  devaient  être  attri- 
buées à  rindignation  du  peuple  contre  renlèvenient 
d'Allard,  et  qu'il  lui  avait  été  inqwssible ,  ainsi  qu'à  ses 
lieulcnants,  de  la  contenir.  Un  bataillon  républicain 
sortit  à  son  tour  de  ses  retranchements,  se  répandit  dans 
les  campagnes  voisines,  et  ne  rentra  qu'après  avoir  tout 
mis  à  feu  et  à  sang.  Le  général  en  chef  et  les  représen- 
tants étaient  étrangers  à  cette  barbare  expédition.  Cha- 
rette  ne  se  permit  pas  d'exprimer  un  doute  à  cet  égard; 
mais,  certes,  on  le  voit,  s'il  l'eût  cherchée,  l'occasion  ne 
lui  eût  pas  manqué  de  renouveler  les  hostilités. 

L'occasion  devait  s'offrir  plus  pressante  encore  et  don- 
ner la  mesure  de  sa  patience.  Sous  prétexte  de  prévenir 
do  nouvelles  collisions  ,  les  représentants  liront  établir 
un  camp  à  Lamotte-Achard,  à  cinq  lieues  de  Belleville, 
et  resserrèrent  ainsi  le  territoire  sur  lequel  on  avait 
laissé  Charette  exercer  une  domination  absolue.  Cha- 
rette  se  plaignit;  il  écrivit  que  l'établissement  de  ce 
camp  était  une  infraction  flagrante  aux  conventions  de 
la  Jaunais.  On  lui  répondit  que  Tégorgenient  des  convois 
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était  une  infraction  plus  grande  encore»  C'était,  d^aiU 
leursy  une  simple  mesure  de  sûreté.  N'avait -il  pas 
dmaé  «OB  Hopuimnee  à  réprimer  les  brigandages  iioim 
mis  én  son  nom?  4eirait-on  les  laissëir  iniplinis?  në 
fallait^il  pas  suppléer  à  Tautorité,  à  la  force  qui  lui  man- 
ijQàient?  11  accepta  ces  explications  sans  difficulté;  mais^ 
éa  rendant  hommage  à  la  bonne  foi  des  réprésentiintè  éi 
des  généraux  républicains,  il  dit  que  l;i  sienne  ne  devait 
pas  non  plus  être  mise  en  doute  :  des  hommes  comme 
eu  et  loi,  i^ootaH-il,  devaient  se  croire  sur  parole.  «  Au 
«raie,  écrivait-il,  les -plaintes  d*inoonduite  de  mes 
«  gens,  les  soupçons  que  l'on  a  répandus  contre  moi, 
«  m*iBagagent  à  foire  nn  rassmblement  partiel  des  diilé- 

«  rentes  divisions  pour  prévenir  les  abus  Je  ne  veux 

«  rien  négliger  pour  vous  prouver  à  quel  point  je  tiens 
«  à  remplir  mes  engagmeuts.  »  Cette  lettre  est  du 
1 7  juin.  Pour  apprécier  la  tmeirilé  des  sentiments  qu'elle 
exprime,  il  suffit  de  la  rapprocher  de  la  lettre  citée  plus 
haut  y  et  adressée  par  Charette  au  régent  quelques  jours 
auparavant  (10  juin).  Charette  avait  besoin  de  passer 
une  revue  de  ses  divisions  poor  les  préparer  h  frapper  le 
coup  qu'il  méditait.  Le  momeut  d'agir  approchait,  et, 
plus  que  jamais,  il  tenait  à  voiler  ses  desseins* 


Lots  de  leur  dernière  entrevue^  il  avait  été  décidé 
entre  Charette  et  Stoflet  que  leurs  divisions  prendraient 

les  armes  au  même  moment  ^  maiS|  lorsque  Ciiarelte  lit 

14 
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demander  à  Stoûet  de  fixer  ce  momeai  saos  le  retar- 
der,  il  le  trouva  singulièrenient  refroidi.  N'étaH-ce  pas 
Une  témérité  insensée?  N'aurait-on  pas  à  se  repro- 
cher d*aYoir  fait  couler  de  oouTeau  des  flots  de  saug, 
d*aTolr  eutratué  tant  'de  braves  gens  à  leur  perle, 
sans  aucune  chance  sérieuse  de  sua'-cs  pour  lu  cause 
royaliste? 

Gharette  resta  stupéfait  quand  on  lui  fit  connaître  ce» 

objections.  N^auraient-elles  pas  dû,  en  effet,  être  soule^ 
vées  dans  le  principe  ?  N'était-ce  pas  Bernier,  de  con- 
cert avec  Stoflety  qui  avait  rédigé  le  manifeste  dont  on 
avait  filé  la  publication  aux  premiers  jours  du  mois  sui-- 
vant,  et  dans  lequel  on  appelait  aux  armes  les  fidèles 
vendéens?  La  position  était-elle  plus  mauvaise  aiquar^' 
d'hui  qu'à  Tépoque  de  la  rédaction  de  ce  manifsstet 
Stoflet,  dirigé  par  Dernier,  se  retrancha  dans  la  question 
d'inopportunité,  et  sembla  re?enir  sur  ses  déclarations 
précédentes.  Gharette,  dont  le  parti  était  pris,  qni  n'était 
pas  homme,  même  en  face  des  obstacles  inattendus  et 
les  plus  insurmontables,  à  se  désister  d'une  résolution 
arrêtée,  répondit  que,  lûi-il  seul  à  tirer  Tépéf ,  il  saurait 
répondre  à  l'appel  de  ses  princes,  et  qu'il  signerait  seul 
le  manifeste.  Tonte  correspondance  cessa  à  dater  de  ce 
moment  entre  Stoflet  et  Gharette. 

Gelui-d,  s'autorisant  de  la  surprise  du  camp  d'Allard 
et  de  l'arrestation  de  ce  général,  le  lendemain  en  quel- 
que sorte  du  jour  où  il  écrivait  aux  représentants  :  «  Je 
«  vous  réitère  les  protestations  de  ma  sincérité  à  tenir 
«  mes  engagements,  »  vint  à  l'improvbte  attaquer  le 
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pdste  ées  EsMils.  Les  Républicains  surpris  ne  parëntle^ 
nîr;  il  eu  fut  tué  uq  grand  nombre;  Charelte  emmena  au 
moins  trois  cents  prisonniers.  Ce  succès  facile  d'ailleurs 
détermina  les  indécis,  et  GhareUe  se  retrouva  à  la  tèiie 
d'une  force  assez  imposante.  II  réunit  autour  de  lui  à 
peu  près  une  douzaine  de  mille  hommes.  C'était  une 
petite  armée,  ce  n'était  pas  une  insurrection  :  le  pays  pro- 
prement dit  n'était  pas  avec  lui.  C'était  la  paix  que  vou- 
lait  Je  pays,  depuis  qu'il  commençait  à  croire  que  la  Ré- 
publique la  voulait  sincèrement. 

Gharette  ne  publia  son  manifeste  fpi'après  avoir  com- 
mencé les  hostilités.  On  y  lisait  «que  la  promesse  formelle 
«  faite  par  les  représentants  de  travailler  de  concert  avec 
clai  à  ftiire  rétablir  avant  six  mois  Louis  XVlli  sur  le 
«  trftne  avait  pn  seul  le  déterminer  à  suspendre  les  bos- 
«  tilités.  Que  celte  promesse  était  une  des  clauses  secrètes 
«  du  traité  de  La  Jaunab.  »  L'invention  de  ces  danses 
appartenait  à  l'abbé  Dernier.  Si  elles  eussent,  en  effet, 
existé,  Charelte  n'eût  certes  pas  manqué  de  les  faire  con- 
naître au  régent  dans  la  lettre  du  10  juin  citée  plus  haut. 
Au  lieu  de  cbercber  son  excuse  dans  la  nécessité  (1),  il 
eût  dit  :  Je  n'ai  déposé  les  armes  que  parce  que  le  réta« 
blissement  de  la  monarchie  en  a  clé  la  condition;  et  il 
eût  envoyé  les  pièces  à  l'appui.  L'abbé  Bemier  avait 

(I)  «  Fort  de  ma  eonscieiice,  je  dinis  à  mes  censenn  :  Politiques  pro- 
«  fonds,  vous  «toi  B*am  Jamais  eonnu  les  lots  do  la  iiéeeesUé,  qui  Jogei 

«  sur  les  apparences,  venez  apprendre  les  circonstances  impérieuses  qui 
«  m'ont  tlétuuruL'.  Venez  poser  ra\anlii;r(-  qui  en  puul  résulter  pour  nos 
a  ai'mes  soub  loiii»  les  rapports,  etc.  »  (Lettre  de  Cbaretto  au  regeot.) 
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cru  néMsaiffe  de  publier  la  iaUe  d*im  traité  eeoret  pM« 

metiani  le  rêlablidsemeut  des  Bourbons,  pour  justifier, 
aui  yeux  des  princes,  la  soumission,  aux  yeux  du  peu- 
pie  TeodéeOy  le  raDOOTeflemeot  des  hostilités. 

Lorsqu'il  aTait  rédigé  ce  nanifeste,  l'abbé  Bemielr 
dvaily  aitisi  qiie  Sidflet,  IMntention  de  faire  soulever  le 
pays  soumis  à  leur  autorité;  mais  la  kttre  adressée  à 
Gharette  par  le  régent  ayait  changé  ces  disporitioas. 
Dans  cette  lettre,  en  effet,  le  nom  de  Stoflet  n'était  pas 
ménie  prononcé,  et  Tabbé  Bernier,  qui  confondait  son 
importaiioe  avec  celle  de  ce  chef,  piqué  au  vif  par  cet 
oubli,  cousdlla  le  refus  de  concours,  pour  fiire  com- 
prendre qu'il  y  a  des  services  et  des  noms  que  les  princes 
ne  penvent  impunément  ignorer.  ToutefoiSyComme  pour 
kissar  le  temps  de  réparer  cet  affront,  on  en  dMsimula 
la  ressentiment,  on  se  borna  à  rinaction  et  au  silence, 
se  tenant  tout  prêt  d'ailleurs  à  seconder  Gharette  si  des 
encouragements,  pareite  a  ceux  que  odni-ci  avait  reçus, 
retardés  peut-être  par  des  obstacles  involontaires,  arri- 
vaient à  l'ex-major général  delà  grandearmée  vendéenne. 
Ces  encouragemenla  se  firent  vainement  attendre.  Une 
seconde  letlra  du  roi  parvint,  il  est  vrai,  en  Vendée; 
mais  c'est  encore  à  Gharette  qu'elle  était  écrite,  et  cette 
lettre  apportait  mieux  que  des  félicitations  :  eUe  conte- 
nait» pour  ce  dernier,  le  brevet  de  lieutenant-général. 
A  la  nouvelle  de  cette  faveur,  qui  plaçait  Gharette  hors 
ligue, et  mettait  sous  son'commandement  toutes  les  forces 
de  la  Vendée  insurgée,  Bernier  et  Stoflet  sortirent  de  la 
froide  réserve  qu'ils  avaient  d'abord  gardée.  Après  hi 
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signalitre  du  traité  de  La  Jaunais,  anquel  Stoâet  refusait 

d'adhérer,  €harctle  avait  offert  aux  généraux  républi- 
cains de  marcher  de  concert  avec  eux  contre  ce  chef.  • 
Aiyourd'huiy  8*il  n'eût  pas  craint  d^épronter  le  refus 
que  la  bonne  volonté  de  Gharette  arait  eu  k  subir,  Sloflet 
n'eût  cerles  pas  hésité  à  proposer  son  concours  contre 
ce  rival.  Mais  la  République  n^aooeptait,  maînlenaat 
surtout,  que  la  soumission  de  ses  ennemis.  Stoflet  et 
Dernier  durent  donc  se  borner  à  renouveler  les  témoi- 
gnages  de  leur  dévouement  à  la  République.  Dans  une 
lettre  officielle  adressée  à  MM.  de  Scepeaux  et  de  Be- 
jarry,  ils  signèrent  cette  protestation  contre  le  manifeste 
de  Charette  : 

«  Nous  sommes  étonnés  que  ce  prétendu  manifeste  ait 
a  fait  tant  de  bruit.  Les  calomnies  sont  si  frappantes, 
a  les  raisonnements  si  décousus,  les  vues  et  intentions  si 
«  doubles  et  si  perfides,  que  les  moins  dainroyants  en 
«  sont  révoltés.  Qui  croirait  jamais  aux  promesses  qu'il 
«  dit  lui  avoir  été  faites  ?  au  dessein  de  rétablir  un 

«  roi  ,  tout  cela  n'est  pas  simplement  supposé,  mais 

«  contre  toute  vraisemblance  Que  prouve  cette  con- 

<(  duite  de  sa  part  ?  Qu'il  nous  a  trompés  comiiie  la  Ré- 
tt  publique  et  promis  une  chose  pendant  qu'il  faisait 
«  l'autre.  Le  tempe,  la  France  et  la  postérité  le  jugeront 
<x  ainsi  que  nous.  »  


On  ne  pouvait  avec  plus  d'effronterie  se  donner  à  soi- 
même  un  plus  éclataut  démenti,  Charette  eût  pu  engager 
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ttae  poléoiiqiifi  ;  il  8*y  refusa,  mbins  enoare  ptroe  qu'il 
manquait  de  pl  Qooas  cxarc^6s  que  par  dédain.  Lee'  die* 

m  tinctions  particulières  dont  il  se  voyait  Tobjet  lui  avaient 
élevé  le  cœur  et  ajoutaient  à  sa  fierté  naturelle. 

Dans  la  conduite  de  ces  deux  généraux  royalisles,  il 
n'y  a  rien,  certes,  qui  rappelle  le  magnanime  dévoue- 
ment des  Boncbamp,  des  Lescure,  des  Larochejacque- 
lein  :  noos.sommes  loin  de  Fépopée  vendéenne.  Les  pre* 
miers  chefs  dont  la  modestie  égalait  le  grand  courage  et 
les  talents  auraient  tout  sacriOé  à  la  cause  qu'ils  soute* 
naientj:  fortune,  honneurs,  droit  légitiaie  au  comman* 
dément  ;  Gharette  et  Sloflet  étnent  prèle  à  saorifier  cette 
cause  aux  irritations  de  l'orgueil  mécontent. 

Au  reste,  le  conooui's  de  Stoflet  n^était  pas,  en  ce  mo- 
ment, nécessaire  à  Gharette.  Tous  les  regards  étaient  fixés 
sur  Quiberon,  où  venait  de  débarquer  Texpédition  partie 
des  ports  de  T Angleterre,  et  il  semblait  que,  des  deux 
côtés,  en  Vendée,  il  eût  été  foit  comme  une  convention 
tacite  de  rester  purement  sur  la  défensive.  Les  républi- 
cains se  bornaient  à  garder  leurs  postes;  Gharette  à  or- 
ganiser son  armée.  Ainsi ,  c'était  plutôt  une  déclaration 
de  guerre  que  la  guerre  même  ;  et,  quoiqu'il  eût  déployé 
son  drapeau,  Gharette  restait  à  peu  près  aussi  immobile 
que  Stoflet;  seulement,  tandis  que  Ton  protestait  de  sa 
soumission  aux  lois  de  la  République,  Tautre  déclarait 
qu'il  persévérait  dans  le  dessein  de  vaincre  ou  de  mourir 
pour  relever  le  monarchie. 

L'immobilité  de  Gharette  n'était  pas,  toutefois,  l'efifet 
de  son  impuissance.  Il  entrut  dans  ses  desidnsdesus- 
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pendre  en  qvalque  sorte  les  liostililésy  anetilôt  après  les 
avoir  oommenoées.  Si,  après  rarrestation  de  Gomialin, 

la  mort  de  Boishardy,  le  soulèvement  des  Bretons,  il 
9'était  cru  ibrcé  de  pousser  enfin  son  cri  de  guerre,  il  avait 
Youlu  faire  une  diversion  plus  appiarente  que  réelle. 
L^agence,  on  s^en  souvient,  lui  avait  annoncé  qu^on  enlè- 
verait à  Puisaye,  pour  les  conduire  en  Vendée,  les  trou- 
pes acIiielleiiieDt  débarquées  à  QuitooD.  Or,  pour  que 
ee  projet  réussit,  il  devait,  tout  en  déclarant  la  guerre, 
qe  faire  en  Vendée  contre  les  républicains  aucune  dé- 
monstraiioa  assez  sérieuse  pour  les  inquiéter.  11  fallait 
qu^ils  pussent  porter  tous  leurs  efforts  contre  Parmée 
expéditionnaire,  et  la  tenir  si  étroitement  bloquée  à  Qui- 
beron  que,  s'y  voyant  réduite  a  l'inaction,  elle  fut  obligée 
de  sortir  de  la  presqu'île.  Et,  comme,  d'après  les  conven* 
tîons  auxquelles  Puisaye  avait  consenti,  Parmée  expédi- 
tionnaire ne  pouvant  entrer  ou  se  maintenir  en  Bretagne, 
devait  être  conduite  sur  les  cètes  du  Poitou  et  mise  à 
la  disposition  de  Gbarette,  on  comprend  que  ce  chef 
ait  cherché,  par  son  inaction,  à  réaliser  cette  éventualité. 
Son  immobilité,  après  l'attaque  du  poste  des  Ëssaris  et  la 
publication  du  manifeste,  n'avait  pas  d'autre  but. 

C'était  là  une  conduite  qui  ne  se  faisait  pas  remarquer 
par  une  grande  loyauté,  mais  qui,  au  point  de  vue  pu- 
rement militaire,  pouvait  assurément  se  justifier.  Si,  en 
effet,  au  moment  où  Hoche  avait  concentré  toutes  ses 
forces  au  camp  de  Sainte-Barbe  pour  enCermcr  les  trou- 
pes royalistes  dans  la  presqu'île  de  Quiberon,  ces  troupes 
se  dérobant  toutrà-^up,  eussent  été  conduites  en  Poitou 
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et  œiiflt  aooi  te  ordres  de  GhareUei  oe  poimurt  renlorti 
obligMDl  peut-élro  Sloflet  à  isorUr  de  ion  inaction,  età 

rendu  l'espoir  el  la  confiance  aux  Vendéens  découragés, 
et  rétabli,  pour  quelque  temps  du  moins,  rinsurrectioo 
vidorieoie  et  dominante  sor  tonte  la  rive  ganelie  de  la 
Loire.  C*élait  là  le  plan  conçu  par  l'agence.  Ce  plan 
échoua,  grâce  à  Téoergie  que  montra  Puisaye  pour  con- 
lenrer  le  oommandement  de  l'armée  eipéditionnaire.  On 
connaît  le  sort  qui  fut  réservé  à  cette  armée.  Gharette, 
en  apprenant  l'issue  fatale  de  celte  expédition,sur  le  con- 
cours delaqneUe  il  avait  peut-être  trop  (acilenientcompté, 
eut  un  pressentiment  du  sort  qu'il  s'était  préparé. 

Regretta-t-il  d'avoir  tiré  l'épée?  11  n'était  pas  homme 
à  faire  sur  le  passé  ces  retours  stériles  et  douloureux. 
Seulement  il  parut  ayoir  pris  la  résolution,  a^ant  leleTé 
le  drapeau  de  l'insurrection,  de  s'en  faire  un  linceul.  Il 
brûla  hardiment  ses  vaisseaux. 

Il  avait  dans  son  camp  de  BelleTiUe  quatre  cents  pri- 
sonniers républicains;  il  les  avait  bien  traités,  accueillant 
parfois  les  officiers  à  sa  table.  Lorsque  lui  parvint  la 
nouvelle  des  exécutions  d'Auray,  il  fit  venir  deux  de  ces 
prisonniers,  et  lenr  dit  :  «  Ailes  rendre  compte  am  ré* 
«  publicains  de  la  manière  dont  vous  avez  été  accueillis 
«  dans  mon  armée,  des  soins  que  Ton  a  eus  de  vous,  et 
«  dites  que  le  sang  versé  demande  du  sang,  et  que  pas 
«  un  de  vos  camarades  n'existera  demain  matin.  » 

L'ordre  de  cette  immolation  fut  donné  de  sangfroid  ; 
il  n*y  eut  ni  accusés  ni  juges  ;  un  mot  de  sa  bouche 
suffit.  Il  accorda  la  nuit  aux  prisonniers  pour  se  recon- 
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oiliar  vnc  Dieu,  Le  leodemaio,  dès  l'aube,  ils  étalent 
tous  impitoyablement  massacrés.  Gharette,  enfermé  dans 

une  ville  assiégée,  n'eût  pas  montré  moins  d'émotion 
en  ordonnant  d'abattre  les  cheTaux  de  la  cayalerie  qu'il 
ne  pouvaU.  pins  nourrir.  Peu  d'hommes  ont  poussé 
plus  loin  le  dédain  des  lois  de  Thumanilé.  Il  avait  pour 
la  vie  d'autrui  la  même  indiCGérence  qu'il  avait  pour  la 
sienne.  En  tuant,  9  ne  fut  poussé  ni  par  la  haine,  ni  par 
la  passion  politique;  il  n'obéit  pas  à  la  loi  cruelle  d'une 
implacable  nécessité;  il  crut  user  du  droit  de  légitimes 
représailles.  «  Le  maladroit  I  écrivait  Hoche  à  cette  oc- 
«  casion  au  général  Hédouville;  son  cœur  ne  lui  a  pas 
«  dit  qu'en  nous  renvoyant  ces  prisonniers  après  les 
K  exécutions  d'Auray,  il  eût  remporté  contre  nous  la 
«  plus  belle  de  ses  victoires.  Bonchamp  n'y  eût  pas 
«  manqué.  »  Charette,  en  effet,  ne  comprit  pas  que  les 
prisonniers  de  Quiberon  périrent  victimes  d'une  loi  bar- 
bare qu'une  loi  seule  poi^vait  abroger,  et  que  c'est  au 
malheur  des  temps,  et  non  à  la  Yolonté  impuissante 
des  générauXi  qu'il  fallait  demander  compte  de  ce  géné- 
reux sang  répandu  ;  tandis  que  lui,  maitre  absolu,  ayant 
droit  de  vie  et  de  mort,  sera  éternellement  responsable 
de  ce  grand  meurtre  dont  la  magnanimité  de  Bonchamp 
rehaussera  toujours  l'horreur.  Le  désastre  de  Quiberon, 
en  faisant  perdre  à  Gharette  l'espoir  des  succès  qu'il  avait 
un  instant  rêvés,  lui  inspira  je  ne  sais  quel  farouche  dé- 
dain des  lois  divines  et  humaines.  A  dater  de  ce  moment, 
son  courage  eut  un  cachet  de  sombre  colère  et  de  révolte 
ardente  contre  la  destinée. 
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Cependant  quelques  jours  d  illusions  devaient  encore 
être  accordés  à  Chareite.  En  effet,  fidèle  aux  promesses 
faîtes  au  comte  de  Puisayc,  le  ministère  anglais  Tenait  de 
diriger  sur  les  côtes  de  France  la  troisième  expédition  (1). 
C'était  celle-là  qui  portait  ces  régiments  anglais,  si  vive- 
ment sollicités  par  Pnisaye,  mais  que  le  ministère  n*a^ 
valt  pas  Youln  envoyer  en  France,  avant  que  les  émigrés 
leur  frayant  le  passage,  eussent  confirmé  les  paroles  de 
Pnisaye,  et  prouvé  combien  l'accès  était  ÙMâle.  On  sait 
comment  cette  preuve  fut  donnée.  Les  accusations  con- 
tre la  perfidie  du  cabinet  de  Saint-James  n'ont  pas  man- 
qué. Les  sentiments  bien  connus  de  M.  Windbam  ne 
permettent  pas  cette  interprétation.  Le  concours  fut  sin- 
cère et  sérieux  ;  s'il  ne  fut  pas  efficace,  ce  n^est  pas  à  lui 
que  la  faute  en  doit  être  imputée. 

Bien  qu'au  moment  où  partit  le  convoi  le  ministère 
ignorât  encore  l'étendue  des  désastres  de  Quiberon,  ce- 
pendant, devenu  plus  circonspect,  il  voulut  être  assuré 
que  ses  soldats  ne  seraient  pas  sacrifiés  a  de  vaines  espé- 
rances ;  il  ne  consentit  à  les  laisser  partir  que  sous  la 
condition  que  le  comte  d'Artois  marcherait  à  leur  tête.  Le 
caractère  de  ce  prince,  peu  porté  aux  aventures,  promet- 

(1)  La  première  était  vanne  avec  Puisaye,  la  seconde  avec  le  comte  de 
S«nibreuU. 
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tait  qu'ils  ne  seraieiit  pas  imprudemment  engagés  dans 

]'insurrection. 

Cette  troisième  expédition  vint  mouiller  dans  la  baie 
de  Quiberon.  Là,  il  foi  impossible  de  dissimuler  le  coup 
qui  avait  été  porté  à  la  cause  royaliste;  les  rochers  de  la 
presqu^îIe  étaient  encore  teints  du  sang  qui  avait  coulé. 
En  ralliant  les  débris  de  Tarmée  royaliste  campés  sur  les 
grèves  désolées  de  l'tle  d'Hoat,  on  apprit  tons  les  détails 
de  répouvantable  catastrophe.  Ce  récit  produisit  sur  le 
comte  d'Artds  et  son  entourage  une  impression  de 
découragement  que,  malgré  ses  eflforts,  il  ne  put  parve-» 
nir  à  dissimuler  complètement.  11  eût  été  déjà  facile  à  un 
regard  observateur  de  lire  sur  le  front  du  prince  et  dans 
les  yeux  de  ses  courtisans  peut-être  plus  que  de  l'bési- 
tation,  et  comme  un  regret  d^avoir  quitté  PAngleterrc. 

Comme  s'il  eût  voulu  se  donner  le  temps  de  mûrir  sa 
détermination,  il  se  fit  débarquer  à  l'Ile  d'Hoat,  pour 
faire  célébrer  sur  ce  rocber  un  service  funèbre  en  l'hon- 
neur de  Sombreuil  et  de  ceux  qui  étaient  morts  avec 
lui.  Prier  pour  ces  infortunés  était  bien;  mais  il  s'agi»- 
sait  surtout  de  les  venger.  11  semblait,  en  eflet,  que 
l'iieure  pressât,  car  l'expédition  était  signalée,  et  les  ré- 
publicains sur  le  qui  vive. 

Toutefois,  cette  halte  ne  pouvait  être  préjudiciable 
que  moralement  au  succès  de  Tentreprise;  elle  laissait, 
en  cITet,  les  républicains  dans  rincertitude  sur  le  lieu  du 
débarquement,  et  obligeait  Hoche  à  conserver  sur  les 
côtes  de  la  Bretagne  les  troupes  qu'il  s'était  proposé 
d'envoyer  en  Vendée. 
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Il  est  vrai  que,  cette  incertitude  eût-elle  cessé,  Hoche 
n'eût  pu  faire  arriver  assez  tôt  en  Vendée,  où  les  républi- 
cains étaient  rédaits  à  la  défensÎTe,  les  renforts  nécessaires 
pour  s'opposer  à  ce  que  l'armée  de  Texpédition  y  prît 
terre.  11  n'avait  pas  à  sa  disposition  ces  moyens  de  trans- 
port qne  Napoléon  réanit  plos  tard  dans  sa  main  toute 
puissante  et  qui  lui  aidèrent  à  opérer  tant  de  prodiges.  Il 
faut  au  moins  donner  du  pain  au  soldat  dont  on  veut  ob- 
tenir de  longues  mâches.  Or  les  subsistances  de  l'armée 
n*étaieiit  noUe  part  assurées;  Hoche  n'avait  pas  rantorité 
suffîsante  pour  forcer  les  adminislralious  civiles  à  four- 
nir des  vivres  à  ses  troupes  (1). 

11  était  loin  d'ailleurs  de  s'effrayer  des  fadlités  que 
trooreraient  les  troupes  de  Texpédition  pour  aborder  en 
Vendée.  Un  débarquement  dans  ce  pays  épuisé  ne  pou- 
vait pas  o£Bnr  le  même  danger  qu'en  Bretagne»  où  l'in- 
surrection n^avaîtpas  encore  été  profondément  atteinte; 
et,  bien  qu'il  crût  avoir  pénétré  les  véritables  desseins  de 
l'ennemi»  qne  tout  lui  parût  indiquer  les  côtes  du  Poitou 
comme  le  but  de  l'expédition,  Hoche  aimait  mieux  lais- 
ser aux  anglo-royalistes  toutes  les  chances  de  se  joindre 
aux  insurgés  de  la  rive  gauche,  que  de  leur  en  offrir 
une  seule  de  se  rallier  à  ceux  de  la  rive  droite. 

On  comprend  que  Charette,  voyant  les  républicains 
ne  pas  recevoir  de  renforts»  ne  conçut  aucun  doute  sur 

(I)  «  Le  leprétentioC  Cochon  a  dû  jom  fUra  paK  dei  obstacles  qui  me 
«  rorcent  d^arrêter  la  marche  des  troupes.  Nous  manquons  de  pain  depuis 
ff  deux  jours.  »  (ttocbe  au  comité,  S  octobre.) 
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le  succès  de  la  desceote.  Toutes  ses  divisions  reçurent 
Tordro  de  se  lenir  prèles  pour  accourir  sur  le  rivage.  La 

plupart  de  Ceux  qui  avaient  d'abord  refusé  de  répondre 
à  son  appel,  regardèrent  comme  un  devoir  sacré  de  gros^ 
8ir  les  rangs  de  l'insurrection,  dès  qu'il  leur  fui  annoncé 
qti'un  prince  du  sang  venait  en  personnë  toiil battre  à 
leur  téte*  On  revit  presque  Tenthousiasme  et  ce  grand 
mouvement  qui  avait  poussé  la  Vendée  tout  entièi^  con« 
Ire  la  République  au  printemps  de  1703. 

Cependant  Stoilet,  toujours  mécontent  des  préférences 
dont  Gliarette  avait  été  Tobjet,  craignant  d'être  forcé  par 
l'entraînement  des  siens  à  prêter  son  concours  à  son 
heureux  rival,  fit  tous  ses  efforts  pour  cacher  à  ses  divi- 
sions les  évèneqnenls  qui  se  préparaient,  il  voulait  se 
faire  remarquer  par  son  absence. 

Le  concours  de  Stoflet  pouvait  être  utile,  mais  Cha- 
rette  était  loin  de  le  considérer  comnne  indispeasable, 
plus  loin  encore  de  le  soUiciier.  Plein  de  confiance  en 
ses  propres  forces,  Il  se  félicitait  an  contraire  de  pouvoir 
sulûreseul  à  faire  prendre  possession  aux  princes  du  leur 
royaume  reconquis.  11  fut  pendant  quelques  jours  comme 
pris  du  vertige;  on  eût  ditque  son  jugement,  d'ordinaire 
assez  sûr,  s'était  troublé  tout-à-coup.  Il  était  ivre  de 
joie;  il  formait  les  proijels  les  plus  chimériques.  11  venait 
d'être  informé  par  les  délégués  del'agence  qu'ane attaque 
irrésistible  se  préparait  à  Paris  contre  la  Convention. 
C'était  l'annonce  un  peu  présomptueuse  de  la  journée 
du  13  vendémiaire.  Croyant  par  cette  coïncidence  le 
succès  de  ses  efforts  assurés,  il  se  voyait  à  la  veille  de 


Digitized  by  Google 


22â  LAZARE  IIOCHË. 

justifier  ce  titi^  àe  técoaû  fdndateur  de  la  iiioiiàrcbiô 
dont  Sou¥aiH)w  Tenait  de  1ë  ëaloer  dails  (ine  leltrè^tibliée 

par  toutes  les  gazettes  de  l'Europe.' 

Ainsi,  à  la  sombre  conviction  d'une  lutté  déseâpéifée, 
dont  son  esprit  a^ait  été  frappé  après  TépoUvantable  dé>- 
sastre  de  Quiberon,  succédait  la  perspective  du  triomphe 
itifaillible  de  la  cause  rojaliste. 

il  n'attendait  pas  comme  Puisaye  un  grand  avantage 
de  la  présence  des  soldats  anglais  dans  les  rangs  de  Pin-^ 
surrection.  Ce  général  vendéen,  dont  la  mémoire  ne  pas- 
sera point  sans  tache  à  la  postérité,  conserva  toujours  le 
sentiment  national  dans  sa  jalouse  susceptibilité.  On  peut 
dire  même  qu'il  le  poussa  jusqu'à  l'injustice  vis-à-vis  du 
cabinet  de  Saint-James.  Les  soupçons  allèrent  chez  lui 
au  même  excès  que  la  confiance  cbes  le  comte  de  Pui- 
saye. 11  ne  voulait  recevoir  de  l'Angleterre  que  delà  pou- 
dre, des  armes,  et  encore  à  condition  qu'il  en  paierait  le 
prix,  c'est-à-dire  quil  entendait  n'avoir  d'autre  obliga- 
tion que  celle  de  Tachelear  envers  le  marchand.  La  res- 
tauration pour  laquelle  il  combattait,  il  la  voulait  laite 
par  la  France  seule.  L'Angleterre  pouvait  donc  garder 
ses  soldats;  des  fusils,  de  Tartillerie,  des  chevaux,  les 
gentilshommes  échappés  au  massacre  de  Quiberon,  et 
avant  tout  le  prince  autour  duquel  ils  s'étaient  ralliés^ 
c'était  tout  ee  qu'il  demandait  (I). 

(1)  «  Si  Ton  iijfit  d'après  le  vnnn  do  Charelte,  l'on  ne  metlra  à  lei  i  t; 
a  aucun  Anglais.  »  (Le  comîté  de  salut  public  au  représentant  Cochon. 
Eitrait  iTinie  tettîe  ^ui  contient  des  renseignomcnls  doonds  par  Im  <te- 
pions.) 
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Arrivé  le  29  septembre  en  vue  derile-Dieu,  le  comte 
d* Artois  y  débarqua  le  2  octobre.  L'Ue-Dieu  est  située  à 
trois  lieaos  en  mer  au  sud-ouest  de  la  côte  de  Saint-Jeau- 
de-Mont.  Comme  l'Ile-d'Hoat  et  la  presqu'île  de  Quibe- 
ron,.ce  n'est  qu'une  espèce  de  rodier  incuitOy  à  peide 
recouvertde  terre  végétale,  et  ne  pouvant  nourrirses  rares 
habitants.  Point  de  mouillage  pour  la  flotte  anglaise, 
poiut  d'eau  douce  pour  les  cbevaux  :  tout  faisait  une  loi 
de  poser  à  peine  le  pied  sur  ce  rocher  et  de  hâter  le  dé- 
barquement. Mais,  dès  le  premier  jour,  on  put  craindre 
de  voir  renouveler  la  faute  de  Quiberon.  On  fit  hérisser 
les  côtes  de  batteriesi  comme  si  Ton  eût  du  prévoir  que 
Ton  pouvait  y  être  attaqué.  On  s^établit,  en  un  mot,  à 
rile-Dieu  comme  on  s'était  établi  à  Quiberon.  On  voulait 
choisir  son  moment  pour  entrer  en  Vendée.  Il  y  a  des 
circonstances  où  attendre  Toccasion  c'est  la  perdre  :  la 
descente  n'était  facile,  possible  même ,  qu'en  la  précipi- 
tant; tout  délai  devenait  fatal.  Si  l'apparition  de  l.i  flotte 
anglaise  sur  la  côte  de  Bretagne  avait  fait  suspendre  dans 
cette  province  la  marche  des  troupes  destinées  à  agir 
contre  Charette,  les  régiments,  rendus  disponibles  par 
suite  de  la  paix  que  l'on  venait  de  conclure  avec  l'Espa- 
gne, étaient  en  route  pour  occuper  la  Vendée.  L'avant- 
garde  devait  arriver  à  Luçon  vers  le  15  octobre  (1)  :  tout 

(1)  Avis  doiiuù  au  ruprésciilaiit  Cucboii  pur  le  cumUé  du  salut  public, 
M  septembre.  Lettre  de  Willot  à  Hoche,  1"  octobre. 
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faisait  une  loi  de  se  hàier;  il  ii^y  avait  pis  ime  lieure  à 
perdre. 

En  faisant  connaître  au  comte  d'Arlois  la  facilité  dV 
border  (1),  oa  lui  en  démontra  l'urgence.  D'Auttchamp 
fit  les  inslaiiées  les  plus  prëssanles  ;  niais  à  ses  pa^(M,  il 
fut  répondu  par  des  questions  qui  accusaient  dé  Tiricer- 
tiiude  et  de  ThésitatiOn.  L'entourage  du  comte  d'Artois 
trouvait  son  xèle  excessif,  a  Accoutumé  à  braTei*  les  dan^ 
<  gers,  enflammé  pour  la  cause  qu'il  servait  avec  gloire^ 
c(  il  en  avait  la  franchise  énergique,  et  semblait,  au 
«  milieu  des  favoris  du  prince,  retrouver  une  espèce 
«  d'hommes  dont  il  ne  comprenait  pas  le  langage.  »  Le 
comte  de  Vauban,  des  Mémoires  duquel  je  tire  les  lignes 
qui  précèdent,  s'était  aussi  rendu  à  i'lle*Dieu,  porteur 
d'une  lettre  adressée  au  prince  par  le  conseil  catholique 
et  royal  de  Bretagne.  Cette  lettre  disait  que  la  présence 
du  prince  sur  les  cotes,  s'il  tardait  à  venir  se  mettre  à  la 
léke  des  royalistes,  n'aurait  servi  qu'à  précipiter  la  ruine 
du  parti.  11  semble  que  ceux  qui  se  proposaient  de  vaincre 
ou  de  se  faire  tuer  pour  leurs  princes  avaient  bien  le  droit 
de  demander  la  grâce  de  mourir  sous  leurs  yeux  ;  mais 
le  comte  d'Arlois  trouva  que,  dans  cette  lettre,  la  prière 
ressemblait  à  un  ordre,  et  dit  que,  par  respect  pour  sa 
dignité,  il  devait  la  considérer  comme  non  avenue.  11 

(i)  «  JeTtit  donner  ordre  i  trois  de  mesdivbionsde  se  porter  sur  te 
«  cAte,  et  moi  j*ftttM|iurei  ei  màtÊe  temps  tens  tes  répoblkaiiis  du  côté 

«  opposé.  Par  cette  manœuvre,  renncmi  trompé  contribuera  de  Iui>niéme 
«  au  succès  tic  rexpédilion .  IvC  dcbarqucmeiit  peut  aussi  s'exécuter  à  la 
«  rôle  Sain l-Jean-4le'M ont  sans  «{u'il  se  tire  un  coup  de  fusil.  »  (Lettre  de 
Gharette  au  commoiiore  Warren.) 
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iettre  où  ne  serait  pas  ainsi  dictée  la  cbndmfe  qu'il 
devait  tenir  :  sans  doute  sou  désir  le  plus  vif  était  de 
eomlMitre  à  la  lélades  bravea  rojaiîalea  deia  l^reiagM 
el  <le  la  Vendée;  mais  il  ne  Toulait^pas  avoir  Tair  de  se 
rendre  au  il  demi-menaces  cacliées  sous  la  vivacité  de 
leurs  iastancea. 

C'est  en  ees  pou  r  parieis  que  se  perdait  le  lampe  irrépa- 
rable. 

Après  deux  tentatives  infructueuses  pour  s'emparer  de 
rile  de  NeiraiotttieffB,  Tarniée  expéditionnaire  ae  retint 
sur  le  rocher  aride  de  Tlle-Dieu.  Chaque  jour  le  comte 
d* Artois  faisait  remettre  au  lendemain  la  descente  aur  la 
larre  ieraiei  deioento  chaque  jour  plue  difficile. 

Gharette  ne  a'abusa  pas  sur  FlgMie  définîliva  oà  cet 
délais  devaient  aboutir.  C'est  en  vain  que  le  prince  di- 
sait attendre  avec  impatience  la  circoMtance  opportone; 
Gharette  savait  bien  que  cette  drconatance  ne  ae  pré^ 
senterait  pas.  Les  grands  courages  ne  se  laissent  pas 
abuser  par  les  faux-fuyants  d'une  prudence  trop  timide  : 
par  ce  qu'ils  feraient,  Ha  savent  ce  que  Ton  devrait  faire. 
Toutefois,  il  renferma  en  lui-même  sa  douleur  ;  il  cher- 
cha à  entretenir  chez  ses  compagnons  d'aniics  une 
espérance  qui  pour  lui  était  à  janaie  détruite.  Par  défé* 
rence,  par  snite  de  ce  respect  pour  le  prince,  qui,  ches 
un  vrai  royaliste,  ne  s^éteint  jamais,  il  se  prêta  à  toutes 
les  démarches  que  le  comte  d'Artois  fit  continuer  poui' 
lesttcoàsd'nn  débarqnement  auquel  il  ne  croyait  ploSi 

11  accepta^  il  discuta,  comme  y  ajoutant  ioi|  tous  les  pio* 

1» 
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Jeto  de  descente  qui  hii  furent  préflentés.  Assurément  îë 

prince  ni  son  entourage  ne  cherchaient  à  rabuser;  mais 
ils  se  trompaient  sur  leurs  propres  sentiments.  Ils  pre- 
mienl  de  vagues  désirs  pour  cette  ferme  Tdonté  qui  a 
d'avance  prévu  les  obstacles  et  s^est  préparée  à  les  braTer. 

il  faut  le  dire,  il  n'était  jamais  entré  dans  la  pensée  du 
prince  de  se  joindre  aux  insurgés,  n1mpor4eà:^l  firit 
et  quoi  quMl  pi^arriver4.0n  Beeaèrakdoiitlir  <|«NI^#9^ 
dérait  le  succès  de  l'insurrection  royaliste  à  Paris  comme 
une^ndition  de  sa  présence  au  milieu  des  vendéens  (1)  : 
ce  Attysoloo  noua^  la  cause  qui,  dans  le8|Mi^mlév^jéÉrt,'ld 
retintà  riie4)ieu.  «La  correspondance  secrète  avec  Paris, 
«  écrit  Vauban ,  nous  disait  :  Lorsque  Monsieur  se  réunira 
«  aux  insorgési  la  Conventkm  «st^perdo^et  MM^sÉniUSii 
«c  tous  sauvés.»  Les  royalistes  de  Paria  attendaioéMtfyfet 
qu'on  leur  annonçât  la  présence  du  prince  en  Vendée  pour 
attaquer;  ouiis  le  prinoe  pensa  qùe.o'était  à  l«<dois^ap-' 
payer  anr  ieasaooèadee  rofidisiee  dePAHs»  elquè,  peuf^ 
(waitre  au  milieu  des  Vendéens,  il  avait  droit  d'atten- 
dre qu'ils  eussent  engagé  la  lutte  et  remporté  la  v}ctoire«' 

Cette  iaterp rétatioii  de  la  eondutte  du  prinoif  atf  Miivoy 
dans  les  notes  ^  Hoolie,  éfad)lie  par  des  extraits  ^ 
correspondances  saisies  sur  les  chefs  royalistes;  les  dates, 
d'aiUeun^  k  oonfiraieiit.  v  i    j  n>;   |  > 

.   (1)  Le  1 3  vendémiaire  était  annoacé  d^aTince* 

«  On  dit,  écrivait  le  général  Hoche  Ho  représentant  Cochon;  on  dit 
«  que  tout  a  été  préparé  à  Paris  ;  que  l'on  a  choisi,  pour  porter  le  grand 
<t  coup,  le  moment  de  la  réunion  de»  atisemblées  primaires  pour  Taccep- 
«  la^o  da  la.  Constitution.  » 
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En  otti^  c'est  le  2  octobre  ({IM»  le  prince  arrÎTe  eii 

face  de  rile-Dicu  ;  Je  dessein  de  débarquer  est  alors 
Inconteslabie  ;  seulemeoty  il  en  diffère  le  moment.  11  y 
a,  00  Ta  dit,  toot  à  perdre  dand  ce  délai;  le  prince  rftt 
peut  l'ignorer  :  car  d'Âulichamp,  au  nom  de  la  Vendée, 
Vauban,  au  nom  de  la  Bretagne,  le  pressent  vivement 
de  se  montrer  sur  le  rivage.  Cependant,  à  ces  instancef ,  il 
oppose  des  délats.  Or,  n'est-on  pas  fondé  à  croire  qne  c'est 
la  nouvelle  de  la  vicloire  des  sections  contre  la  Conven- 
tion qu'il  attend?  C'est  le  5  octobre  que  la  lutte  s'engage 
et  finit  à  Paris  entre  les  royalistes  et  la  République  ; 
Tissue  ne  peut  en  être  connue  avant  le  10  ou  le  12,  et 
c'est,  en  effet,  à  dater  de  ce  moment  que,  malgré  toutes 
les  précautions  dont  il  s'enveloppe,  le  langage  du  prince 
ne  permet  plus  de  penser  qu'il  nourrisse  encore  le  des* 
sein  de  se  rendre  au  milieu  des  insurgés. 

Charette  ne  s'y  trompa  point;  mais  ce  ne  fut  pas  sen<- 
lement  le  respect  qui  lui  fit  reiraler  dans  son  cœur  tant 
d'amères  déceptions;  il  savait  que,  s'il  laissait  transpi> 
rer  ce  qu'il  avait  deviné,  il  se  verrait  abandonné  par  Ut 
moitié  de  ton  armée,  et  il  voulait  épargner  an  comte 
d'Artois  le  spectacle  de  cette  désertion. 

L'escadre  anglaise  appareilla  le  8  octobre.  11  ne  resta 
dans  les  parages  de  l'Ile-Dieu  que  trois  frégates  et  dix 
bâtiments  de  transport.  L'armée  expéditionnaire  continua 
de  rester  campée  sur  le  rocher  de  l'Ile- Dieu,  pourvue 
abondamment  de  ce  matériel  que  les  Anglais  traînent 
toujours  à  leur  suite;  et  bien  que,  par  l'arrivée  successive 
deâ  bataillons  tirés  de  l'année  deb  P^rénéesj  les  cdtea 
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fussent  4e  jour  en  jour  plus  ûomplèteiiieDt  oocupées,  la 
eorrespcModanoe  n'en  continuait  pas  moins  activement 

entre  Gbaretie  et  le  prince.  L'un  pariail  toujours  de  sd 
présenèe  prochaine  au  milieu  des  insurgés,  à  la  tétè  de 
l'armée  eipéditionnaire,  comme  s'il  ne  FaTait  pas  rendue 
impossible  par  ses  hésitations;  l'autre  acceptait,  avec 
respect  et  sous  les  dehors  de  la  confiance,  ces  protesta- 
tions belliqueuses  aux^pielle^  il  ne  pouvait  plus  croire. 

Cependant  la  saison  se  faisait  plus  mauvaise;  le  mouil- 
lage devenait  presque  impossible  dans  les  parages  de 
rUe-Dieu;  le  prince  ne  pouvait  plus  prolonger  son  sé-* 
jour  inutile  sur  ce  rodier.  ll  follut  enfin  avouer  qu'on 
renonçait  à  une  plus  longue  attente  de  cette  occasion 
qtt*on  avait  laissée  fuir  en  Taitendant.  C'était  là  un  dé- 
nooeoM&t  prévu  dès  le  premier  jour;  cependant,  lors- 
que Charette  reçut  du  prince  Tavis  officiel  de  son  départ, 
son  cœur  éclata,  a  11  est  des  privations  que  l'on  supporte 
«  avec  ioourage  et  (ermeté,  écriviV-ii  à  M.  de  J^ivière; 
«  mais  celle-là  est  st  grande  qu'elle  ébranlerait  un  ro- 
«c  cher.  »  Ce  ne  fut,  dans  cette  âme  si  vigoureuse,  qu'une 
faiblesse  de  quelques  instants;  le  royaliste  seul  fut  ac- 
cablé, le  chef  demeura  inâiranlable  et  jeta  un  défi  à  la 
fortune. 

Le  prince  laissa  pour  adieux  une  longue  lettre  de  re- 
grets qui  se  terminait  par  une  instruction  en  manière  de 

plan  de  campagne,  et  les  plus  vifs  encouragements  à  per- 
sévérer dans  la  lutte. 

On  lit  dans  M.  de  Beauchamp  qu'après  le  départ  du 
prince,  Charette  et  son  armée,  comme  saisis  d'un  accès . 
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de  rage,  et  w  pr^pîlant  tèle  hnmêe  an  mîMea  êeê  ob- 
stacles, vinrent  attaquer  le  bourg  de  Saint<rGyr  oceupé 
par  un  demi-bataillon  républicain;  mais  que  cette  im- 
|éhMiiÉéi<Sebrwn  ffmfre  le  fmà  coarage  des  loldato  re^ 
iMMiWi  dHie  l^ne.  M.  -de  Beaaehamp  ajoute  que 
Çbareite  perdii  dans  ce  combat,  son  meilleur  division- 
«iieè^»dlhita«pi  ohér  entie  tous,  Goério  morielleraent 
Mmêê9*èimÊ  Wlee;  H.  GréUneau-JoIy  donne  amai  la 
même  date  à  l'attaque  de  Saînt-Cyr  et  à  la  mort  de 
ftaécin..  G'esi  une  erreur  dont  eût  préservé  ces  denxhifl- 
MHM'éHidë  pta  «(«entôve  des  documento.  Le  général 
(itillihy  rend  compte  de  cette  affaire  au  général  Hoche 
daaa.un  rapport  daté  du  26  sept^bre.  Or,  à  cette  épo- 
4fÊÊ^ÊilÊMm>tmgl9AÊB  n'était  encore  en  Tne  ni  de  Noir* 
montierg,  ni  de  T Ile-Dieu. 


'^'fim  ^'ètmàf:  m  les  eflbts  du  débarquement  t 

5,580  hommes  (1),  infanterie  et  cavalerie,  réunis  aux 
troupes  de  Charette,  étaient-ils  une  augmentation  sufâ- 
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saate  pour  oUeiiîr  le  rasultal  qn'on  s*élail  promis?  Nous 
ne  croyons  pas  que  ce  renfort  eût  seulement  retardé  de 

quelques  jours  la  ruioe  de  Tinsurrection.  La  force  réelle 
eût  élé  eelfe  qu'eût  pa  apporter  la  prénnee  do  prinoe  ao 
milieu  det  Vendéens.  Mais  oe  prince ,  dont  now  ne 
voulons  |>oint  révoquer  en  doute  le  courage,  affable^ 
bieaveillaai»  d'une  loyauté  qui  n'est  plus  aujourd'hui  oo»» 
lestée^n'ajamais  passé,  aux  yeux  des  plus  préf entt^  pour 
joindre  à  ces  qualités  les  talents  d^un  général.  L'homme 
de  cour  absorbait  en  lui  Thomme  de  guerre.  Il  n'aurait 
donc  eu  qn*un  commandement  nominal;  il  eût  étéoott«* 
damné,  au  milieu  de  fermée,  à  régner  et  à  ne  paslgoo- 
verncr;  sa  présence  eût  donné  plus  d'apparence  d'unité 
qu&  l'unité  réelle*  Ët  si  l'on  ne  peuinier  qoè^  Stpnané 
et  Stoflet  eusgent  été  forcés  de  se  réunir  à  Ghar^,  il  ne 
faut  pas  s'abuser  sur  le  nombre  des  soldats  que  celle 
réunion  eût  rassemblés  sous  le  drapeau  blanc.  Avant 
que  les  débris  de  la  Vendée  si  épuisée  se  fessent  levés  en 
masse,  il  eût  fallu  un  succès  décisif,  une  grande  bataille 
gagnée  cou tre  les  répubUcains.  Cette  victoire^ pouyait-on 
se  flatter  de  la  remporter  contre  des  troupes  JiyomQ4!!kiM 
bien  aguerries  et  commandées  par  des  généraux  du 
premier  ordre? 


Cavalerie. 


DngODS  légers  anglais 
HuUans  britaiiniquet. 
Hnoards  de  Gboiaeal 
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On  avait  Cut  «8|iér8r  au  prince,  quaad  il  avait  quitté 

l'Angleterre,  que  Tarinée  républicaine,  pure  des  cseèt 
de  la  terreur,  si  elle  ue  se  ralliait  pas  tout  entière  autour 
de  luiy  .M  trouverait  au  moins  divisée  par  sa  présiiioe, 
et  qu'une  moitié  réduirait  l'autre  à  l'impuissance.  La 
fière  réponse  du  général  Cambray,  quand  on  le  somma 
de  rendre  Noirmoutiers,  le  concours  ardent  que  les  sol- 
dats apportèrent  à  la  Convention  dans  la  journée  du  13 
vendémiaire,  ne  durent  laisser  au  prince  aucune  illusion 
sur  les  dispositions  de  l'armée.  On  peut  dire  que  cette 
attaque  du  13  vendémiaire,  sur  laquelle  les  royalistes 
avaient  fondé  tant  d'espérances,  contribua  au  contraire  à 
fixer  la  révolution  dans  l'armée.  Voilà  sans  doute  ce  que 
firent  comprendre  au  comte  d'Artois  les  hommes  qui 
l'entouraient  :  faiblesse  de  l'insurrection ,  hostilité  pas- 
sionnée de  l'armée  contre  la  monarchie.  Vaoban  dit 
dans  ses  mémoires  qu'il  ne  tiouva  auprès  du  prince  que 
«  calculs  didactiques,  pédanterie,  point  de  bonne  volonté, 
d'énergie,  et  point  de  lumière,  m  L'énergie,  à  coup  sûr, 
n'était  pas  la  qualité  qui  distinguait  le  prince  et  son  en- 
tourage; mais  les  lumières  ne  manquaient  point.  Si  Ton 
ne  fit  pas  voir  de  bonne  volonté,  c'est  au  contraire  parce 
que  Ton  y  vit  trop  clair.  11  y  a  tout  lieu  de  penser  qu'en 
quittant  l'Angleterre  le  prince  avait  formé  le  dessein 
sérieux  de  débarquer  sur  les  côtes  de  France  au  milieu 
de  l'armée  expéditionnaire;  mais  il  était  parti  abusé  sur 
la  véritable  situation  des  choses  et  des  esprits  ;  il  avait 
cru  qu'il  suffirait  que  le  vaisseau  qui  le  portait  fût  en  vue 
des  côtes  pour  que  la  Vendée  se  levM  tout  entière,  pour 
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faire  éclater  daae  Tamiée  répoblioaiiie  les  aentimente 
royaiislei  qui  n'attendaient  qoe  la  vue  de  son  blanc  pana«> 

cbe  pour  se  manifester.  Les  douloureux  détails  re^- 
^ueHKs  sur  les  locfaefs  de  111e  de  Hoat;  l'attitude  du 
général  Qambray  à  Pfcirmoniiers;  la  défaite  des  royalieles 
à  Paris,  tout  lui  prouva,  en  ruinant  ses  espérances, 
qu'il  nvait  été  mal  informé,  et  que  la  cause  de  la  monar- 
cble  était,  pour  on  temps  assez  long  du  moins,  entière* 
ment  perdue,  On  comprend  qu'arec  cette  ooQTictioq,  il 
se  soit  refusé  à  entrer  en  France;  mais  alors  pourquoi 
enyoyer  un  plan  de  campagne?  pourquoi  enflammer  des 
courages  dont  le  dérouement  est  devenu  sans  nliKtéf 
pourquoi  donner  l'ordre  de  continuer  la  guerre  quand 
le  succès  en  parait  si  peu  assuré  qu*on  ne  veut  pas  en 
en  aoceptei'les  périls  I 
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Ainsi  qa'on  Ta  dit  plus  haut,  une  oosUreBce  dflvail 

avoir  Heu  entre  les  trois  généraux  eu  chef  des  trois  armées 
qui  occupaient  les  pays  insurgés. 

Ces  géoéraitt  étaient  Caudaux,  Hocbe  al  Auberl  d« 
Bayet.  Caudaux  avait  misté  au  début  de  la  guerre  ci^ 
vile;  tenu  pour  suspect  comme  patricien  pendant  la  ter- 
rour,  il  avait  été  protégé,  à  cette  époque  où  la  vertu 
cependant  ne  défendait  personne,  par  l'estime  générale 
que  la  sienne  avait  inspirée.  Il  faisait  partie  de  cetétat- 
m£yor  de  Nantes  où  brillaient  les  Marceau,  les  Kleber, 
les  du  Bayât,  dont  la  modération  et  les  talents  sem- 
blaient une  proteslation  contre  Fineptie,  l'emportement 
révolutionnaire  de  Tétat^major  de  Saumur  rendu  fameux 
par  lesRonsin  et  les  Rossignol.  D'une  bienveittanee  in- 
^uisttble,  d'une  aménité  parfaite ^Gandaux  était  pour  les 
jeunes  généraux  Tobjet  du  plus  respectueux  dévouement. 

Hocbe  que  la  prise  de  Landau,  la  victoire  de  Quiberon 
plaçaient,  au  {Hremier  rang,  aprte  avoir  expoeé  el  lui 
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approuver  ses  vues  sur  la  conduite  de  la  guerre  contre 
Cbarette,  proposa,  de  concert  avec  du  Bayet,  de  les 

mettre  à  exécution  sous  le  commandement  de  leur  Nestor, 
a  s'honorant^  dit^il,  de  reœvoir  des  conseils  de  sa  vieille 
«expérience.  «  Ganclanx,  louché  presque  jusiqu'anx 
larmes  par  ce  témoignage  dWectuease  déférence,  pressa 
Hoche  sur  son  cœur;  mais  il  répondit  que  son  âge 
avancé,  sa  santé  chancelanle  feraient  de  ce  oomman-* 
dément  un  fardeau  au  dessus  de  sès  forces ,  et  qu'il 
ne  pouvait  l'accepter.  Iloche  insista  en  vain  ;  Ganclaux 
persévéra  dans  son  refus.  Hoche  alors  se  tournant  vers 
do  Bayet  ;  «  Vous  connaisseE  le  pays,  car  vous  êtes  venu 
«  en  Vendée  avec  la  garnison  de  Mayence,  dil-il  ;  c*cH 
a  vous  qui  prendrez  ce  commandement.  »  Du  Bayet  ne 
ftC  d*abord  aucune  objectton;  mais  il  revint  le  lende- 
main sur  le  consentement  que  Hoche ,  dit-il ,  avait  sur- 
pris. A  quelques  jours  de  là,  le  représentant  Mathieu 
ayant  écrîl  au  comité  qu'il  fallait  dans  la  Vendée  «  un 
«  homme  d'nn  grand  talent  et  d'un  caractère  décidé,  qui 
«  électrisât  le  courage  des  troupes  énervées  dans  leurs 
«  cantoonementSy  »  le  comité  envoya  an  général  Hoche 
Fordre  de  diriger  les  opérations  de  Tarmée  de'  TOuest. 
LMnstruction  qui  accompagnait  le  décret  de  nomination 
laissait  de  fait  au  général  Hoche  le  commandement  de 
l'armée  des  c6tes  de  Brest  (1). 
Envoyer  Hodie  en  Vendée ,  c'était  y  précipiter  la 

(1)  «  Uarmée  des  côtes  de  Brest  a  Tordre  d*obéir  au  généril  en  chef  de 
<  ramée  de  IXkmtyLmveiléGke.»  (lwlnidlo«da  eonllé.) 
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raine  de  la  omse  loyaliiie.  La  réorganisation  de  Tannée 

Biir  la  rive  gauche  de  la  Loire  allait  se  faire  avec  plus  de 
vigueur  encore  et  de  promptitude  que  sur  la  rive  droite. 
Pétiyffé'dw  entmirea  <pie  kû  avaient  ei  longtemps  appor*- 
lésilis^fieprésentantseD  mission,  appuyé  sur  laconfianee 
du  gouvernemeut,  il  avait  aujourd'hui  en  Vendée,  pour 
|t^^^^4iy  iW-fatt^  les  facilités  qui  lui  STaient  manqpié  en 
P^etagne»  APindépenidance  dangereuse,  à  l'égaUté  anar<> 
cbique  que  l'on  avait  voulu  introduire  dans  les  rangs  de 
l!liu«4e».#i^ccédaienty  sollicitées  par  Hoche,  des  instruc-f 
iNps  4n  .gouTemement  qui  prescrivaient  le  rétablisse** 
meut  rigoureux  de  la  hiérarchie  militaire.  Seul  interprète 
d^  ces  instructions,  le  général  en  chef  recouvrait  ie  droit 
^jHi(4a>faife  des  fNroclamations  et  des  règlements  (1)> 
Toutefois,  Paction  de  Hoche  sar  l'armée  se  manifes-*- 
tait  surtout  par  l'ascendant  moral.  Là  où  il  se  présent 
^I^^  ii|a4laitqi^  son  influence  se  fit  sentir.  Ce  n'étaient 
fM 'MilemeBl  ses  ordres  qni  devaient  être  exécutés, 
c'étaient  ses  propres  scMitiments  qui  devaient  entrer  dans 
ie  cœur  des  soldats.  11  voulut,  en  lui  parlant  à  peu  près 
If.jjèmtJaigagay  renouveler  dans  l'armée  de  l'Ouest, 
engourdie  et  presque  démoralisée,  l'enthousiasme  et 
rentraioement  qu'il  avait  excités  dans  l'armée  de  la 
IfessMe*-  «  Assea  et  trop  longtemps ,  écrit-il  dans  un  de 
«  sesnordres,  quelques  jours  après  son  arrivée ,  on  a  parlé 
a  de  retraite  dans  cette  armée.  L'expérience  ayant  prouvé 
«qu'elle  dégénérait  toujours  en  déroute,  j'ai  défendu 

(i)  Proclamation  de  Hocbe  à  rarmée. 
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€  ifl'oii  songeât  jamaii  à  en  faire.  Les  républicains  dof- 

«  vent  toujours  vaincre.  » 

•  Gomme  en  Bretagne ,  il  fit  lem  les  cantonnements 
qu'il  remplaça  par  des  camps  retranchés,  dans  lesquels 

furent  établies  des  manutentions  de  pain  (i).  a  Une  dé- 
f  route  est  souvent  un  avantage  pour  Gharette,  écri- 
«  Tait-4l  an  comitét  Déftât,  il  assigne  un  rendez-Yous  à 
«  ses  fuyards;  le  Heu  est  quelquefois  à  dix  ou  douze  lieues 
«  derrière  son  ennemi  qui  le  cherche  en  vain ,  qui  se 
«  consume  dans  un  pays  dévasté;  et,  avec  la  rapidité  de 
«  réclair,  il  se  porte  sur  les  convois  et  il  les  intercepte, 
c  Par  remploi  des  colonnes  mobiles  et  des  camps  retran- 
«  chés  pourvus  de  vivres,  cette  manœuvre  sera  victorieq- 
«  sèment  combattue  ;  et  le  seul  mérite  que  je  reconnaisse 
«à  Gharette  sera  promplement  mis  en  défaut.  »  Ces 
qudques  lignes  suffisent  pour  expliquer  le  plan  de  cam* 
pagne  du  général  Hoche.  Candaux  et  du  Ba'yet  avaient 
été  d'avis  d'attendre,  pour  agir  contre  Charette,  l'arrivée 
des  premières  colonnes  de  l'armée  des  Pyrénées.  Us 
étaient  encore  l'un  «t  l'autre  dominés  par  le  prestige 
qui  s'attacitaH  an  nom  du  général  vendéen.  Hoche  avait 
mesuré  d'un  coup  d'œil  plus  sûr  l'importance  de  l'en- 
nemi.  «  Le  danger  n'est  grand,  dit-il,  dans  la  Vendée, 
«  que  par  la  terreur  dont  paraît  frappée  la  majorité  de 
«  ceux  qui  s'en  entretiennent.  Je  déchue  que  les  rebelles 
«  ne  cherchent  qn'à  gagner  du  temps,  et  que  les  délais 
É-imls  peuvent  les  rendre  redoutables.  » 


(1)  Rapport  de  Hoche  au  comité. 


LAZAHB  UOCUE.  237 

Bailre  GfaareUe  l^ii  {«ruHait  ane  tâche  fiieUe  dans  les 
tircoQstances  présentes;  pacifier  le  pays,  y  rendit  lé 
retour  des  lois  possible,  réconcilier  enU  e  eux  des  ciioyend 
que  t%ni  de  douloureux  souTeoirs  séparaieotj  c'est  là 
qu'il  plaçait  sa  véritaiile  gloire. 

Mais  ce  résultat  pouvait-il  être  obtenu  tant  que  Cha- 
rette  debout  tiendrait  la  campagne?  non,  saus  doute.  La. 
Vendée  ne  devait  être  définitivement  soumise  que  ie  jour 
où  ce  chef  aurait  été  saisi ,  mort  ou  ?if  :  c'était  donc 
d'écraser  Cliarettc  qu'il  s'agissait  d'abord  ;  il  ue  fallait  se 
laisser  détourner  de  ce  but  par  aucune  préoceupationi; 
C'était  là,  chez  Hoche,  un  dessein  fermement  arrdté* 
A  mesure  que  les  colonnes  do  rarincc  des  Pyrénées  arri- 
vaient en  Vendée,  il  les  disposait  de  i^aniè^à  eotoner 
Gh^rette  dans  un  cercle  plus  étroit.  Les  camps  retranchés 
se  serraient  de  plus  près  ;  le  nombre  des  colonnes  mobiles 
augmentait.  La  résistance,  la  fuite  même  allaient  devenir: 
chaque  jour  plus  difficiles  à  Charette. 

Cependant,  malgré  le  petit  nombre  d'insurgés  qu'il 
avait  |:.al|it^  autour  de  lui,  incapable  de  soutenir  la  bataille 
qM4ft^i|e  seule  brigade,  Gharette  iatiguait  toute  une 
armée  à  sa  poursuite.  Pour  le  forceret  l'atteindre,  il  fttl-*> 
fait  former  des  relais  qui  exigeaient  l'emploi  de  tous  les 
bataillons  féiinis  eu  Vendée.  Hoche  ne  put  donc  appren- 
dre, sans  inquiétude  pour  le  rapide  succès  de  son  ealre* 
prise,  que  les  représentants,  en  mission  dans  les  dépar- 
tements de  la  Bretagne,  avaient, demandé  au  comité  de, 
salut  public  de  leur  faire  envoyer  des  renforts  pris  dans 
les  rangs  de  l'armée  de  rOuesl*  > 
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«  Hodha  ne  sera  pas  facilement  remfrfacé,  »  avait  éerit 

le  re[)résenlant  Malhieii,  lorsque  ce  général  était  parti 
|>our  la  Vendée.  En  effet,  depuis  le  départ  de  Hoche,  la 
tigilance,  ractiviiéy  i'iiniié  d'action  qu'il  était  parvenu  k 
introduire  dans  l'ai'mée  dee  oftfes  de  Brest  avaient  à  peu 
près  disparu.  Officiers  et  soldats,  n'obéissant  plus  à  Tim- 
pidsion  du  ehef|  étaient  bien  près  de  retomber  dans  le 
nlfichement.  Les  colonnes  mobiles  faisaient  de  longues 
haltes  dans  les  anciens  cantonnements.  Aussi,  la  chouan- 
nerie reprenait  une  énergie  nouvelle,  et  la  confiance  que 
Hocbe  avait  rendue- aux  habitants  paisibles  faisait  place 
à  la  terreur.  L'insurrection  reprenait  dans  les  esprits  ces 
proportions  gigantesques  que  Hoche  lui  avait  fait  perdre. 
Le  danger  semblait  imminent. 

Les  fédamations  les  plus  vives  se  firent  donc  entendre 
de  toutes  paris  dans  cette  province  pour  obtenir,  soit  le 
retonr  de  HodiCi  soit  l'envoi  d'une  division  de  l'armée  de 
rOnest  commandée  par  un  de  ses  lieutenants. 

Informé  de  ces  démarches  ,  Hoche  écrivit  au  comité  : 
«  Les  sept  ou  huit  mille  hommes  que  Ton  veut  enlever 
«  à  l'armée  de  l'Ouest,  pour  les  faire  passer  en  Breta*» 
«  gue ,  ne  serviraient  qu'à  pallier  le  mat  dans  cette  pro» 
a  vince  :  c'est  à  la  tète  de  vingt-cinq  mille  hommes  que 
«j'y  veux  marcher  contre  l'ennemi^  précédé  par  le  dé* 
«  covragement  où  l'aura  jeté  la  destruction  de  Charetiet 
((  encore  quatre  ou  cinq  décades  de  patience,  et  je  repasse 
m  la  Loire.  Mais,  de  grâce,  un  peu  de  patience  et  ne  vous 
«  alarmez  point  des  plaintes  que  l'on  vous  fait.  Dans  une 
«c  bataille,  pour  reiimorler  une  victoire  décisive,  il  suffit 
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«  de  eonttinir  l'aile  gauche  qui  fait  face,  quand  on  enfonce 

«  l'ailedroile.  La  Bretagne,  c'eslTailc  gauche  derennemi; 
«on  est  en  mesure  de  la  tenir  eu  respect.  La  Veodée, 
«  c'est  Taile  droite;  je  m'en  charge.  LaÎMez-moi  en  finir 
«  avec  elle  ;  après,  les  chouans  auront  leur  tour.  » 

Cependant,  malgré  la  netteté  de  cette  réponse ,  les 
réclamations  des  représentants  furent  près  d'être  accueiU 
lies,  et,  bien  que  Hoche  trouTftt  dans  Anbert  du  Bayet, 
qui  venait  d'être  nomme  ministre  de  la  guerre,  un 
ardent  défenseur  de  ses  idées,  il  fallut  toute  Ténergie  et 
l'autorité  de  l'expérience  de  ce  général  pour  que  le  plan 
de  lloche  ne  fut  pas  compromis. 

En  apprenant  ces  détails,  Uocbe  ne  se  dissimula  point 
les  difficultés  qu'il  allait  de  nonvean  rencontrer ,  s*tl  ne 
parvenait  à  foire  partager  au  gonTemement  ses  propres 
couvictions  sur  la  conduite  de  la  guerre  dans  les  pays 
insurgés.  Or,  pour  atteindre  ce  but,  il  pensa  que  ni  ses 
rapports,  ni  ses  lettres  ne  seraient  suffisants.  S'il  voulait 
obtenir  les  pouvoirs  presqu'illimités  dont  il  avait  besoin, 
il  fallait  qu'il  Tint  lui-même  exposer  ses  vues,  réduire  les 
objections,  séance  tenante,  et  ne  laisser  aucun  dootedans 
les  esprits.  Il  était  d'ailleurs  convaincu  que  les  bureaux 
des  ministères,  remplis  d'employés  hostiles  à  la  révolu-^ 
tion,  trahissaient  le  secret  des  dépêches.  Or,  les  proposi*» 
tiens  qu'il  avait  à  foire  ayant  besoin  d'être  enveloppées 
du  plus  profond  mystère,  une  entrevue  avec  les  chefs  du 
gouvernement  était  devenue  indispensable.  Ën  consé- 
quence, il  demanda  à  dn  Bayet  l'autorisation  de  se  ren- 
dre à  Paris. 
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Voici  quelques  unes  des  instructions  que  le  général 
Hoche  laissa  à  ses  lieutenants  au  nioment  de  son  départ. 
Oti  les  donne  ici  comnie  au  trait  de  caractère  plutôt  que 
cooime  une  indication  du  plan  qu'il  se  propomit  de  sui^ 
vre  pour  terminer  la  guerre,  et  dont  il  sera  parié  plus 
lois  avec  détail. 

«  Douceur,  fermeté;  plutôt  démence  que  iMrUé  en* 
«  vers  Thomme  des  campagnes  qui  n'est  qu'égaré;  jus- 
«  tioaauxcliefoi  et  l'application  entière  de  la  loi  Amqu'ila 
«  sont  pria  lea  armes  à  la  main.  » 

La  pensée  de  n'avoir  recours  à  la  rigueur  de  la  loi 
que  contraint  par  la  nécessité  domine  dans  tous  ses 
ordrei.  Il  veut  que  la  République  triomphe  surtout  par 
la  persuasion.  Si  une  commune,  par  exemple,  refuse  de 
rendre  ses  armes,  si  les  habitants,  comme  ceux  de  Saint- 
GeorgeSi  disent-qu'ils  jpré/ifrefU  la  morl  à  la  nsHêê  de 
téttn  fimii.  Hoche  commande  bien  de  (aire  iofor^  par 
un  conseil  de  guerre,  dès  que  Ton  se  sera  emparé  du 
bourg  et  de  ces  récalcitrants,  tous  les  signataires  de 
Fade  de  refus  ;  mais,  comme  il  se  hâte  d*ijouiei*  s 

«  Ce  n'est  qu'à  regret  que  jô  dicte  un  pareil  ordre. 
«  La  guerre  doit  ûuirj  ct^  pour  atteindre  ce  but,  je  dois 
«  sévir  contre  ceux  qui  persistent  dans  la  rébellion.  Ge- 
«  pendant,  s'il  est  encore  besoin  d'une  parole  palomellei 
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«  prwwncM'la  ;  —  ma»  marches  en  même  tempe,  afin 

«  que  les  coupables  ne  puissent  vous  échapper, 

Les  véritables  senlimeiits  de  Hoche  se  trouvent  expri* 
mes  dans  cette  lettre.  Il  n'est  pas  seulement  a?are  du 
sang  de  ses  soldats,  il  vent  épargner  celui  d'un  ennemi 
que  la  durcie  des  devoirs  militaires  ue  l'oblige  pas  impé- 
rieusement de  faire  couler.  Son  respect  pour  les  droits 
de  l'buoianité  ne  se  dément  pas  au  milieu  de  eidtaibns 
de  la  guerre  civile. 

Ses  recommandations  aux  chefs  de  corps  pour  constat 
1er  la  qualité  des  individus  arrêtés  par  les  troupes  sont 

remarquables  à  la  Ibis  par  la  précision  des  moyens  indi- 
qués et  la  fermeté  du  style,  a  11  vous  sera  aisé»  dit-il,  de 
«  distinguer  l'homme  de  ville  de  l'homme  de  campagne* 
«  Celui-ci  parle  moins  librement,  moins  purement,  il 
a  est  embarrassé  dans  ses  excuses;  mais,  ce  que  l'autre 
c  ne  peut  contrefaire,  ce  sont  les  marques  honorables  du 
«  travail.  Voyez  les  mains  de  Fhomme  habitué  à  tra- 
ce vailler  aux  champs  :  elles  sont  noires,  calleuses  et  rudes; 
a  ses  bras,  jusqu'aux  coudes,  sont  brunis  par  le  soleil. 
«  De  Toisif,  les  mains  sont  douoesi  la  poitrine,  les  bras 
«  unis.  Ne  trouvez  pas  ces  détails  minutieux;  ils  vous 
c  serviront  souvent  à  retenir  tel  chef  dont  la  prise  déter- 
«  minerait  tout  un  pays  à  poser  les  armes.  » 

Pour  que  son  oeuvre  fût  continuée  en  son  absence 
comme  il  l'avait  commencée,  ces  instructions  devaient- 
elles  suffire?  Serait-il,  de  loin,  compris  et  obéi,  comme 
il  l'était  du  milieu  de  son  camp?  La  pensée  du  générai, 
sa  volonté  bleu  couuues  pourraient-elles  suppléer  au 
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général  même?  Non,  sans  doute.  Toutefois»  le  choti  du 

général  qui  devait  provisoirement  le  remplacer  fit  sentir 
plus  vivement  encore  à  quel  point  la  présence  de  lioche 
était  nécessaire.  En  effet»  ce  général,  c'était  WiUot»  ar- 
rivé en  Vendée  à  la  téte  des  troupes  dont  la  paix  avec 
FE^agne  avait  permis  de  disposer  contre  les  provinces 
insurgées. 

Dès  les  premiers  jours,  le  général  Willot  avait  odnçù 

contre  le  généi  al  Hoche  une  de  ces  haines  d'antant  plus 
implacables  que  la  cause  en  doit  rester  plus  cachée. 
S'étant  fait  à  Fermée  des  Alpes  quélqué  répUtatîoay  ann 
intiemr  de  Fambition  des  petites  âmes^  il  ne  pardonnait 
pas  au  vainqueur  de  Quiberon  Téclat  de  ses  services,  et 
le  rôle  efhcé  auquel  le  vdsinage  de  tant  de  gloire  le  con- 
damnait; loin  de  savoir  gré  k  Hoche  de  Favoli^  désigné 
pour  commander  en  son  absence,  il  saisit  toutes  les  occa- 
sions, quand  il  put  mettre  sa  responsabilité  à  Tabri,  de 
eompromettre  le  succès  de  Fopération  confiée  à  son  hon- 
neur. Partout  où  Hoche  avait  compté  sur  son  initiative^ 
s'en  tenant  à  la  lettre  de  ses  instructions,  il  fit  échouer 
ce  qui,  pour  réussir,  ne  demandait  qu'un  peb  d'intelli^ 
genee  et  de  bonne  volonté.  Sans  conviction  poUtique,  il 
devint  Fadversaire  de  la  cause  que  le  général  Hoche  avait 
embrassée.  On  peut  dire  qu'à  peine  arrivé  en  Vendée^ 
il  trahissait  d^à  du  fond  de  son  cœur  cette  République 
qui  lui  avait  confié  ses  soldats  à  conduire  contre  ses  en* 
nemis.  Malgré  le  soin  que  Willot  prenait  de  dissimuler, 
Hoche  allait  promptement  sonder  les  replis  de  cette  âme 
enviettse  et  méchante,  et  réduira  ses  mauvais  deneins  à 
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m  iSncher  plus  pi^ondénlent  encdri^.  Ce  D^est  que  ploS 

lard,  et  sur  une  autre  scène  où  nous  le  leUouveroDS, 
que  Willot  devait  faire  éclater  toute  la  liaioe  <|U^il  était 
obligé  aujourd'hui  de  dérorer  en  silenoe; 


Indépendamménl  âeê  motife  sérieux  qùi  Ty  condui- 
saieoti  Hoche  éproutait  ce  désir  de  revoir  Paris  qui, 
ap0èt  «M  bngué  abaence,  se  trouvé  au  fond  du  cœur  de 
presque  tous  les  hommes  politiques.  Ce  n^èst  qu'à  Pari^ 
que  les  réputations  se  confirment;  il  semble  que  les  plus 
beUes  renomnéee,  qatmd  on  ne  s'est  pas  donné  un  pen 
en  speËtade  à  Paris,  peuvent  toujours  être  conteelées. 
Les  plus  hauts  faits  ne  sont,  pour  ainsi  parler,  que 
comme  une  indicalion;  il  faut  que  le  héros  soit  vu  de 
piès,  questionné,  eiaminé;  avant  de  proclamer  le  grand 
homme,  on  veut  être  sûr  que  les  circonstances  et  d'heu- 
reux hasards  n'ont  pas  tout  fait  pour  son  élévation;  quis 
Géiar,  en  un  mot,  niéritait  sa  fortune. 

Au  moment  où  Hoche  se  rendait  à  Par»}  lë  Directoiré^ 
qui  succédait  au  comité  de  salut  public,  inaugurait  ofii- 
dellement  la  fin  du  règne  des  Jacobins.  Là  révolutibil 
quittait  la  carmagnole  et  reprenait  Thabit.  Les  indons 
succédaient  aux  clubs.  Ce  n'étaient  pas  les  salons  de  la 
vieille  aristocratie  qui  se  rouvraient  :  contre  cette  aristo-^ 
craUe,  la  frontière  de  la  France  était  encoro  hériasée  de 
baiionnettesi  c'étaient  les  salons  de  la  République  qui  sé 
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formaient  et  où  se  réunissait  uae  société  vraimeoi  aoiH* 
TellBy  86  faisant  à  eUerinéiiie  son  initiationi  ayant  ses 
mœurs^  son  langage,  ses  élégances,  ses  ridicules.  Les 
plus  renommés  de  ces  salons  étaient  ceux  de  M*"*  de 
BeauhamaiSy  et  de  la  dudhesse  d'Aiguillon»  de  M"'  Tal- 
lien.  Aucune  de  ces  femmes  ne  cherchait  à  faire  renaître 
les  habitudes  do  la  société  où  elle  était  née;  elles  tenaient 
au  contraire  à  prouver  qu'elles  avaient  franchement  ab- 
diqué. Le  Jour  de  répudiation  des  patriotes  n^était  point 
arrivé;  il  n'y  avait  encore  de  proscrits  que  les  Jacobins. 
«  La  monarchie  que  je  réve  est  une  bonne  constitution 
«  répnblieainey  »  écrlTait  Lanjuinais  au  général  Hoche« 

Le  succès  du  général  Hoche  dans  cette  société  fut 
complet.  11  était  de  ceux  qui  peuvent  en  toutes  les  cir- 
constances  porter  sans  faiblir  le  poids  de  leur  renonunée: 
sa  couTersation,  sa  dignité,  son  grand  air  devaient  re- 
hausser encore  ropinion  que,  de  loin,  ses  succès  avaient 
donnée  de  ses  talents. 

Le  Directoife  ne  se  montra  ni  inquiet,  ni  jaloux  de 
l'accueil  que  Paris  faisait  au  général  Hoche.  On  peut 
dire  même  que  c'est  à  dater  de  cette  époque  qu'il  lui  per- 
mit d'entrer  dans  le  gouvernement.  La  loyauté  de 
Hoche,  la  sincérité  de  son  dérouement  à  la  République 
ne  permettaient  à  personne  de  redouter  pour  elle  ce 
bras  glorieux  quelque  paissant  qu'il  fût  On  ne  sur- 
prenait dans  ses  discours  aucune  de  ces  paroles  aux- 
quelles se  devine  le  général  qui  sera  porté  à  la  tyrannie 
par  la  popularité.  Ce  n'était  pas  un  de  ces  hommes  qui 
éblouissent,  dont  la  domination  s'exerce  par  Teatratoe* 
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ment,  et  que  Ton  suit,  comme  pris  du  vertige,  dans  Ta- 
rèue  où  Dieu  leur  a  permis  d'étonner  le  monde.  Ce  qui 
le  plaçait  au  premier  rang,  c'était  plutôt  la  coofianee  que 
PadmfratioD;  c'était  plutôt  son  caractère  que  ses  talents, 
la  moralité  que  Téclat  de  ses  services.  Chacun  sentait 
qu'on  ne  pouvait  remettre  en  des  mains  plus  vigilantes 
et  plus  sûres  le  soin  de  défendre  et  d'honorer  la  Révo- 
lution. 

Toutes  les  mesures  qu'il  proposa  au  gouvemementy 
pour  terminer  Finsurrection  et  padfier  les  départements 

de  l'ouest  furent  entièrement  approuvées.  On  peut  dire 
qu'il  fut  chargé  en  quelque  sorte  de  présenter,  tout  ré- 
digéy  l'arrêté  qui  en  ordonnait  l'exécution,  et  que  le  Di- 
rectoire n*ent  qu'à  y  ap[)08er  sa  signature.  On  lui  donna 
le  commandement  des  trois  armées  de  l'ouest,  des  côtes 
de  Brest  et  de  Cherbourg,  qui  n'en  formèrent  plus 
qu'une  seule  sous  le  nom  d^ÀrmiêdeVOeêan,  11  obtint, 
et  sans  qu'aucune  voix  s'élevât  pour  en  signaler  le  dan- 
ger, la  plus  grande  autorité  qui  eût  été  remise  dans  les 
mains  d'un  seul  homme  depuis  89.  Les  pouvoirs  civils 
les  plus  étendus  se  réunissaient  au  commandement  mi- 
litaire le  plus  important.  11  reçut,  au  reste,  ce  grand  té- 
moignage de  la  confiance  de  son  pays,  sans  laisser  rien 
paraître  de  cette  joîe  orgueilleuse  dont  une  âme  vulgaire 
n'eût  pu  cacher  les  tressaillements;  il  avait,  sans  doute, 
le  juste  sentiment  des  services  qu'il  pouvait  rendre;  mais 
il  avait  surtout  celui  de  la  responsabilité  qu'il  acceptait. 
Il  quitta  Paris  accompagné  par  les  vobut  sincères  des 
républicains.  Les  merveilleuses  campagnes  d'Italie  n'a* 
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vaiant  pas  encore  élouné  l'imaginatioii,  Nqû  seulemeal 

Hoche  restait  à  la  fois  et  fa  plus  pure  et  la  pins  grande 
renommée  militaire  de  l'époque;  mais  ritomnie  poli- 
tique s'élevait  déjà  cbei  lui  à  la  hauteur  du  général;  et, 
en  France,  où  Ton  veut  tout  personnifier,  même  la  Ré-* 
publique,  il  en  était  considéré  comme  le  plusgloricui; 
représentant  et  le  plus  ferme  soutien. 


Non  loin  de  la  route  que  le  général  Hodie  devait  snine 

pour  se  rendre  dans  les  déparlements  insurgés,  à  quel- 
ques lieues  d'Alençon,  près  d'un  bourg  du  nom  de  Gar- 
rouges,  Vélève,  au  milieu  de  Tune  des  plus  yastes  forêts 
de  la  France,  un  vieux  château  d'assez  triste  aspect,  plus 
remarquable,  à  coup  sûr,  par  le  caractère  que  par  Télé* 
gance  de  son  arcbitecture.  G'eet  dans  cet  antique  manoir, 
construit  depuis  près  de  six  siècles  par  ses  ancêtres,  que 
le  général  Le  Veneur,  dépouillé  de  son  commandement 
et  rentré  dans  la  vie  privée  après  avoir  échappé,  comme 
par  miracle,  à  la  hadie  révolutionnaire,  était  venu  se 
faire  oublier. 

Toutefois,  du  fond  de  sa  retraite,  il  n'avait  pas  voulu 
chercher  dans  l'indifférence  une  consolation  contre  Tin- 
gratitude  dont  on  avait  payé  ses  services;  toujours  atten- 
tif aux  événements  qui  at^'itaient  la  scène  politique,  il 
leifentait  vivement  les  malheurs  comme  les  gloires  de  la 
Képubliijue..  Il  avait  sur.loiit  çontiQué  à  suivre  d'wi  re* 
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gard  afieclaeux  et  vigilant  la  marche  brillante  de  son 
ancien  aide*de-camp.  An  milieu  des  entraves,  des  dé- 
goûts qu'il  avait  d'abord  rencontrés  aux  armées  des  côtes 
de  Brest  et  de  Cherbourg,  c'était  du  général  Le  Veneur 
qne  venaient  à  Hoche  les  plus  fermes  encouragements, 
a  Vous  êtes  dans  le  chemin  de  la  gloire,  écrivait  le  gé- 
d  néral  Le  Veneur;  il  n'est  pas  seulement  plein  de  périls  : 
«  comme  celui  du  ciel,  il  est  aussi  parfois  semé  de  ronces 
c  et  d'épines.  » 

La  séparation  n'avait  pas  refroidi  l'intimité;  la  corres- 
pondance suppléait  au  charme  des  entretiens.  Se  consi- 
dérant toujours  comme  Téléve  du  maître  respecté  qui 
lui  avait  ouvert  la  carrière,  Hoche  ne  prenait  jamais  un 
parti  décisif  sans  en  instruire  son  vieil  ami,  et  ne  crai- 
gnait point  de  descendre  parfois  à  demander  oonseit  à  son 
eipérience.  Aussi  le  général  Le  Veneur  lui  écrivait-il  ; 
a.  Vous  savez  que  J'ai  un  faible  dont  je  ne  guérirai  ja» 
«  mus  y  c'est  de  .me  croire  intéressé  à  tout  ce  qui  vous 
«  arrive.  Je  mets  mon  orgueil  dans  votre  gloire  ;  je  me 
^  réjouis  de  vos  succès  comme  s'ils  étaient  les  miens....  » 

Ils  continuaient  donc,  malgré  Tahscnce,  leurs  rela- 
iions.  Il  n-est  pas  seulement  question  de  politique  dans 
les  lettres  qu'ils  s'adressent  à  cette  époque  :  la  littérature, 
la  philosophie  y  sont  touchées  çà  et  là;  on  y  parle. d'Ho- 
race, do  vieil  Homère,  de  Montaigne  que  Hoche  trouve 
chaque  jour  plus  appétissant.  Hoche,  avec  ses  proclama- 
tions, adresse  aussi  des  vers  au  général  Le  Veneur.  «  J'ai 
«  reçu  hier  votre  lettre,  cher  général,  lui  écrit  le  héros 
«de  Nerwindpn^  ainsi  que  votre  proçlamatioii  et  h 
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•  chaiison  patriotique  qui  raccompagne.  La  proclama* 
«  tîoa,  très  bien  écrite,  puisqu'il  faut  tous  dire  mon  am, 

tt  a  été  remise  aux  autorités  constituées;  mes  enfants 
«  chantent  votre  chanson,,  et  votre  lettre  est  dans  mon 
«  cœur.  Chaque  chose  ne  se  tronve-t-elle  pas  à  sa  pkcet  » 

11  y  a  dans  celle  lettre  comme  un  écho  de  la  corres- 
pondance de  Voltaire  avec  ses  amis  qu'il  respecte.  C'est 
le  ton  de  la  société  polie.  Le  général  Le  Veneur  conti- 
nnait  rinitiation  commencée  à  Farmée  des  Ardennes;  il 
achevait  son  gentilhomme. 

On  comprend  que  Hoche,  passant  si  près  d'un  ami  ai 
dier,  ne  devait  pas  résister  au  désir  d'aller  pendant  quel- 
ques heures  s'asseoir  au  foyer  d'une  hospitalité  offerte 
avec  l'insistance  la  plus  pressante  et  la  plus  affectueuse. 
Hoche  était  d'ailleurs  attiré  auprès  du  général  Le  Veneur 
par  la  pensée  des  services  qu'il  se  croyait  en  position  de 
lui  rendre. 

L'administration  du  département  de  l'Orne  était  en- 
core èn  partie  confiée  à  quelques  uns  de  ces  petits  tyrans, 

imposés  au  pays  dans  les  plus  mauvais  jours  de  la  ter- 
reur, et  qui,  sauf  les  échafauds  où  ils  ne  pouvaient  plus 
fiiire  monter  personne,  s'efforçaient  d'en  perpétuer  les 
traditions.  Pour  eux,  le  9  thermidor  était  comme  non- 
avenu  ou  signifiait  ce  que  Billaud-Varennes  et  CoUotr- 
d'Herbois  avaient  voulu  le  faire.  Persécuter  les  honunes 
autrefois  proscrits  par  ces  deux  membres  de  l'ancien 
comité  de  salut  public,  c'était,  selon  eux,  faire  acte  de 
patriotisme. 

A  ce  litre,  le  général  Le  Veneur  ne  pouvait  échapper. 
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Pour  ratteindre,  rintérét  privé  servait  d6  stimuUuit  à  la 
passion  politique.  Ainsi,  ses  fermiers,  ardents  jacobins, 

et  dont  l'un  d'eux  était  resté  agent  national  près  le  dépar- 
tement, sous  prétexte  qiji'on  ne  devait  laisser  entre  les 
mma  é'«»  niodèvé  aucun  noyen  de  corruption,  râfu-r 
soient  de  lui  payer  ses  fermages.  Ce  n*est  pas  tout  ;  réduit 
à  travailler  pour  vivre,  le  général  Le  Veneur  avait  créé 
vae^nsnie;  il  s'était  fait  inattre  de  forges.  Or,  au  moment 
oà  Hoebe  quittait  Paris,  il  venait  d'apprendre  parUné 
lettre  de  son  ancien  général,  qu'au  méprisd'un  arrêté  du 
gouvernement  qui  autorisait  les  directeurs  do  forges  à 
^8mér  'ii»>  eertain  nombre  des  jeunes  gens  de  la  pre- 
mière réquisition  pour  les  besoins  de  Tusine,  Tagent 
luitional  avait  ordonné  à  tous  ceux  qu'employait  le  gêné* 
wékhB  ¥eflettr  de  rejoindre  l'armée.  Refuser  de  (teyer 
flsslhlnnages,  et  de  plus  Fenipècher  de  travs^ér,  Vêlait 
condamner  le  général  Le  Veneur  à  mourir  de  faim. 
Meelpe^n'IiésUa  point  à  faire  provisoirement  suspendre  la 
«MSMiqiie  Tagest  national  avait  provoquée.  Les  jeunes 
gens  déjà  prêts  à  partir  pour  rejoindre  les  armées  re-^ 
prirent  sous  les  yeux  même  de  Hoche  leurs  travaux  accou- 
Inés^  ib^leodifent  de  sa  bouche  l'éloge  du  patrio- 
tisme, des  talents,  du  courage  de  leur  patron,  auquel  il 
ne  cessa  de  donner  les  mari|ues  empressées  du  plus  res- 
^ipMÉMUft  dévouement. 

.i«€lB)enlMipiébéîen,  obscnr,  inconnu  cinq  années  aupa- 
ravant, et  dont  l'intervention  devient  nécessaire  pour 
lliie  respedOT  les  simples  droits  du  citoyen  dans  le 
Pljd  si%iwn|a^  pas  niie  dte  leçons  d!fadmil»é  te 
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Aoms  inatmcliYes  que  peut  doimer  à  oatre  orgueil  la 
fidentode  des  ehofe»  hiiinakieB. 

-  Cette  intervention  de  Hoche  servit  de  prétexte  à  Tad- 
ministration  du  département  pour  le  dénoncer  au  Dir 
yecloice.  Sa  viaiie  an  général  Le  Veoeor  fiii  presque  prér 
ièntée  comme  an  acie  de  haute  trahison,  dans  kqnel  on 
lui  donna  pour  complices  les  généraux  Baraguay-d'Hii- 
liers et  ûumesnil employés  dans  le  département  deTOrue. 
Gelie  dénonciation,  qui  avait  ponr  antenr  l'agent  n'a- 
tleiial  lui-même,  Ait  renvoyée  au  général  Hoche  par  le 
Directoire.  Il  y  fit  cette  réponse  : 

-  «  ie  Tai  dit  au  Direciairei  Tagent  national  est  un  en- 
M  nemi  public.  Quelle  est  donc  la  mission  des  agents  du 
«  gouvernement?  N'est-ce  pas  de  le  faire  aimer  ?  Or, 
«  celui  d'entre  eux  qui  se  porte  à  des  violeoees  inutiles 
€  n^est-il  pas  son  ennemi?  Petit,  envieux  et  lâche,  tel  est 
a  l'agent  national.  On  pourrait  donner  des  brevets  de 
«  civisme  à  ceux  qu'il  a  dénoncés,  uniquement  parce 
c  qu'il  les  a  dénoncés  :  il  est  de  ceux  dont  les  aecusatâons 
-«  honorent.  Le  général  Dumesnil  a  soixante-huit  ans,  il 
u  a  passé  sa  vie  au  service  ;  à  peine  peut-il  marcher. 
«  Baragnay'd'Hilliers  travaille  beaucoup,  et  sa  femme 
m  vit  avec  lui  tendrement  à  Alençon.  Voilà  les  hommes 
«  que  l'on  accuse  d'aller  au  bal  et  de  coucher  avec  les 
a  femmes  d'émigrés.  Pauvre  Dumesnil  1  qui  s'en  serait 
«  douté?  Quant  à  ce  qui  m'est  personnel,  le  fait  est  vrai. 
«  J'ai  été  avec  quatre  chasseurs  voir  l'homme  qui  a  le  plus 

contribué  à  mon  éducation  politique  et  militaire  ;  je 
•M  Tai  embrassé;  l'agent  national|  qui  affermait  ses  turas 
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«  depi^  trois  ant,  né  le  payanl  point,  il  Mdt  faiob  ipM 

«  mon  ami  travaillât  pour  faire  vivre  sa  femme  et  ses 
«  enfants,  et  c'est  ce  que  Tagent  national,  violant  le 
c  décret  sur  les  usines,  ne  Tonlait  pas  permettre.  J'ai 
«  parlé  en  votre  nom,  j'ai  fait  respecter  la  loi,  et  de  pins 
a  j'ai  empêché  que  des  voleurs  lui  enlevassent  les  armes 
c  vnc  lesquelles  il  a  servi  si  houOTableineDt  la  Répo» 
«  blique  à  Namur,  à  Maastricht,  à  Nerwinden.  lie  déta- 
«  vouerez -vous?  Vous  me  le  diriez  que  je  ne  vous  croi- 
«ratspas.  » 


.  Par  un  ordre  do  jour  daté  d'Angers,  Hoehe  fit  con- 
naître aux  trois  armées,  occupant  les  départements  insur- 
gés, ranété  du  Directoire  qniles plaçait  sous  son  conmian- 
dément  et  les  réunissait  en  une  seule.  Cette  armée  devait 
porter  désormais  le  nom  d'.4mee  de  l'Océan.  L'armée 
de  VOuest  devint  la  division  du  Sud,  celle  des  Côtes  de 
Chêr^rg  la  div[siott^de  VEit,  l'armée  des  Cdies  de  BreU 
la  division  de  VOue$t,  Les  quartiers  généraux  de  ces  df* 
visions  furent  Montaigu,  Rennes  et  Alençon.  Hoche  pu- 
blia en  même  temps  Tarrèté  qu'il  avait  fait  signer  au 
Directoire,  et  de  l'exécution  duquel,  disait^il  dans  ses 
ordres,  le  gouvernement  attendait  la  fin  de  la  guerre 
cruelle  qui  déchirait  le  sein  de  la  patrie. 
.  L^article  le  plus  important  de  cet  arrêté,  qui  en  ccnh 
tenait  21,  c'était  la  mise  en  état  de  siège  de  toutes  les 
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grande»  oommnnes  do  pays  iosargé.  Ce  pays  se  trouvait 
ainsi  placé  sons  l'antorité  militaire.  I^)die  n*é(ait  f^us 

Beulement  le  général  en  chef  de  Tarmée  de  l^Océan,  il 
devint  de  iait  le  gouverneur  de  la  Bretagne  et  de  la 
Vendée,  Aux  chefe-lieux  de  département  se  rencon- 
traient, il  est  vrai,  les  administrateurs  civils  conservés 
dans  leurs  fonctions;  mais,  quoique  en  apparence  in- 
dépendants du  pouvoir  militaire ,  ib  lui  étaient  en 
réalité  subordonnés.  ï-.eur  rôle  allait  se  borner  à  sur-» 
veiller ,  à  dénoncer  le  général  et  ses  lieutenants  :  à 
quoiy  du  reste,  on  pouvait  bien  prévoir  qu^ils  ne  man- 
qoeraienl  pas. 

En  vertu  de  l'arrêté,  un  cordon  de  troupes,  partant 
de  Granville  et  allant  jusqu'à  Ghâteau*Renaud  près  de 
Tours,  dut  isoler  le  pays  insurgé  du  reste  de  la  Firanoe. 

Un  article  de  l'arrêté  ordonnait  le  désarmement  de 
toutes  les  communes  dont  les  habitants  avaient  pris  part 
à  rinsurreetion.  Par  un  autre  article^  les  officiers  géné* 
ranx  étaient  autorisés  à  faire  arrêter  et  juger  tout  citoyen 
que  la  clameur  publique  ou  des  dénonciations  particu- 
fières  auraient  indiqué  comme  servant  le  parti  rebelle. 
C'était  un  moyen  d'action,  peut-être  trop  grand,  donné 
an  pouvoir  militaire;  mais  cette  disposition,  qui  eût  laissé 
la  liberté,  la  vie  même  des  habitants  à  la  merci  de  la 
force  armée  et  des  délateurs,  était  tempérée  par  l'obliga- 
tion de  produire  des  pièces  contre  les  individus  arrêtés. 
Faute  de  ces  pièces,  ils  devaient  être  remis  immédiate- 
ment en  liberté.  Hoche,  d'ailleurs,  prévoyant  les  abus, 
s'était  sans  retard  préoccupé  du  soin  de  les  prévenir. 
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«  Ea  apfdîquMit  cet  article,  écrivait-il|  tous  deves 
«  prescrire  aax  officiers  qui  servent  sous  tOs  ordres 

«  d^élre  très  circonspects,  afin  qu^oa  n'ait  jamais  à  leur 
«t  reprocher  un  seul  âbus  d'autorité,  lis  doiTcnt  éviter 
<  soHotil  de  Tenger  les  querelles  particulières.  » 

Les  caisses  de  la  République  étant  presque  vides,  et 
ne  pouTaoi  suffire  à  la  solde  et  à  l'entretien  de  toutes 
ses  armées,  Tarrâté  établissait  en  principe  que  le  pays 
insurgé  devait  seul  supporter  les  frais  de  la  guerre.  En 
conséquence,  ce  pays  eut  à  subir  à  la  fois  un  emprunt 
forcé  et  un  impôt  en  nature.  L'emprunt  forcé  ne  pouvait 
êtrsf  tiequitté  qu'en  numéraire  ou  en  assignats.  Quant  à 
fimpôt  en  nature,  il  était  exigé  une  moitié  en  froment 

él'en  seigle,  l'autre  moitié f  en  viande  sur  pied,  fourra- 
geSy  Ms  à  brâler.  U  était,  comme  pn  pense ,  permis  de 
payer  cet  impôt  en  numéraire.  Les  récoltes  et  autres 
revenus  des  domaines  nationaux  étaient  exclusivement 
attiUwiés  à  rarmée  d'occupation.  Pour  arriver  à  la  per** 
eapimi)  tant  de  Timpôten  nature  que  de  l'emprunt  forcé, 
comme  pour  obtenir  la  remise  des  armes ,  les  généraux 
étaieat'invités  à  prendre  des  ôtages  parmi  les  notables 
deebaquewmnuine  et  à  s'emparer  de  tous  les  bestiam[. 
Otages  et  bestiaux  ne  devaient  être  rendus  qu'après  sou- 
mission complète  aux  prescriptions  de  l'arrêté.  Si  une 
ofiiiiwe  wfMimit  d'obéir,  elle  était  condanmée  à  payer 
mie  amende  en  numéraire  égale  au  montant  du  tiers  de 
sa  contribution.  Etablis  par  les  agents  du  ministre  des 
fiDanwÉ,'  les  rôles  de  contribution  relatife  tant  à  l'em- 
prunt qu'à  l'impôt  devairat  être  envoyés  aux  ordonna- 
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ieoraencbeCs  «t  adressés  par  ceux-ci  aux  oonunissairefl 
des  guerres  de  chaque  diviskniy  afin  que  Fantorité  mili'n 
taire  fût  seule  chargée  de  la  [>erception.'  Par  suite  de 
cette  disposiUoOl  quioze  Jours  après  la  publication  de 
i'arrêtéi  les  comptes  deTaient  être  arrêtés 
agences  de  foumitares,  Vampires,  dit  Hoche,  qui  défo- 
rentle  fruit  des  (c  travaux  de  toutes  les  classes  dQ  . la  sor 
QÎétéi  »  et  qu'il  était  heureux  d'expulser*  ,  <  :  «  . 

L'armée,  en  eflbt,  ne  pouvait  plus  compter  que  mit 
tes  propres  ressources;  toutes  les  dépenses  devaient  être 
acquittées  avec  les  fonds  provenant  de  Timpot  en  nature 
et  de  Temprunt  forcé.  Ces  dépenses  an  reste;  ç'étiiiefii 
pas  facultatives.  Les  états  devaient  en  être  envoyés  k 
l'ordonnateur  eu  chef  de  chaque  division,  soumis  au, 
miniitce  qqi  les  ordonnançait,  puisadressés  par  laÎM 
payeur  qui  les  acquittait.  C'était  Finlrodiictiod  de  Ikwt^r 
dre.  Le  même  arrêté  prescrivait  une  mesure  depuis  long- 
temps sollicitée  par  le  général  Hoche^  Les  jeunesi^gena 
de  la  première  réquisition ,  emplofés  dans  les  admiiie 
trations  civiles  et  militaires,  allaient  être  enfin  renvoyés 
dux  armées  et  remplacés  par  de  vieux  officiers>  pères  de 
lutiil^  Jjndigaats  e^  instruits;  «  Voua  tvuuwei^  ^éfliif^ 
«  vaiiHochë  amt  Officiers  généraux,  une  foule  d'oisife  et 
((  de  jeunes  sybarites  qui  ne  manqueront  pas  de  prétexte 
à;  pour  échapper  à  leur  devoir  j  vods  ne  sanriet  ii»^ 
«iBéiîr  lionlre  ces  hommes  s'il» refuaeirtw  Halheur  à  celui 
«  qui  voit  d'un  œil  sec  les  dang:ers  de  la  patrie.  11  serait 
<4  préférable  que  cet  être  la  déchargeât  d'un  inutile  iarr 
tljleanU  G'esi  hieu  ip^jc^frlaoïême  cheleitr»  tentmo 
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élani  Vot^pkkûce  et  la  maturité  n'oot  pas  refroidi  le 
patriote. 

L'arrêté  slaluait  aussi  sur  la  posilion  des  réfugiés, 
c'cst-ù-dire  des  vendéens  patriotes,  que  rinsurrociioii 
irictorietoeafait  chaiaéa  de  lentl  fivyeis.  Joaqa'afam  le 
gouvernement  leur  avait  accordé  des  subsides  pour  vivre 
hors  de  leurs  départements;  aujourd'hui  que  ces  dépar^ 
lemeata  étaient  oocopéa  par  les  trout>es  de  la  République, 
les  réfugiée  étaient  invités  à  y  rentrer.  Tout  secours  défait 
leur  être  retiré,  si,  à  la  preuiiùre  réquisition  des  généraux, 
ils  ne  s'ioteroaient  pas;  Ceux  d'entre  eut  qui  ne  seraient 
point  incorporés  dans  les  compagnies  territoriales,  dont 
Forganisation  était  nfiaintenué ,  sauf  épuration ,  et  qu*oa 
plaçait  sous  le  commandement  de  républicains  connus, 
devaient  être  employés  à  la  réparation  des  routes  et  À 
rabattisdesarbresetgenêts  quiles  bordaient.  Deui  motifs 
avaient  engagé  Hocbe  à  faire  prescrire  cette  mesure  :  éco* 
Bomiser  les  deniers  publics;  ne  pas  laisser  rannéeen  prér 
Stince  d'une  population  eidusivementlroyaliste.  D*aiUeurs« 
à  quelle  épocjue  les  réfugiés  auraient-ils  pu  reprendre 
possession  de  leurs  foyers,  s'ifô  s'en  tenaient  éloignés  lors- 
que les  troupes  de  bi  Répubtiquè  i  mattresies  du  pays  ^ 
pouvaient  les  protéger  contre  tout  ressentimeUtf 

En  adressant  Tarrété  aux  ofûciers  généraux,  Hocbe 
ravait  accompagné  d'une  instruction  fort  étendue.  Danà 
cette  msiruction  se  trouvaient  quelques  articles  addition- 
nels. Ces  articles  concernaient  le  chiffre  des  fusils  à  livrer 
par  les  communes,  cbiffre  proportionné  au  nombre  des 
habitants  mâles;  l'établissement  et  la  police  des  bèpitaux; 
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Pemplaeeineni  et  le  personnel  dee  magasins  ;  les  fourni^ 
tores  et  le  transport  des  denrées.  Tout  y  était  prévn  et 

coordonné  avec  une  intelligence  qui  ne  laissait  rien  à  dé- 
sirer. Hoche  faisait  preuve  d'une  science  administrative 
incontestable  et  se  révélait  comme  orgànisalaor. 

Ainsi  ces  articles,  ajoutés  pat*  Finstruction,  ne  se  bor^ 
naient  pas  à  interpréter  Tarrété ,  ils  en  étendaient  de 
beaucoup  les  dispositions.  En  adressant  an  ministre  de 
k  guerre  une  copie  de  cette  instruction,  Hocbe^  dans 
une  lettre  charmante,  demande  grâce  pour  ce  qu'il  a  osé. 

«  Mon  Dieu  1  je  crains  bien  d'avoir  été  au-delà  de  mes 
«  pouvoirs,  écrit-il  ;  mais  votre  amitié  et  la  confiance  du 
«  Directoire  me  rassurent.  Et  puis  l'on  juge  les  chouans 
«sur  l'intention  y  sera-t-on  moins  indulgent  à  mon 
«égard?» 

On  peut  juger  de  la  pénurie  de  Parmée  par  ce  passagé 
de  l'instruction  :  a  Veuillez  bien  mettre  à  l'ordre  du  25 
«  de  ce  mois  que  les  officiers  généraux,  les  chefs  de  ce 
«corps,  et  les  officiers  de  cavalerie  recevront)  s'ils  le 

«  veulent,  des  magasins  de  la  République,  une  paire  de 
a  bottes  par  an,  et  une  paire  de  souliers  tous  les  six  mois^ 
«  les  officiers  d'infenterie  recevront  une  paire  de  sou-* 
«tiers  tous  les  deux  mois,  et,  en  outre,  ceux-ci  sont 
«  autorisés  à  tirer  des  magasins  de  l'aimée  un  habit 
«  comj^t.  » 

Le  général  en  dief  n'était  pas  plus  riche.  «  Je  vous 

«  annoncerai,  écrivait-il  à  du  Bayet,  que,  faute  de  fonds^ 
«  je  ne  puis  équiper  un  cheval  dont  l'achat  vient  d'épui« 
«  ser  mes  dernières  ressources.  4Si  j'avais  m<Mns  songé 
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tk  aux  affaires  de  la  Répnbliqiic,  les  miennes  seraient  én 
d  meilleur  état,  sans  doute....  Compieifc,  cependant^  qiie 
4l  raoR  xèle  n'est  point  refroidi.  » 

Bien  que  l'exécittidn  des  articles  de  rërrêté  relatifs  & 
rentretien  et  à  la  subsistance  de  Farmce  dût  rencoil- 
trer  dès  le  début  beaucoup  d'obstacles ,  le  soldat  mail- 
qiiant  encore  de  vivres,  toujours  pieds  nus,  mais  sori- 
tenu  par  la  confiance ,  affrortta  avec  moins  de  témérité 
les  lois  sévères  qui,  depuis  la  nomination  de  Hoché, 
punissaient  le  pillage.  Hoche  put  bientôt  écrire  a  du 
Dayet: 

«  11  fuit  un  temps  aQreux ,  les  chemins  sont  délesUt- 
«  bies,  il  n'existe  dans  ce  pays  aucune  maison  pour  met* 
«  lite  les  troupes  à  couvert;  aussi  soiiffrent-^es  beau» 

«  coup  ;  la  nudité  est  d'ailleurs  à  son  comble.  Beaucoup 
«  de  soldats  n'ont  que  des  sabots  pour  chaussure;  beau- 
«  coup  vont  à  rhôpital  et  peu  se  plaignent.  Quel  heu- 
«  reux  esprit  !  »  Cet  esprit  était  son  ouvrage. 

Tant  de  misère  devait  avoir  son  terme.  Hoche  n'a- 
vait  pas  sollicité  l'arrêté  pour  le  garder  dans  ses  mains 
comme  une  arme  inutile.  Il  fit  précéder  Fexécution  de 
l'arrêté  de  celte  proclamation  aux  habitants  de  la  Ven- 
dée. «  Quel  a  été  le  résultat  de  tant  d'intrigues  ?  leur 
«  dit-il.  L'épouvantable  guerre  civile  suivant  vos  chefii* 
«  Suivant  moi  leur  soumission  inévitable  et  procliaine 
«  h  la  République.  Qu'importe  après  tout  que  l'Angle- 
«terre,  fatiguée  de  nourrir  quelques  conspirateurs 
tt  obscurs  les  ait  vomis  sur  notre  territoire  ?  Nos  baïon- 

«  nett«  sauront  les  atteindre.  En  atleudiinly  puisque 

IT 
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à  VOUS  les  wûiùùest,  il  est  juste  que  vous  (ttyiex  ieg  (irais 
«  que  nécessite  à  la  République  le  soin  de  tous  réduire. 

«  C'est  donc  vous  qui  demeurerez  chargés  de  pourvoir  à 
«  reotrettou  et  à  la  solde  de  ces  nombreuses  légions  que 
a  vous  avei  combattues.  Au  jraste,  toih  setez  déchargés 
«  de  ce  poids  lorsque  vous  le  voudrez.  Déposez  les  armes, 
«i  obéissez  à  la  République,  el  nous  retourneroas  aux 
a  oouveltes  limites  que  nos  victoires  4nt  données  à  là 
«  France.  >» 

Ce  mélange  de  menaces  elde  promesses,  ce  sentimenl 
de  la  force  si  bien  témoigné  par  la  modération  du  lalH 
gage,  ne  devateni  pas  rester  sans  éfifet  sur  les  paysans 
vendéens.  Ce  n'étaient  pas  eux  qui  dcvaieut  apporter  le 
plus  d^obstacles  à  Texécution  de  rarrèté. 

En  effet,  dès  qu'il  fut  pubiié,.grande  rumeur  parmi 
les  administrateurs  civils.  Gare  les  dénonciations  !  avait 
écrit  Uoobe.  Elles  devaient  bientôt  en  effet  arriver  de 
toutes  parts. 


La  nécessité  seule  avait  pu  contraindre  le  général 
Hoche  à  demander  que  les  départements  insurgés  fus^ 
.sent  mis  en  état  de  siège;  il  comprenait  que,  pour  réta* 
blir  Tordre  profondément  troublé,  raulorité  devait  être 
absolue;  mais  il  aurait  désiré  qu'il  eût  été  possible  que 
cette  autorité  ne  fût  pas  militaire.  Il  savait  trop  bien,  en 
effet,  que  .le  gouvernement,  entre  les  mains  deThomme 
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de  guerre  j  ténd  toujoard  an  peu  à  la  dictature.  Le  besoin 

inné  de  faire  dominer  les  idées  qui  le  dominent  peut 
conduire  malgré  lui  au  dcspolisme,  quand  il  a  la  force 
tn  maiOy  Tamant  le  plus  jaloux  de  la  liberté.  Voulant 
donc  se  préserver  de  cet  entraînement,  il  se  dit  qu^il 
devait  lui-même  limiter  sa  liberté  d'action.  Il  rédigea 
dans  ce  but,  pour  les  pays  insurgés,  une  instruction  qui 
devait  être  dne  règle  de  conduite,  adaptée  d'avance  an 
plus  grand  nombre  de  cas,  obligatoire  pour  lui  et  ses 
lieutenants  et  destinée  à  laisser  le  moins  de  part  possible 
aux  décisions  spontanées.  Ce  n*élait  point  à  coup  sûr  onë 
précaution  inutile  :  en  elïcl  «  A  peine  les  villes  du  pays 
a  insurgé  out-elles  été  mises  en  état  de  siège,  écrit-il  au 
«  ministre  de  la  guerre,  que  qiuelques  officiers  ont  cru 
a  pouvoir  se  dispenser  des  égards  dus  aux  administra- 
«  lions  civiles.  Sans  doute,  je  pense  que  la  latitude  accor- 
«  dée  aux  cbefs  de  Tarmée  était  indispensable;  mais  je 
«  n^âi  jamais  voulu  établir  le  despotisme  militaire,  et 
K  encore  moins  être  le  despote.  Eh  !  Grand  Dieu  !  que 
«  serait-ce  qu^une  République  dont  une  portion  des  ba- 
«  bitants  serait  soumise  à  Farbitralre  d'un  seitl  bomme  ? 
«  Que  deviendrait  la  liberté!  » 

On  peut  dire  avec  vérité  que  nulle  part  en  France  on 
ne  montra  un  plus  grand  respect  pour  la  loi,  que  dam 
ces  contrées  où  le  règne  des  lois  ordinaires  était  sus- 
pendu. Dans  aucun  département  les  volontés  particu- 
lières, les  influences  personnelles  ne  furent  plus  soumi- 
ses à  une  règle  uniforme,  que  dans  ceux  où  Tétat  de 
siège  semblait  autoriser  à  u^en  suivre  d^autres  que  celle 
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du  bon  plaisir.  Plus  le  pouvoir  remis  entre  leà  mains  de 
Hoche  était  grand,  pluii  ce  géaéral  s^efforça  d^én  rés- 
Ireindre  riniHative,  là  où  rinitiative  n'était  [)as  impé- 
rieusement commandée  par  les  circonstances.  Il  ne  per- 
mit à  qui  que  ce  soit  de  s'écarter  de  la  ligne  de  conduite 
qu'il  avait  tracée;  âais  il  donna  le  premier  l'exemple  ie 
la  soumission  ;  il  ne  se  crut  jamais  autorisé  à  faire  ce 
qu'il  interdisait  aux  autres.  De  quelque  voile  qu'il  se  cou> 
Vrlt|  de  quelque  prétexte  qu'il  s'enveloppât,  aucun  abuë 
ne  fut  toléré.  «  Ôn  vient  de  me  prétenir,  écrit-il  àû 
^  commissaire  ordonnateur  Villers,  qu'un  de  mes  aides- 
«  de-camp  a  fait  un  bon  de  cinquante  livres  de  viande 
Cl  four  mon  compte.  Je  vous  prie  de  m'en  faire  délivrer 
<(  une  copie  certifiée,  afin  que  je  puisse  sévir  contre  le 
«coupable.  Veuillez  bien,  citoyen,  donner  tels  ordres 
«  qu'à  l'avenir  aucun  abus  semblable  n'ait  lieu,  on  qu'au 
«  moins  si  les  bons  sont  faits ,  les  livraisons  ne  le  soient 
tt  pas.  Je  veux  ce  que  la  loi  et  le  gouvernement  m'accor- 
«  dent;  rien  au-delà.  Afin  que  personne  ne  puisse  se 
«  prévaloir  d*nn  aussi  dangereux  exemple,  je  serai  le 
tt  premier  à  regarder  comme  un  ennemi  de  l'Etat  qui- 
«  conque  aurait  dorénavant  à  mon  égard  de  pareilles 
«  complaisanoes.  » 

Ce  fut  assurément  un  spectacle  digne  d'admiration 
que  ce  jeune  général,  poussé  à  Tabus  du  pouvoir  par  ses 
convictions  ardentes,  aux  prises  avec  les  obstacles  que 
d'un  mot  il  pouvait  briser,  et  s'eflbrçant  de  se  rendre 
tout  arbitraire  impossible. 

Gependanti  malgré  ces  précautions^  les  attaques  qu'il 
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avait  prévues  n'en  éclatèrent  pas  moins  vives  contre 
lui;  et  il  n'en  pouTait  être  autrement.  Les  administra-* 
tiotts  civiles,  à  qui  Tétat  de  siège  avait  à  peine  laissé  le 

droit  de  contrôle,  ne  pouvaient  se  résigner  à  l'impuis- 
sance où  elle  se  trouvaient  réduites;  elles  devaient  iiaire 
un  crime  à  Hoche  non  de  Tabus,  mais  de  Tusage  même 

de  l'autorité.  Tout  allait  leur  deveuir  prétexte  à  accu- 
sation. 

L'artidederarrété  relatif  aux  réfugiés  avait  fait  rentrer 
en  Vendée  beaucoup  de  républicains  que  la  guerreenavait 
tenus  éloignés;  ces  hommes  se  retrouvant  en  présence 
des  royalistes  autrefois  engagés  dans  rinsurrection,  les 
haines  politiques,  qui  paraissaient  près  de  s'éteindre,  se 
réveillèrent  avec  toute  la  violence  des  premiers  jours. 

«  11  semble,  écrivait  Ilocbe  dans  une  lettre  an  Direc- 
«  toire,  que  les  habitants  de  ce  malheureux  pays  soient 
»  destinés  à  s'égorger  mutuellement;  on  les  verrait  cha- 
a  que  jour  aux  prises,  si  les  troupes  de  la  République  ne 
«  mettaient  continuellement  un  frein  à  la  rage  qui  pos- 
«  sède  la  minorité  des  deux  partis.  » 

Or,  cette  intervention,  les  deux  minorités  ne  la  par- 
donnaient pas,  et  les  administrations  civiles  se  faisaient 
contre  Hoche,  auprès  du  gouvernement,  Técho  de  leurs 
griefs. 

Ici,  on  le  dénonçait  comme  royaliste,  parce  qu'il  exi« 
geait,  tant  qu'ils  restaient  dans  les  termes  de  leur  sou- 
mission, qu'on  ne  fît  contre  les  insurgés  aucune  recher- 
che du  passé.  Là,  il  était  traité  de  terroriste,  parce  qu'il 
faisait  rendre  aux  réfugiés  la  jouissaiice  de  leurs  bieni 
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doai  les  insurgés  s'étaient  em|»arés.  Si,  dans  cette  com* 
mune,  les  prêtres,  renfermés  dans  Texercice  do  culte 

obtenaient  de  lui  protection  et  secours,  c'est  qu'il  voulait 
la  contre-révolution.  Si,  dans  cette  paroisse,  il  sévissait 
contre  les  ministres  de  TËTangile  se  faisant  artisans 
d'intriprues  et  complices  de  menées  royaKstes,  c'est  qu'il 
cherchait  par  la  persécution  à  rallumer  la  guerre  ci" 
vile. 

Toutefois,  ces  aoeosafions,  assos  vagues  d'ailleurs, 

n'ayant  eu  aucun  succès,  il  fallut  se  résigner  à  attendre 
une  occasbn  qui  permit  de  mieux  préciser  les  faits,  dette 
oceaskm  se  présenta. 

Pendant  Tabsence  de  Hoche,  des  conférences  pour  la 
paix  s^étaient  ouvertes  entre  le  général  Wiliot  et  M.  de 
Sapinaud ,  qui  commandait  le  simulacre  d'armée  yen- 
déenne,  qu'on  appelait  l'armée  du  Centre.  M.  de  SapH 
naud  n'avait  pas  le  courage  inébranlable,  Ténergie  dé- 
sespérée de  Charette.  Voyant  Stoflet  persévérer  dans  son 
inaction,  il  s*était  promptement  repenti  de  s'être  lai^ 
entraîner  à  reprendre  les  armes,  et  avait  demandé  à  faire 
sa  soumission.  Cette  demande  avait  été  accueillie;  et, 
à  son  retour  de  Paris,  Hocbe  irouva  un  traité  ratifié  par 
la  signature  de  tous  les  chefs  de  l'armée  de  Sapinaud. 
Il  dut  en  approuver  les  articles,  conformes  d'ailleurs  aux 
instructions  qu'il  avait  laissées.  Mais,  dès  le  lendemain, 
ayant  appris  que  ces  articles,  notamment  celui  qui  obli- 
geail  les  insurgés  à  l'aire  la  remise  de  leurs  armes,  n'é- 
taient point  exécutés,  il  demeura  convaincu  que  ce  traité 
n'avait  élésolKcitéque  pour  gagner  du  temps;  ce  traité 
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neM  ploBy  a  set  yeov,  qn'une  veprise  de  hi  comédie  jouée 
on  Bretagne  par  Gormaffn. 

Une  lettre,  saisie  sur  le  comte  de  Geslin,  et  qui,  con- 
(orménieiit  à  Tart  9  de  Tarrôté,  Tavait,  de  la  barre  d'un 
eoiMcil  de  guerre ,  oondoiC  enr  le  champ  An  supplice, 
m  pouvait  laisser  aucun  doute  sur  le  but  que  voulaient 
atteindre  les  royalistes.  On  lisait ,  en  effet ,  dans  cette 
lettre  : 

«  Quel  moyen  pourrait-on  donc  employer  avec  succëst 
tt  ouYrir  des  négociations  avec  la  République,  tes  traîner 
«  en  tongiienr  en  multipliant  lee  difficultés;  tenir  pen- 
«  ètmi  quelque  temps  le  peuple  en  haieitte  et  sur  une 
ce  défensive  respectable;  entretenir  les  liaisons  au  dedans 
«  Ini  dehors;  préparer  les  batteries  et  le  plus  d'assu- 
«ratioe  et  d*omon;  iboncerter  un  plan  générai  pour 
«  l'époque  la  moins  éloignée,  et  pousser  ainsi  la  dure 
«  saison  jusqu'au  nouveau  débarquement  promis  par  Son 
«  Altesse.  » 

N'était-ce  pas  pour  suivre  cette  ligne  de  conduite  que 
M.  de  Sapinaud  et  les  autres  cbefs,  gardant  leurs  armes, 
oonsenrani  les  cadres  et  Torganisaiion  de  l'armée  du 
Centre,  avaient  signé  leur  soumission  à  la  RépnhRqiie? 
Celte  feinte  soumission  n'élait-elle  pas  un  moyen  de  se 
résenrer  pour  des  jours  meilleurs,  en  échappant  aux  con- 
séquences désïwtreuses  d'une  ho^KIé  déclarée?  On  re- 
connaissait la  Républiipie,  mais  ne  se  mettait-On  pas  en 
mesure  de  l'attaquer?  Pour  désarmer  les  défiances  de 
Hoche,  les  chefe  rôydîstes  n'avaient  qu'une  voie  à  suivra. 
Il  fallait  non  pas  mettre  Fépée  au  fourreau,  mais  la  br|r 
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ser.  Il  n'y  avait  pas  à  ses  yeux  do  sincérilé  dans  la  ^o^Ur 
mittiony  iaot  qn^on  ne  se  l'éslg^ii  pas  à  Tiispuîssaiice. 
de  rhostilité»  Or,  les  ehefe  de  Tannée  do  Centre  ne  se 

trouvant  pas  dans  cette  condiliou,  il  écrivit  au  générai 
BoDoaice  :  «ie  tous  préviens  que  je  regarde  le  traité  signé 
«  avec  Sapinaud  comme  non  avenu.  Vous  auiex  donc  à 

«  surveiller  les  chefs  do  son  armée,  et  à  agir  contre  les 
tt  communes  qui  ont  rendu  des  armes  incapables  d'être 
«  employées.  » 

Quelques  officiers  de  Parmée  de  M.  de  Sapinaud, entre 
autres  un  des  frères  Béjarry,  Franger,  Ussaut»  ayant 
protesté  contre  l^e&écution  de  çei  ordre,,  ils  furent  ar-. 
'  réiés. 

Cet  acte  de  vigueur  souleva  les  plus  vives  réclama- 
tions* C'était  la  Toccasion  si  impatiemment  attendue  de 
formuler  contre  Hoche  une  dénonciation  bien  précise. 
De  quels  crimes,  en  effet,  les  chefs  royalistes  arrêtés 
s'étaient-ils  rendus  coupables?  Quel  article  du  traité 
avaient-ils  violé?  Les  avait-on  vus  à  la  tète  de  quelque 
rassemblement?  Pouvait-on  leur  reprocher  un  acte,  un 
écrit,  une  |)aroie  contre  la  République!  Le  général 
Hoche,  en  les  frappant  sans  motif,  ne  semblait-il  pas 
prendre  à  tâche  de  rattumer  des  ressentiments  près  de 
s'éteindre?  Ne  voulait-il  pas  recommencer  la  guerre, 
pour  se  donner  le  mérite  de  remporter  des  victoires  ta- 
cites? Tel  fut  le  thème  d'une  lettre  adressée  au  Directoire 
par  les  chefs  royalistes  arrêtés,  et  très  chaudement  ap- 
puyée par  les  administrateurs  de  la  ville  de  Fontenay. 

Sans  accepter  les  faits  articulés  dans  cette  pièce  contre 
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le  géaéral  Hoche,  l6  Directoire  ne  put  cependani  re- 
fuser 4e  les  examiner.  Hoche  se  vit  Induit  à  la  barre  et 

presque  forcé  de  se  juslifler.  Il  le  fit  avec  celte  fermeté  et 
cette  fierté  de  rhomme  dont  la  conscience  est  sûre,  et 
que  le  doute  sur  la  loyauté  de  son  caractère  ne  peut 
atteindre. 

«  Les  frères  Béjarry,  profitant  de  mon  absence  de 
«  l'armée,  a?aient  séduit  par  leurs  promesses  de  sou- 
«  mission  un  (^Bcier  général  qui,  étranger  aux  manœu- 
tt  vres  des  royalistes,  ne  se  doutait  pas  qu'on  pût  le 
«  tromper.  Après  vingt-cinq  jours  j'arrive  ;  on  me  dit  : 
Cl  la  guerre  est  finie.  —  Bien  ;  à  quelles  conditions? 
«  —  Les  voilà.  —  Sont-elles  toutes  remplies?  —  Pas 
«  toutes...  — Je  descends  aux  détails:  j'apprends  que  sur 
«  cinq  mille  sept  cents  fusils,  douie  cents  seulement  ont 
«  été  rendus.  Je  le  devine,  on  veut  faire  une  de  ces 
9  pacifications  partielles  dont  il  est  parlé  dans  le  plan  de 
«  conjuration  trouvé  sur  Témigré  Geslin....  Je  donne  en 
«  conséquence  l'ordre  de  faire  les  arrestations  qui  vous 
«  sont  dénoncées  et  que  vous  approuverez,  je  n'en  doute 
«  pas.  —  On  vous  dit  que  ces  mesures  sévères  feront 
«  reprendre  les  armes;  et  moi  je  vous  assure  que,  tant 
«  que  les  chefs  royalistes  auront  le  moyen  de  faire  la 
«  guerre  à  la  République,  ils  la  feront.  11  faut  donc  à 
«  tout  prix  poursuivre  et  obtenir  le  désarmement.  » 

Cette  réponse  était  victorieuse,  et  comme  pour  ajouter 
à  l'efièt  qu'elle  devait  produire  auprès  d'hommes  dont  la 
confiance,  peut-être  un  instant  ébranlée,  ne  demandait 
qu'a  être  ratEmuo,  survint  contre  Hoche  une  autre  lettre 
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remplie  de  gtkh  opposés  à  eenx  qa*on  venait  de  dé- 
iloncer.  Gefte  lettre  portait  le  titre  de  Mémoire  en  rê- 
pome  à  la  lettre  du  ministre  de  l'inUrieur  sur  les  rensei^ 
gnemmU  qu'il  diiire  $$  procurer  iùr  la  guerre  de  la 
Vendée*  Elle  était  signée  par  quelques  réfugiés  de  la 
Vendée  résidant  à  Nantes.  Cette  fois,  on  accusait  Iloche 
d'avoir  éloigné  de  lui  les  patriotes»  de  n*acœpter  d'atis 
que  des  propriétaires  anciens  ébefe  dan»  Parmée  ven- 
déenne, de  n'exiger  qu'un  désarmement  simulé,  etc. 
Cette  dénonciation  avait  été  provoquée  par  Texéculion 
rigonrense  de  Partiole  de  l'arrêté  qui  faisait  retirer  tout 
subside  aux  réfugiés  sommés  de  sHnterner.  Les  signa* 
tiares,  en  effet,  s'étani  signalés  en  Vendée  par  des  actes 
odieux  et  craignant  de  se  retrouver  en  ûice  des  amis  ou 
des  parents deleurs  victimes,  prétendaient  qu'ils  n^étaient 
appelés  en  Vendée  que  pour  être  livrés  aux  vengeances 
des  royalistes  par  Hoche  leur  complice. 

Sensible  surtout  à  ce  reproche  de  complicité  avec  les 
royalistes,  que  les  signataires  appuyaient  sur  la  lenteur  du 
désarmement.  Hoche  ût,  dans  son  rapport  au  Directoire, 
cette  réponse  éloquente  :  «  Quel  est  Thomme' sensé  <|oi 
«  trouvera  possible  que,  sur-le-cbamp,  on  désarme  «n 
«  peuple  entier  aguerri  par  trois  ans  de  combats  et  déses- 
«  péré  par  la  perte  de  ses  propriétés,  par  Tincendie  et  les 
«  noyàdes  de  Nanx  et  Sulivan,  deux  des  signataires  du 
«  mémoire?  Au  moins  si,  après  avoir  tant  déclamé,  les 
«  signataires  indiquaient  le  moyen  de  terminer  en  un 
<  jour  I  niais  non  ;  ils  se  contentent  de  tout  critiquer  sons 
a  examen;  ils  ne  connaissent  d'autre  mode  de  terminer 
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i  U  iMi^  4^  ^'^g«^  jusqu'au  dééi^^^ 
«  Ah  î  qu'ils  aillent  à  Beaulieu,  aux  Quatre-Chemins,  à  la 
«  Bassière,  dans  loutes  les  (orêts  qui  cpUTrent  leur  pays  ; 
il  Ils  y  tèriroiit  des  o^éménts  dê  leurs  ràiciloy«D8.  Six 
lirançais  ont  péri  ïanr  la  Vendée  ;  veut-on 
«L  encore  du  sang?  ou  plutôt  ne  veut-on  pas  venger  un 
«  parti  q|ûiB Jé  (lelil'suWi^^  sans  cesse  àtéc  la  vigueur/ 
•  JWhàiîl9à  âvk  îa  dignité  d'un  honiitoe  qui  an^onn^^ 
a  de  colh/i^nnder  à  de  braves  gens.  » 
De  ces  accusations  qui  se  contredisais^  Hoché  nç 

Par  suite  de  la  conliance  que  le  gouvernement  affecta 
biotennent  de  lui  témoigner.  Hoche  devait  en  être  quitte 
tt^'Mdénoflfciations.  Touiefoifriésmalveillaàisnépdu- 
iàdifà  «iiifr^tor  battus.  Les  ennemts  qu^il  s'était  fait^ 
cherchèrent,  pour  le  frapper,  une  arme  qui  ne  fût  pas 
IkfÊébû  iMiiemént;  cette  amie  ne  leur  maflqita  point. 
HNUMNlft  awiif  été  rendre  à  la  pfèsié.  Of,  Ki'1fi)èHé'dlB' 
la  presse,  c'est  le  droit  accordé  au  premier  venu  par  le 
gouvernement  de  porter  tous  les  jours  un  acl&d^accusa- 
tiiÉ%f)Éilrè<1iy  et  sds  agents  ;  ce  n^estpas  laltelilté'^. 
censurer  des  actes  dangereux  ou  coupables,  c'est  celle  de 
chercher  des  fautes,  de  créer  des  torts,  de  dénaturer  tes 
meitteures  intentions.  La  presse  peut  tout  avaneer  sans 
rien  prouver.  Les  sentiments  les  plus  nobles,  le  dévoue* 
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meat  le  plus  pur,  la  vertu  la  plus  sévère  opparticnneni 
à  866  soupçons.  A  la  voir  à  l-œuvre,  à  la  suivre  dans  ses 
écarts,  on  serait  tenté  de  considérer  la  presse  comme 
plus  funeste  qu'utile  à  la  liberté;  et  pourtant,  il  faut  le 
dire,  c^esi  elle  seule  qui  la  constate.  La  liberté  n'existe 
que  là  où  le  droit  de  déverser  la  calomnie  et  l'insulte 
contre  les  meilleurs  serviteurs  de  Tétat  est  accordé  au 
plus  obscur  ou  au  plus  vil  des  écrivains.  Et  là  vraiment 
n'est  pas  le  plus  grand  mal;  malgré  rbabilité  des  atta- 
ques, la  perfidie  des  insinuations,  le  jonr  de  la  répara* 
tîon  ue  tarde  jamais  à  se  lever  pour  le  fonctiouuaire 
livré  injustement  par  la  -presse  à  la  haine  ou  au  mépris 
de  ses  concitoyens.  La  réaction  ne  se  fait  pas  attendre; 
mais  de  ce  retour  de  Topinion  naît  bientôt  ou  l'incrédu- 
lité ou  rindifférence  pour  ces  accusations  que  Ton  recon- 
naît avoir  trop  facilement  acceptées  ;^  et,  par  suite  du 
crédit  qu'elle  a  obtenu  pour  le  mensonge,  la  presse  perd 
le  crédit  qui  eût  dû  lui.  être  conservé  pour  la  vérité. 
Egaré  par  la  presse,  l'esprit  public  lui  refuse  le  droit  de 
Téclairer,  et  le  souvenir  du  juste  calomnié  protège  le 
prévaricateur  contre  une  dénoncialion  méritée.  Bientôt 
chacun  brfl^ve  ce  glaive  émoussé  vainement  suspendu 
sur  sa  tête  et  dont  les  coups  ne  portent  plus.  Mais  l'on 
n'arrive  pas  en  uu  jour  à  ce  dédaiu  ;  il  faut  du  temps 
pour  s'aguerrir»  et  les  premières  blessures  peuvent  éton- 
ner et  faire  fléchir  les  courages  les  plus  éprouvé». 

Plus  qu'aucun  autre  le  général  Hoche  devait  d'abord 
ressentir  douloureusementlesatteintes  de  la  presse.  11  tres- 
saillit comme  lecoursier  généreux  dont  leflanc  est  déchiré 
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pbur  ta  |ueniière  fois  par  le  fer  de  l'éperon.  11  porta  in- 
volonlairemeal  la  maio  à  la  garde  de  son  épée,  et  peu 
8*en  fallut  que  cette  bouillaote  ardeur^  doot  il  n^awl  pas 
encore  malgré  ses  efforts  réussi  à  comprimer  les  signes 
extérieurs,  ne  renlraiuài  à  descendre  de  la  dignité  du 
oômmandenient  pour  venger  des  offenses  qui  ne  pou- 
vaient monter  j usqu'à  loi  (i ] . 

La  froide  raison  d'Hédou ville  vint  heureusement  tem- 
pérer  ces  excitations.  Attaqué  par  la  presse  en  même 
temps  que  le  général  en  chef ,  Hédouville  était  resté 
fort  calme.  Esprit  juste,  cœur  honnête,  mais  inacces- 
sible à  renthousiasme ,  il  était  mieux  préparé  que 
Hoche  à  subir»  non  pas  les  proscriptions  sanglantes, 
mais  les  traits  accrcs  du  journalisme,  contre  lesquels  te 
bouclier  le  meilleur  est  la  patience.  Il  conseilla  donc  à 
Hocbe  le  silence  et  le  mépris.  Mais  lioche  ne  put  con- 
sentir à  cette  muette  résignation. 

Userait-il  du  droit  que  lui  donnait  rélal  de  siège 
d^élouffer  les  voix  qui,  dans  les  départements  insurgés, 
s'élevaient  pour  l'attaquer?  Brûler  n'est  pas  répondre; 
il  consentit  à  laisser  écrire  contre  lui,  seulement  il  voulut 
aussi  avoir  son  journal.  U Affiche  d'Angers  date  de  cette 
époque.  Ce  journal  devint  une  espèce  de  Moniteur;  mais, 

(1)  «  Un  homme  que,  par  considération  pour  son  lionnétc  et  malheu- 
•  reuse  famille,  j'ai  soutenu  pendant  lon|;tcmps,  vient  de  publier  contre 
m  moi  le  dégoûtant  libelle  que  je  vous  envoie...  Je  ne  suis  pas  assez  dégagé 
«  des  préjugés  militaires  pour  laisser  impunie  une  telle  oflense....  Je  me 
m  crois  en  comclrace  obligé  de  Toos  déclarer  que,  si  roat  ne  m'accordes 
«  pas  le  couscil  militaire  que  je  demande...  non  épée  ma  vengera...  a 
(  Hoche  au  Direcloire.) 
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loia  deae  borner  à  la  défensive,  il  prit  souvept  riniiia- 
tife,  et  Funpéluorité  de  sa  poléinii|ue  déconcerta  les  plas 

hardis. 

Au  reste,  celle  polémique  était  siogulièrement  sou- 
tenue par  Tattitnde  peut^tre  trop  menaçante  des  jeunes 
officiers.  L'édneation  poiitiqde  dé  ces  braves  n^était  pas 
avancée  :  ils  ne  pouvaient  facilement  lolérer  les  agres- 
sions contre  un  chef  justemeot  aimé  dont  ils  consi- 
déraient les  talents)  Thonneur,  la  gloire,  comme  leur 
propre  patrimoine.  Si,  pour  obéir  aux  ordres  du  géné- 
raly  ils  s'interdisaient  de  perler  le  trouble  dans  les  bu- 
reanx  même  da  journal  dont  les  articles  avaient  blessé 
leurs  plus  généreux  sentiments,  ils  sinformaient  du  nom 
des  rédacteurs,  et  l'on  comprend  que  les  prétextes  ne 
manquaient  pas  pour  engager  une  querelle  et  forcer 
Fécrivain  à  une  rétractation  humiliante,  s'il  ne  voulait 
appuyer  sa  plume  de  son  épée. 

L'armée  était  alors  entrée  toute  entière  dans  les  senti- 
ments de  son  chef.  Elle  était  devenue  d'autant  plus  ré- 
publicaine que  les  administrateurs  semblaient  plus  près 
de  trahir  la  République.  Toute  attaque,  même  indirecte, 
contre  cette  forme  de  gouvernement,  était  donc  regar- 
dée comme  un  crime  qu'il  fallait  punir.  Il  faut  le  recon- 
naître, cette  susceptibilité  était  la  juste  conséquence  des 
déiections  que  l'armée  sentait  se  former  autour  d'elle. 
Hostile  à  la  royauté,  elle  ne  pouvait  ignorer  que  Fopî- 
nion  était  travaillée  pour  faciliter  le  retour  du  roi.  Or, 
elle  n'entendait  pas  que  ceux  qu'elle  avait  vaincus  les 
•rnN»  à  la  n«n  pussent^  sous  les  dehors  d'une  fehite 
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ébùmissioii,  discréditer,  mioer  celle  République  doot 
le  maintien  lui  avail  déjà  coûté  lanl  de  fatigues  et  de 
sang. 


Pour  bien  faire  comprendre  les  sentiments  de  l'armée 
ët  cet  amour  passionné  de  Hoche  pour  la  Républiquë, 
qui  ne  lui  pcrmcllnit  pas  loujuurs  de  se  dégager  de  Tcs- 
pi'il  du  paiii,  il  i'aut  rapporter  ici  une  anecdote  d'une  date 
tin  peu  antérieure  è  la  mise  en  état  de  siège  des  départe- 
ments insurgés. 

La  ville  de  Saumur,  on  croit  l'avoir  dit,  avait  été,  sous 
la  terreur,  le  chef-lieu  de  résidence  de  Tétai-major  de  ' 
Farmée  révolutionnaire.  C'est  dans  les  rues  de  cette  cité 
que  Ronsin  avait  traîne  son  sabre,  plus  taché,  à  coup  sûr, 
du  sang  des  citoyens  égorgés,  que  des  ennemis  tombés 
sur  le  champ  de  bataille.  Après  la  chute  de  Robespierre 
elle  retour  à  un  régime  plus  clément,  les  royalistes  rele- 
vèrent hardiment  la  tète;  et,  bien  qu'ils  dussent  encore 
se  borner  à  afficher  leurs  espéranceSi  ils  n'en  prirent 
pas  moins  une  attitude  menaçante. 

L'administration  militaire  de  la  ville  de  Saumur  était 
devenue  l'objet  de  leurs  prévenances.  A  la  téte  de  celle 
administration,  en  effet,  était  un  M.  de  la  Grave,  ordon- 
nateur en  chef  de  l'armée  de  l'Ouest,  ancien  militaire, 
homme  de  beaucoup  d'esprit,  de  mœurs  douces,  mais 
qu^on  savait  d'un  attachement  fort  tiède  pour  la  révolu^ 
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tioD.  Depuis  que  les  salons  s'étalent  roiiTerts,  il  recevait 

beaucoup  de  monde.  On  rencontrait  chez  lui  toute  la 
jeunesse  dorée  de  la  ville,  qui  avait  ses  répréseotauts 
dans  son  administration.  Certes,  on  n'y  formait  aucune 
conjuration  contre  hi  Bépubliifue,  mais  on  se  laissait  com- 
plaisamment  aller  au  cours  de  la  réaction,  étendant  ite 
plus  qu'on  pouvait  le  cercle  des  terroristes,  afin  d'y  eom* 
prendre  les  républicains  mêmes  connus  pour  leur  mo- 
dération. Or,  il  arriva  qu^un  des  nideâ-de-camp  de  Hoche, 
en  mission  à  Saumur,  fut  invité  à  passer  la  soirée  chès 
M.  de  la  Gravée  Ardent  républicain' ,  comme  il  fallait 
Télre  dans  la  famille  militaire  de  son  général,  il  protesta 
hautement  contre  les  sentiments  qui  se  trahissaient  à 
chaque  mot  dans  le  salon  de  l'ordonnateur  en  chef.  Une 
sourde  hostilité  ne  tarda  point  à  naître  entre  lui  elles 
habituéS|  et  une  occasion  se  présenta  bientôt  de  la  faire 
éclater. 

Un  inspecteur  des  vivres,  nommé  Mathis,  venant  de 
Paris,  se  présenta  à  Saumur  revêtu  du  costume  que  por- 
taient les  raffinés  de  la  jeunesse,  de  Fréron  :  collet  et 
parements  verts,  cheveux  à  la  victime.  C'était  l'uniforme 
chouan.  Un  arrêté  des  représentants  en  mission  dans 
rOuest  avait  interdit  de  porter  ce  costume.  S'armant  de 
cet  arrêté,  l'aide-de-camp  de  Hoche,  au  nom  de  son  gé- 
néral, fit  saisir  rinspccteur  qui  avait  eu  grand  succès 
dans  le  salon  de  M.  de  la  Grave,  le  conduisit  chez  le  com- 
mandant de  place,  et  ordonna  qu'il  fût  mis  en  état  d'ar- 
restation. Grande  rumeur  parmi  la  jeunesse  de  Saumur. 
M.  de  la  Grave  se  fait  rinterpiète  de  leurs  sentiments  ; 
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Il  ordonne  an  commandant  db  place  deréndre  la  liberté 
à  Fiuspecteur  des  \ivres;  puis  le  soir,  au  théâtre,  sous 
ses  yeax,  laisse  insulter  Taide-de-camp  de  Hoche  par  les 
habitués  de  son  salon.  Vingt  duels  sont  proposés  à  la  fois 
à  Biétry  (c'était  le  nom  do  l'aide-de-camp),  et,  des  me- 
naces, on  est  si  près  de  passer  aux  voies  de  fiait,  que  la 
garde  est  obligée  de  prêter  main-forte  à  cet  officier. 
Rapport  au  général  Hoche.  M.  de  la  Grave  d'accuser 
raide-de-camp,  de  blâmer  le  coinmandaut  de  place,  a  qui 
n'aurait  pas  dû  tenir  compte  d'un  ordre  donné  par  un 
jeune  étourdi  (1).  i»  Puis  un  post-scriptum  dans  lequel^ 
il  est  dit  confidentiellement  que  i'aide-de-camp  a  reçu 
plusieurs  proTOcations  particulières  y  sans  oser  y  ré- 
pondre. 

Voici  la  réponse  de  Hoche  : 

«  Je  désirerais  bien  qu'on  ne  se  mêlât  pas  des  affaires 
«  des  aides-de-camp.  Lorsqu'ils  manquent,  é*est  à  qui 
«  de  droit  de  les  corriger.  Je  doute  d'ailleurs  (|ue  le 
tt  meilleur  moyen  soit  de  les  assommer  dans  un  spec- 
«  tade.  Si,  ainsi  que  vous  le  dites,  mon  aide-densamp 

«  est  un  lâche,  je  le  chasserai  mais  si,  lorsque  deux 

«  hommes  viendront  le  provoquer  à  quatre  heures  du 
«  matin,  Il  je  ne  dirai  mot, 

«  Mon  aidenie-camp  se  battra  contre  ceux  qui  Font 
tt  insulté.  Si  ceux-ci,  à  leur  tour,  rclusent,  vous  ne  Irou- 
«  verez  pas  mauvais  qu'il  leur  donne  des  coups  de  bâton. 

(I)  La  réponse  dn  comnandiiit  à  M.  de  la  Grart  est  eurienie  :  U  a 
obéi  àraide-de-eaa^,  dit-îl,  parce  qu'il  a  manqué  d*êtrc  guillotiaé  pour 
n^dvoir  paa  suivi  un  ordre  dounc  par  uu  aiiio-de-c«nip  du  Roiisiu, 

18 
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«  11  mtA  aceonipagiié  d'un  seooad.  Quarante  penoàiMl 
«n'iront  pas  pour  ammmer  fratemeUeumi  et  apréi 

«  décrier  son  adversaire.  y> 

«l  Au  resU,  que  signifiant  ces  querelles?  Vous  et  moi 
a  ne  deTonsoonnaitre  qtte  nos  deroirs  envers  FEtat.  Les 
é  méchants  et  les  sots  peuvent  s^amuser  des  querelles  du 
a  jour;  riiommc  d'hoaueur  méprise  les  sots  et  les  mé- 
«  chants.  Je  n'aime  pas  les  porteurs  de  crayates  Tertes  et 
«  collets  noirs  (uniforme  chouan,  ([uoi  qu'on  en  dise).  )» 

On  a  donné  ici  cette  lettre  tout  entière,  parce  qu'on  a 
voulu  montrer  avec  quelle  chaleur  le  général  Hoche,  au 
moment  où  il  se  isuit  le  pl  us  remarquer  par  sa  modéra- 
tion, entretient  au  fond  de  son  cœur  l'araour  jaloux  de 
la  révolution.  Avec  quelle  décision  il  a  du  premier  coup 
prononcé  sur  le  fond  de  cette  affaire  1  C'est  en  vain  qn'on 
cherche  à  Tenlacer  dans  les  liens  d'une  légalité  menteuse. 
'  M.  de  la  Grave  peut  faire  remarquer,  s'il  le  veut,  que 
Parrélé  relatif  à  Tuniforme  diouan ,  publié  sur  hi  rive 
droite  de  la  Loire ,  ne  l'a  point  été  sur  la  rive  gauche  ; 
que,  par  conséquent,  le  citoyen  Mathis  ne  pouvait  être 
puai.  Peu  importe  à  Hoche^  là  n'est  pas  la  question.  La 
loi  sapréme,  en  ce  moment,  est  le  salut  de  la  révolution^ 
et  celle-là  ce  n'est  pas  l'aide-de-camp  qui  l'a  violée. 

La  lettre  du  général  Uoche  atterra  M.  de  la  Grave. 
La  plupart  des  jeunes  gens  complices  des  insultes  dont 
Biétry  avait  été  Fobjet  comprirent  le  sort  qni  les  atten-* 
dait.  Entrés  dans  les  administrations  pour  échapper  à  la 
première  réquisition,  ils  forent  presque  tous  incorporés 
dans  les  régiments  et  envoyés  aux  frontières,  en  vertu 
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de  rartide  de  l'arrélé  éaoi  il  a  élé  parlé  plus  haut.  Ua 
régiment  de  liaTalerie  en  gamîeoD  à  Saumur,  et  dont 

les  ofûciers  avaient  été  trop  bien  accueillis  chez  M.  de  Id 
Qrm^  reçut  une  autre  deatinatieu,  et  fut  remplacé  pa^ 
deux  bataillons  d^infanterie^auxquels  on  ne  p6n?ait  cëries 
pas  reprocher  la  tiédeur  de  leur  républicanisme.  On  se 
Ifttial  peur  dit  à  Saumur.  Cette  aventure  eut  loute  Tiia* 
portanee  d'un  événement  politique.  On  comprit  que 
Hoche  ne  voulait  rencontrer  que  des  cœurs  dcvoués  et 
des.serviteuirs  ardents  parmi  ceux  qui  avaient  accepté 
dfesf  JHMtioBa^us  la  Répubtique^rOt  qu'il  était  pfét  à 
combattre  ses  ennemis,  de  quelque  masque  qu'ils  se  cou- 
vrissent, sur  quelque  champ  de  bataille  qu'il  les  rencon- 
|iÉt4iiI^  lut  vivement  approuvé  par  le  ministre  et  le 
OfMloîfe^iNVHitteis  il  rendit  compte  de  celte  aAMPew 

*  •»        ■  < 

A'  .n^-  . -  ..  . 

l'y 

y^t)t(4f  gOMWuement  et  la  bonne  conduite  des 
administratioiis  militaires  placées  sous  raulorité  dir^to 

du  général  Hoche,  obligées  par  conséquciiL  de  s'inspirer 
d^son  esprit,  deyaieut  bi^tot  faire  tomber  toutes  les 
"WPitî^l^  P'^t  9^  veiu  que  les  administcations  civiles 
essayaient  de  secouer  le  joug  qui  leur  était  imposé;  ces 
tentatives,  échouant  devant  la  prudence  et  la  iernieté  du 
général,  tendaient  de  jour  en  jour  à  devenir  plus  rares. 
Ott  commençait  à  comprendre  que  sa  volonté  était  per- 
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aévéranle,  sa  réèdotion  inâinuilabley  6t  qiié  pei*80Diië 

ne  i>ouvait  inipuncmenl  faire  obstacle  à  ses  desseins. 

D'ailleurs,  la  justice  et  la  bienveillance  de  Hoche  cga- 
laot  sa  vigueur;  Farbitraifese  ronfermantdaoa  la  slricte 
Kmite  des  merares  impérieusement  commandées  [>ar  la 
nécessité,  le  pays  commençait  à  prendre  en  lui  cette  conr 
fiance  sans  laquelle  il  ne  peut  y  avoir  de  sincérité  4aa8 
les  sermons  les  plus  formels*  Lés  prêtres  surtool^  dont 
Hoche  prévoyait  les  besoins  et  récompensait  les  services 
avec  une  discrétion  inviolable,  travaillaient  à  lui  conqué- 
rir Topimoa.  Touales  yeoi  ne  tardèrent  pas  à^tniiiDAs 
sur  lui;  son  nom,  son  éloge  étaient  dans  toutes  les  bon-* 
ches;  et  ce  général,  dont  le  dévouement  à  la  Républipue 
allait  jusqu'à  l'enthousiasme,  eut  bientôt  kr  nnguliM 
fortune  de  devenir  populaire  parmi  leii  ineurgéii  IWtitt 
certes  à  lui  et  non  à  la  République  que  les  insurgés  ren- 
daient leurs  armes;  c'était  sur  sa  loi  seule  qu'ils  faisaient 
leur  soumissbn  ;  ils  n^acceptaient  pas  la  révolution,  ils 
acceptaient  le  général  Hoche.  «  J'ai,  par  une  circon- 
«stance  assez  extraordinaire,  dit  M.  Fiévée,  nassé  trois 
«  mois  avec  deé  cheft  «fe  cbooàns,  boimiiei»  imf  êiliidkiH 

«  bles  et  très  sincères  dans  la  conversation  intime.  Ils 
«  rendaient  tous  justice  à  la  loyauté  du  général  Hoche. 
«  èt  m'ont  assuré  phisieurs  -fois  qu'ils  mettaient  pIM  A 
«confiance  danSsà^iarole  que  iaïà  létittt  faijpiiiliih 
<c  du  Directoire.  »  ' 
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Opeadant,  à  mesure  que,  sons  rautorité  chaque  jour 
|4us  acceptée  du  général  Hoche,  l'unilé  d'acUon  s^affer- 
l^i^aai^  davaDtage  autour  de  lui,  raoarchie  augmentait 
pi^i  les  loyalistes  qui  voulaient  continuer  la  guerre. 
Les  émigrés  qui,  depuis  quelques  mois,  étaient  accourus 
1^  (griMBui  npoibre,  apportaient  avec  eux  un  germe  iatal 
dftdifjsieii.  Us  ne  pouTaient  en  général  se  plier  aux  rè- 
gles de  la  hiérarchie  militaire,  plus  démocratique  peut- 
être  dans  les  rangs  de  T armée  royaliste  que  dans  ceux  de 
l'ilinter^ldicaine.  Voulait-on  les  placer  sous  les  ordres 
de  Vun  de  ces  braves  paysans  dont  quelques  actions  d^éclat 
étaient  le  seul  titre  au  commandement,  les  protestations 
dfli|,|4MÙ^  blessée  ne  se  faisaient  pas  attendre.  «  Je  con- 
«  sens  à  a'étre  que  chef  de  canton,  éèrit  M.  de....  au 
a  comte  de  Scépeaux;  mais  je  veux  que  le  chef  de  division 
«  me  conimandera  soit  un  homme  distingué.  Je  me 
«  ferais,  par  exemple,  un  honneur  de  servir  sous  M.  de 
a  Palierne^  il  est  connu.  M^is  Denys  l'est-il?  Qu'a*t-il 
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«fait,  depuis  n  lônglemps  qu'il  est  chef  de  di^lonf 
a  Comment  voulez-vous,  monsieur  le  comte,  qu'un  gen- 
«  tilhomme,  avec  le  nom  que  je  porte  et  des  propriétés 
^  «  telles  què  les  miennes,  poisse  être  subordonné  à  un 
<t  homme  que  de  grandg  talents  n*ont  pas  fait  sortir  de  la 

Cl  classe  où  il  est  né  ?  » 

Chose  remarquable!  ce  fut  auprès  de  Stoflet,  jaloux 
des  nobles  jusqu'à  la  haine,  quand  ils  étaient  ses  égaux 
dans  la  hiérarchie  militaire,  que  ces  gentilshommes  ac«- 
cpnnirent  de  préférence  el  irouvèrent  l'aocueil  le  plus 
empressé.  D*euY  à  Stoflet,  en  elTet,  tonte  rivalité  était 
impossible.  Celui-là,  il  fallait  bien  le  reconnaître  pour 
chef;  personne  ne  se  serait  avisé  de  .contester  ses  droits 
au  premier  rang;  et  lui,né  prenait  pas  ombragé  avec  ces 
simples  officiers,  comme  avec  Charette  ou  Marigny,  des 
prérogatives  toujours  enviées  de  la  naissance.  D'ailleurs, 
il  n'avait  jamais  rencontré  plus  de  soumission  qu'ils 
lui  en  montrèrent;  jamais  son  autorité  n^avait  été  plus 
respectée  que  par  eux;  aussi ,  la  naissance  devint-elle 
bientèt  un  des  premiers  titres  à  sa  fiiteur.  MaiSy  par  cette 
préférence,  les  émigrés  devaieni  faire  perdre  à  Slo6et 
beaucoup  de  ses  anciens  amis.  c(  Dans  votre  nouveau 
t  conseil,  général,  écrit  à  Stoflet  un  de  ses  ofiQcters  connu 
«  sous  le  prénom  de  Gbaries,  on  ne  voit  plus  que  des 
«émigrés;  ces  hommes  peuvent  avoir  du  mérite,  mais 
«  pourquoi  affecte-t-on  de  placer  à  la  suite  les  Cadi, 
«les  Nioolaa,  Forestier,  Ghelou,  Soyer,  Fougeray? 
«Sont-ce  les  émigrés  qui  ont  défait  les  bleus  à  Chà- 
«  tillon  I  à  Coron ,  à  Villiers,  à  Dol ,  à  Pontorson ,  à 
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«  Gesié?  Pourquoi  donc  mettra  tu  prémier  n«g  cet  per* 
«  sonnages  inoonniis,  tandis  qu'on  ne  Tent  pas  de  oeuK 

«  qui  se  sont  tant  de  fois  distingués  dans  les  combals?.., 
«  Général)  si  Ton  éloigne  de  tous  les  officiers  dooi  on 
«  méprise  la  naissance,  malgré  leur  bra^onre  et  l'éléva- 
«  tion  de  leurs  sentiaieiUs,  prenez  garde  au  sort  qui  vous 
tt  est  réservé.  » 

Tout  en  gardant  aaprès  de  lui  les  émigrés  qui  tenaient 
y  attendre  Toccasion  de  porter  les  armes  contre  la  Répu- 
blique, Stoilet  persistait  dans  sou  inaction,  et  continuait 
à  observer,  en  apparence,  les  conTentiods  de  ia  Jannais. 
Quelle  oottdnite  allait-il  tenir?  11  n'avait  pas  encore  de 
dessein  arrêté.  Soumis  à  l'intlnence  de  l'abbé  Bernier, 
qui  voyait  son  élévation  dépendre  de  celle  de  Stoflet,  il 
hésitait  entre  ce  qu'il  pouvait  attendre  des  républicains, 
et  ce  qu'il  avait  droit  d'espérer  du  roi.  Cependant  cette 
hésitation  ne  pouvait  beaucoup  se  prolonger.  Le  cercle 
formé  par  les  camps  retranchés  de  Hoche  se-rétréeissait 
chaque  jour  davantage  autour  de  Sloflet.  L'influence  da 
général  républicain  pénétrait  dans  le  cœur  même  du  pays 
où  le  chef  vendéen  avait  été  naguère  fout  puissant.  Stoflet 
ne  pouvait  ignorer  que,  s'H  laissait  passer  quclques  s^ 
inaines  de  plus,  il  courait  risque  d'être  non  seulement 
abandonné  mais  oublié.  11  fallait  donc  se  hâter  de  preudre 
un  parti  :  se  faire  payer  le  i)rix  d'une  franche  adhésion 
a  la  République,  ou  attaquer  sans  relard.  Ce  fut  pour 
arrêter  sa  décision  à  cet  égard  qu'il  demanda  une  entre- 
Tue  au  générsl  Hoche. 
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Ou  trouve  dans  une  lettre  remarquable  de  Hoche  au 
DijnecUiiffe  leoompie-renda  de  cette  eoIreToe. 

Stoflet,  comme  on  pense,  y  vint  accompagné  par 
Tabbé  Bernier.  Plein  de  conQance  dans  son  habileté^  il  y 
avait  longtemps  que  Tabbé  Bernier  désirait  essayer  au- 
près de  Hoche  ce  talent  de  la  parole,  cette  finesse  d'insi- 
nuation, cet  art  de  pénétrer  la  pensée  de  son  interlocu- 
teur, qui,  après  avoir  iail  de  lui  rbomme  poétique  le  plus 
renommé  de  la  Vendée,  loi  valurent  plus  tard  les  mis- 
sions importantes  que  l'empereur  lui  confia.  Quelques 
succès  que  Bernier  eût  jusqu^alors  obtenus,  il  allait 
promplement  s'apercevoir  qu'il  n'était  pas  destiné  à  les 
renouveler  auprès  du  général  Hoche.  Ce  dernier,  en  effet, 
ne  se  découvrit  pas  un  seul  instant;  toutes  les  avances  de 
Bernier,  ses  atteintes  flatteuses  à  la  vapité  du  général, 
ses  semblants  d'abandon  ne  rencontrèrent  qn'one  froide 
politesse.  Hoche  resta  toujours  dans  la  position  d'un  vain- 
queur qui  peut  imposer  ce  qn'on  propose  de  luj  céder. 
H  ne  fîit,  certes,  ni  dur  ni  menaçant;  il  ne  se  montra  ni 
dédaigneux,  ni  insouciant  pour  les  protestations  de  fidé- 
lité dont  Bernier,  par  égard  pour  sa  dignité  et  celle  de 
Sloflet,  eût  dû  se  montrer  moins  prodigua;  mais  il  se 
garda  bien  d'accorder  la  confiance  qu'on  lui  témoignait. 

Stoflei  et  Bernier  n'avaient  pas  avec  leur  parti  ces 
liens  dn  cœur  qui  ne  se  brisent  point  avise  la  dernière 
espérance.  Le  hasard  les  avait  jetés  parmi  les  royalistes, 
comme  il  eût  pu  les  placer  au  milieu  des  républicains  : 
ni  les  traditions,  ni  les  principes  ne  les  attachaient  à  la 


Digitized  by  Google 


LAIARI  lOCHB.  281 

6Miie;  SMiieneûi  ils  voukiieDi  eeniemr  réléfakioBy  le 
rang  quMls  y  araienl  pria.  El  e'ert  eette  éléfatioD,  ce 

rang,  ce  pouvoir,  en  un  mol,  que  l'abbé  Bernier,  en  in- 
voqnaoty  s'il  le  fallait  Tintéréi  de4a  République»  s'eflor* 
çait  de  netlre  Hoche  en  demeure  de  kii  proposer.  Hais» 
on  Ta  dit,  Hoche  était  convaincu  que  la  soumission  à  la 
République,  promise  par  ceux  qui  avaient  joué  i^n  rôle 
dans  ripsarrectiooy  n'aurait  jamais  d'autre  garantie  qm 
cette  de  leur  impoiisance.  Or,  c'était  à  celle  impmsttce 
que,  soit  par  la  force,  soit  par  la  persuasion,  il  voulait  les 
réduire.  Aussi ,  dès  que  Beruier  tentait  d'arracber  à 
Hodie  une  concession  de  nature  à  augmenter  la  ioroe  ou 
la  considération  personnelle  de  Stoûct ,  il  rencontrait 
une  résistance  inflexible.  Tout  Tart,  toute  la  finesse  de 
Bernier  Triaient  échouer  contre  la  froideur  et  l'impas^ 
sibiKté  du  parti  pris.  Bernier  avait  pensé  que ,  par  son 
i-are  talent  de  parole,  son  intelligence  des  affaires,  il  pi*o- 
durait  au  moins  de  Tétonnement  dans  l'esprit  du  géné- 
ral.Hoefae,  et  ferait  ainsi  accepter  son  importance;  mais 
Hoche,  qui  avait  autrefois  entendu  les  Mirabeau  et  les 
Vergniaud,  ne  devait  pas  donner  cette  satisfaction  à  sa 
▼anilé.  11  neiui  prêta  que  l'atlention  polie  due  à  tpiil 
homme  avec  qui  Ton  a  de  graves  intérêts  à  discuter. 

Quant  à  Stoflet,  il  ne.  .pouvait  rester  auprès  de  Hoche 
À  la  hauteur  où  il  se  croyait  pkboé.CiommentUoçhe  eût-il 
pris  an  sérieux  ce  titre  de  général  en  chef  que  se  donnait 
ce  partisan  réduit  à  commander  une  armée  de  quatre  à 
cinq  cents  hommes?  Pour,  lui,  d'ailleurs,  qui  avait  en 
sous  ses  ordres  les  Andréossy,  les  DesaiSi  les  Soiill,  k 
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gnnde  muée  imdéaime  n^avalft  prodiiil  qa'on  Moi 
iMinnM     guHco  TfMDMiit  l'wriiryiiliiB  !  M.  <l6  Bm-* 

champ.  Celui-là  seul  lui  semblait  vraiment  digue  d'ad- 
miratioB.  11  ne  trouvait  que  dans  Bonchamp  larauuioa 
des  troiaggaliléa  fui  coaatitoeptle  héwaetle  myHaioe; 

de  grands  talents,  un  grand  courage,  une  grande  âme. 
11  s'en  Mail  de  beaucoup  que  Sioflet  réuuU  cee  co»* 

proposa  à  Stoflet  de  lui  donner  lo  eonnaiide- 

ment  de  six  cents  gardes  territoriales,  pour  faire ^  sous 
les  Ofdres  d*ua  ofileier  général  de  «on  chon,  la  police  du 
•  pays;  et  à  Bemier,  qui  domaDdaU  qu'on  lut  eoufilA  le 
soin  d'organiser  toute  la  Vendée,  il  ofifritle  titre  de  «Com- 
missaire du  Directoire  exécutif,»  ayant  miaakui  de  mettre 
les  kieeu  vigoenr  eoncaRemoMot  aTocnn  Aemaie  6mii 
patriote,  et  tous  deux  relevant  de  T Administration. 
C'était,  on  le  voit,  singulièrement  réduire  les  prétentions 
du  chef  vendéen  et  de  Mm  oonseil.  JUaii  UocIm  vonlatt 
fnoDtrerla  République  diepoëée  à  réoomponéer  par  quel- 
ques faveurs  une  soumission  sincère,  et  non  à  la  payer 
oooune  si  elle  eût  eu  besoin  de  racheter.  Ainsi  il  n'y  avait 
pas  d*équivoque,  les  positions  lovaient  être  dairement 
dessinées.  Le  vainqueur  ne  demandait  qu'à  pardonner; 
mais  il  était  puissant,  et  se  montrait  tout  prêt  à  punir. 

Cette  entrevue  fet  assuréoient  pour  la  République 
une  revanche  des  humiliations  subies  lors  des  confé- 
rences de  la  Jaunais  et  de  la  Mabilais,  et  dont  la  fierté 
du  vaitiqueur  do  Wissembourg  mit  éprouvé  un  si 
profond  resseatimeRt. 
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QuoiqQe  pvofSmidéiiieiiMitilé  du  peu  d'ImpeftaiN» 
que  le  général  Hoche  semblait  attacher  à  son  concours, 
rabbé  Bernier  renooTela  les  prokestatioDs  de  son  dévoue* 
ment,  et  oflkit  même  de  oiompoier  an  mémoire  mt  les 
moyens  les  plus  efficaces  pour  compléter  et  assurer  la 
pacificalk»  (1). 

11  est  vrai  qii^îl  D*aveil  eneore  pris  mumn  parti.  Mé- 
content de  Hoche,  il  ne  l'était  pas  moins  des  princes. 
Pouvaii-il,  quand  Stoflet  et  lui  étaient  si  bien  oubliés, 
perdomier  les  lettres  du  régent  à  Obarelle,  le  titre  de 
généralissime  donné  à  ce  cliefY  N'y  Hfeitp-il  pas  lien  de 
craindre  que  l'on  ne  mît  à  Vérone  moins  de  prix  encore 
à  leurs  services  que  Hodie  en  avait  oisrt?  En  ee  rao* 
ment,  en  eAt,  s'agitait  dans  le  eonsell  des  princes  k 
question  importante  des  récompenses  qui  leur  seraient 
accordées,  et  tout  semblait  présager  que  la  décision  serait 
loin  de  répondre  à  lenrs  exigences. 

«  Si  Ton  donnait  des  cordons  et  des  plaques  à  qui  en 
«  demande,  il  ne  resterait  plus  au  roi  de  moyens  pour 
«  payer  les  grandes  actions  qui  nous  restent  à  fûre.  En 
«  vaîn  ofajecterail-on  q«e  M.  de  Gbarette  ayant  reçn  da 
a  roi  le  cordon  rouge,  il  sera  fâcheux  que  ses  collègues 
irn'en  soient  pas  décorés;  Je  réponds  que  M.  Stoflet 

(1)  Lettre  «le  Hoche  Ai  Directoire. 
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cponriait  seul  réclamer  contre  ceite  préférence;  mais 
«M.  Sioflet  n*e8i  pas  gentflhemme,  »  écrmît  le  duc 

d'Harcourt  dans  un  mémoire  sur  les  grâces  à  accorder  ù 
Farmée  catholkpie  et  royale  du  Ba»-Anjou  et  du  Haut- 
Poitou.  Ainsi ,  la  naissance  de  Sioflet  restait  encore  un 
obstacle  aux  distinctions  que  la  politique  commandait  de 
lui  accorder. 

Qoant  à  l'abbé  Bemiery  le  duc  d'Harcoortse  bornait, 
dans  ce  mémoire,  à  reconnattre  ses  talents  et  à  proposer 
de  les  récompenser  quand  le  roi  serait  sur  le  trône. 

U  ^t  été  difficile,  en  persistant  dans  cette  ^e,  d'en- 
gager Stoflet  et  Bernier  i  rompre  on?ertement  avec  les 
républicains.  Aussi,  voyant  qu'ils  continuaient  à  négo- 
der,  qu'ils  étaient  prêts  peut-être  à  se  séparer  définitiTe- 
nent  de  leur  parti,  le  conseil  des  princes  consentit, 
pour  les  ramener,  à  faire  violence  à  tous  ses  préjugés.  Le 
cordon  rouge  fut  enfin  accordé  à  Stoflet,  et  l'abbé  Ber* 
mer  désigfoé  comme  agent  général  et  uni^  des  armées 
insargées,  et  résident  accrédité  près  S.  M.  Britannique. 
L'abbé  Bernier  et  Stoflet  reçurent  l'avis  officiel  de  ces 
dispositions  le  Jour  même  oikf  las  d'attendre,  ils  venaieiit 
d'écrire  au  général  Hocbe  pour  lui  demander  une  nou- 
velle entrevue. 

L'abbé  Bernier  n'bésila  plus.  Ce  titre  d'agent  général 
satisliNsait  son  ambition.  11  ne  se  demanda  pas  qoelles 
chances  de  succès  restaient  à  l'insurrection  ;  si  Stoflet,  en 
relevant  le  drapeau  blanc,  ne  déployait  pas  son  linceul; 
si  le  pousser  à  la  guerre  n'était  pas  le  conduire  à  une 
ruine  inévitable*  Peu  lui  importait^  pour  que  l'abbé 
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Bernier  fût  agënt  général,  i(  Tallait  que  SCoflet  recom* 

menràt  la  guerre.  En  deux  jours  le  manifeste  fut  rédigé; 
et,  comme  s'il  eût  pris  à  tâche  de  constater  sa  déloyauté, 
pendant  quHl  pr^rait  ce  manifeste,  il  écrivit  au  général 
Hoche  et  fît  signer  par  Stoflet  une  lettre  remplie  des 
témoignages  de  sa  soumission  à  la  République.  Indigne 
stratagème  qui  ne  put  môme  servir  à  tromper  Hoche  t 

Ce  général,  en  effet,  était  sur  ses  gardes;  le  cri  dé 
guerre  de  Stoflet  ne  le  surprit  ni  ne  le  troubla. 

«  II  a  avancé  d'un  mois  la  perte  de  son  parti,  »  écri* 
yit-il  an  comité.  En  recémméii^t  la  gnerfe,  Stoflet 
délivrait  Hoche  de  son  plus  grave  embarras;  il  n'était 
pas,  en  effet,  difficile  à  Hoche  de  poursuivre  et  d^aitein- 
dre  Stoflet,  Insurgé  et  parjure;  mais  c*était  une  tâche 
fort  délicate  de  concilier  les  ménagements  dus  an  chef 
vendéen  fidèle  à  sa  parole,  avec  les  mesures  nécessaires 
pour  prendre  possession  du  pays.  Hoche  connaissait  trop 
hien  la  disposition  des  esprits,  pour  conisevoir  quelque 
inquiétude  sur  cette  levée  de  boucliers  :  ce  ne  pouvait 
être  qu'une  misérable  échaufTourée.  C'est  à  peine  si  Stotlet 
put  parvenir  à  réunir  quatre  à  cinq  cents  homnies.  Les 
menaces  furent  aussi  impuissantes  que  les  promesses  pour 
obtenir  le  concours  des  habitants.  Ën  vain  Stoflet  essaya 
défitosa  jbiiétoravecGhârette;  Hoche  avait  placéentre 
ces  déiu  chefs  une  suite  de  postes  si  hien  reliés  entre  eux, 
défendus  par  une  vigilance  si  active,  que  toute  commu* 
nication  était  devenue  impossible.  Partout  où  il  sepré^ 
senta,  Stoflet  fut  repoussé,  battu,  réduit  à  fiiir.  Le  àé^ 
couragement  ne  tarda  pas  à  s'emparer  de  lui;  il  fut  plus 
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d'une  fois  sur  le  point  d'écrire  à  Uoehe  pour  faire  sa  sùn* 
mûfiioBu  Mais  Bernier  l'en  détourna  :  «  G*étaiiy.dH-Uy  un^ 
«  extrémité  à  laquelle  il  était  toujours  temps  de  se  rési^ 
«  gner  t  plus  Stollet  tiendrait,  pins  on  nieltraii  de  pm 
«  k  lui  Yoir  déposer  les  arines.  U.  fallait  d'ailleurs  ue  pas 

laisser'  connaître  sa  faiblesse  at»  princes,  auxquels  on 
«  avait  présenté  un  tableau  singulièrement  exagéré  des 
«  forces  de  Tarmée  que  Ton  ccmunandail;  ils  ne  oom- 

prendraient  pas  qu'à  la  tête  d'une  force  si  imposante, 
c(  on  eût  été  si  promplement  amené  à  capituler.  » — Stoflot 
continua  donc  à  tenter  d'agiter  le  pays.  Mais  l'applioa- 
tion  rigoureuse  des  articles  de  Tarrèté,  qui  imposait  aux 
communes  eu  état  d'insurrection  tous  les  frais  de  la 
guerre,  ât  que  dans  chaque  habitant,  au  lieu  d'un  sold^ti 
Stoflet  ne  irencontca  qu'un  ennemi  personnel.  1^  kfuvt 
quillité  qui  régnait,  depuis  près  d'un  an,  dans  le  haut 
Aiyou,  avait  porté  ses  fruits,  et  Hoche,  pour  maintenir 
la  paii,  attiré  plus  de  ^lontaires  sous  son  djrapejm 
que  Stoflet  n'en  trouva  pour  reeotmnencer  la  guem. 

Prévoyant  le  sort  qui  lui  était  réservé  s'il  voulait  con* 
tinner  I^l  Ijotte,  ^elqu^  uns  des  anciens  comptons 
d'armes  d»  chef  ?r^n(déen,  ia  plupart  hkssésà  les.côlés 
pendant  la  grande  guerre,  se  rendirent  auprès  de  lui  pour 
le  supplier  de  laisser  les  habitants  du  haut  Anjou  jouk; 
du  repos  dont  ils^iMent  atides.  Mais  ,  mal  accueîlUS| 
menacés  mtoie  d'être  passés  par  les  armes,  ils  formèrent 
le  projet  de  livrer  aux  républicains  l'abbé  Bernier  qu'ils 
regardaient  avec  raison  comme  le  mauvais  génie  de  leur 
général. 
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Une  drcoDstaoce  hâta  TeiéqiUoa  de  €é  préjet.  Di» 
iMildats  ayant  Tolé  quelques  moalons  à  nn  habitant  du 

bourg  de  Jallais,  nommé  Martin,  celui -q  alla  porter 
plainle  i  Hédouville.  Ce  général  ne  pouvait  rendre  les 
moiitons ,  mais  il  en  fit  immédiatement  payer  le  prix. 
Martin,  après  a\oir  reçu  cet  argent,  était  sorti,  rentré, 
piUis  sorli  .uue  seconde  fois,  comme  s'il  eût  emporté  un 
sfmt  dont  le  poids  le  géoaity  lorsqoei  se  présentant  de 
neoyean,  il  dit  qu'il  Youlait  reconnaître  un  bon  procédé 
par  un  service  j  et,  en  même  temps,  il  s'approcha  du  gé« 
néraiy  et  TaTertil  que  le  lendemain  Tabbé  Becnier  devait 
passer  la  irait  à  la  métairie  de  la  Saugrenière,  où  il  serait 
iacilfi  de  sWparer  de  sa  psrsonne  (!)• 
t«jU  mtif  4|iii  avait  lait  parler  ee  paysan  ne  pouvait 
laîsKrjMiain  doute  sur  la  sincérité  do  révélateur;  des 
instructions  furent  donc  envoyées  immédiatement  au 
général  Uéua^,  qui  se  trouvait  à  ChemiUé,  pour  arrêter 
r«bbé  Bernicr.  Un  ehef  de  bataillon,  nommé  Loutily  fut 
chargé  de  ce  soin  par  Ménage.  11  fallait  se  garder  de 
donner  l'éveil.  Le  soir  venu,  la  retraite  fut  battue  comme 
ka  jOfUQS^précédents,  on  vit  les  soldats  tmtm  wamj^à 
l'beure  acoentomée.  On  devait  croire  dans  le  voisinage, 
cf^9im^  ils  te  croyaient  d'ailleurs  eux-mêmes ,  qu'ils 
aMeiily  pwperla  nuit  Mais,  dès  qiieles  derniers  feux 
llii|ip4éleiotanxmiMSQns  d'alentour,  que  tons  les  habir* 

(1)  Je  liens  t  es  dclails  tic  M.  leguiicral  d'Alloii  qui  étiUl  alors  aide-de- 
camp  du  gcucrai  UcdouvUie.  Ce  fut  lui  qui  avant^u  Ïi6i  qoelqves^iMÉI 
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iaots  parurent  plongés  dans  le  sommeil ,  ordre  fat  dbnné 

à  deux  cents  grenadiers  de  se  mettre  sous  les  armes,  et 
quelques  inslants  après,  ils  sortirent  du  camp  précédés 
|Nir  Tingt-dnq  chasseurs  à  dieval.  11  ami  été  recom- 
mandé, sous  les  peines  les  plus  sévères,  dé  garder  un 
silence  absolu.  Où  allait-on?  le  chef  de  bataillon  excepté, 
personne  ne  lesavaii.  La  nuit  était  très  sombre,  plu- 
iriensc,  agitée  parles  raffalés  d'un  vent  d'ouest  ;  les  sol- 
dats marchaient  avec  ce  trouble  secret,  dont  le  plus 
brave  a  peine  à  se  défendre  quand  il  ignore  ce  qu'on 
attend  de  son  courage. 

Après  avoir  fait  environ  une  lieue,  le  chef  de  bataillon 
Loutil  divisa  sa  troupe  en  quatre  colonnes  de  cinquante 
hommes,  et  fit  prendre  k  chacune  d'dksun  sentier  dif- 
férent. Sur  ce  qu'on  allait  entreprendre,  pas  un  mot. 
Une  curiosité  plus  inquiète  commençait  à  agiter  tous  les 
oœuTS.  Derrière  ces  haies,  de  l'autre  côté  de  ces  fossés, 
n'aUail-on  pas  voir  loul-à-coup  s'abaisser  le  canon  des 
(àsih,  entendre  siffler  les  balles?  Au  bout  d'une  demi^ 
heure  de  marche,  les  quatre  colonnes  reçurent  Tordre 
de  s'arrêter  ;'cto  étaient  arrivées,  par  quatre  points  op- 
posés, sur  une  espèce  de  petit  plateau  assez  étroit  qu'en-» 
tourait  un  bois  à  moitié  brûlé.  Au  milieu  de  ce  plateau, 
doede  haies,  se  détachaient  vaguement  sur  le  ciel  noir 
les  murs  d'une  assez  vaste  maison.  Cette  maison,  c'était 
la  métairie  de  la  Saugrenière  :  c'était  là ,  si  Ton  avait 
donné  à  Hédouviile  un  renseignement  fidèle,  que  devait 
se  trouver  l'abbé  Bemier.  Sans  autre  explication,  Ménage 
avait  désigné  la  métairie  de  la  Saugrenière  comme  un 
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râpaire  4e  brigands.  La  eonsigiie  donnée  à  Loniil  éiaii 
de  prendre,  mort  on  TÎf,  ceux  qu'il  y  reneontrenil. 

Il  rapprocha  le  plus  possible  les  quatre  colonnes  de  la 
maison  qui  se  trouva  çemée  complètement;  puiSi  après 
avoir  bii  renouveler  les  amorces,  il  plaça  quatre  soldats, 
le  fusil  armé,  en  face  de  chaque  croisée  du  rez-de-chaus- 
gée^^preaaat  ensuite  quatre  grenadiers  avec  lui,  il  se  porla 
àla  piincipale  porte  de  la  métairie^  pendant  qn^un  of&r- 
cier,  accompagné  aussi  de  quati*e  hommes,  se  présentait 
à,/0,  «^çonde  porte. 

Le  plus  profond  silence  régnait  au  dedans  de  la  mé- 
tairie conune  aux  alentours;  pas  une  lumière  ne  brillait 
à  travers  la  fissure  des  contrevents  fermés;  la  surprise 
«ftaftéOmptète;,  ceux  que  Ton  venait  arrêter  devaient  être 
liveéa  an  sommeil.  Ils  étaient  cinq  enfermés  dans  cette 
métairie.  Us  avaient  prolonge  la  veille  fort  avant  dans  la 
ji/l^  atteftdapt  un  sixième  qui .  n'était  pas  venu.  Ces 
qji99,  :#?ét|Ment  Stoflet,  trois  de  ses  officiers  et  son  domes- 
tique. Le  sixième,  vainement  attendu,  était  précisément 
celui  que  le  général  Hédouville  envoyait  arrêter  :  Tabbé 
Qf^rpier,  j$j|oi|iat  Itavaitappelé  à  la  Saugrenière  pour  dél^ 
béter  ^e  dernière  fo»,  avec  loi  et  ses  amis  présents,  sur 
U^Q^^QI^  de  savoir  si  la  nécessité  ne  commandait  pas 
âyyjjrîmgywent  de  .se  soumettre.  Les  illusioos  étaienU 
ePpi  moom  possibles?  restaitril  un  moyen  de  tenir  la 
campagne  contre  les  républicains?  Hélas!  non  seulement 
l^  pays  refusait  sou  concours,  mais  ii  dissimulait  à  peine 
Sf^llipiyMé.  Quisavait  siy  d'un  instant  è  raulBBy  quel- 
que mécqntent  ne  les  livrerait  pui»  aux  républicains?  Tel 
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atait  été,  en  rabsence  de  Tabbé  Bernier,  ié  sujet  de  l^ea^ 
tretien  entre  Stoflet  et  ses  quatre  cbtnpagtions  d'armes^ 
àutôur  d'une  table  où  les  excitations  du  V\n  n'avaient  pu 
apporter  ni  l'insouciance,  ni  l'oubli. 

Ils  étaient  loin  de  prévoir  le  coup  qui  les  menaçait. 
Cependant,  ils  s'étaient  barricadés,  et  jetés  tout  armés, 
quand  le  sommeil  les  avait  saisb,  sur  des  matelats  éten- 
dus à  terre.  C'est  dans  cet  état  qu'ils  furent  réveillés  par 
les  coups  frappés  successivement  aux  deux  portes  de  la 
métairie.  Ils  hésitaient  à  répondre.  Mais  les  coups  re- 
doublant, une  lanterne  fut  allumée;  Stoflet  croyait  que 
c'était  Bernier  attardé  qui  arrivait;  cependant,  il  fit  de- 
mander qui  était  là.  —  Royaliste,  Forestier;  dit  Loutil  à 
une  porte.  —  Royaliste,  Chetou  ;  répondit  l'officier  à 
l'autre  porte,  et  l'on  ouvrit.  En  un  instant,  les  grena- 
diers républicains  furent  entrés,  tenant  enjoué,  à  la  lueur 
de  la  lanterne  posée  imprudemment  sur  la  table,  ceux 
qui  se  trouvaient  là.  Stoflet  seul  résista.  Pris  de  trop 
court  pour  se  servir  de  ses  armes,  mais  se  voyant  perdu, 
il  saisit  à  la  gorge  un  grenadier,  nommé  Audious,  et 
manqua  de  l'étrangler.  Il  voulait  se  faire  tuer  :  il  ne 
réussit  qu'à  se  faire  blesser  assez  légèrement.  Il  fallut  lui 
lier  les  mains  pour  le  contenir.  11  était  dans  une  exaspé^ 
ration  qui  croissait  à  chaque  instant;  on  eût  dit  qu'il 
cherchait  à  soutenir  ainsi  son  courage;  il  prodiguait  l'in- 
jure et  les  menaces.  Il  fut  conduit  à  Angers  près  d'Hé- 
douville,  toujours  dans  le  même  état  d'exaltation.  Pendant 
son  interrogatoire  et  son  jugement,  et  jusqu'au  champ 
du  supplice,  il  fit  voir  cet  emportement  farouche  et  cette 
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|;rtMàr(É»ite4»iiiigtBi|lii  ii'è6l|[MilkiNir«|i]édkiânlsl 
Yraiment  fermes  et  héroïques.  Ce  n^esl  pas  aiûsi  quô 
Ghareite  devait  succomber. 

«  Sieflei  et  piusietin  de  tes  ebnplkes  ont  ilé  prk 
«  oette  irait  dans  la  luraie  de  la  Saugrenière;  ils  ont  été 
«  amenés  à  Angers  et  seront  jugés  anjourd'hui.  C'est 
nmummi^nnm  du  géaéBal  ilooho  fÉMi>iêos 
«lénilwda  pÊméa  parjureISMaflet,  ^  la*a  pu  panPMiv 
«  à  soulerer  les  habitants  des  campagnes  et  va  recevoir 
«•la^iiale  récompense.  »  i  ^ 
nti«aiiiii  naa'éafii»  iojuMx  paor  la  aliif  aiiiiéaii 
^  leMMI  4a  «aMe'letlfe  écrite  par  Hédouville  au  mi- 
nistre de  la  guerre.  11  n'eût  pas  annoncé  autrement  la 

mawiÉalitfuifialitttuu  ir^wéê  me^SMal  à  linléMâa 

de  la  Saugrenière,  ud  seul  fut  épargné;  il  B'wmà  ftk 

•Mill  iiiiii  iapriaki  Mea  la  14  janato-i  iliéM 

arrêté  le  25  février  et  fusillé  le  26.  ■  »  ^  ^  -  ^ 

La  mort  de  Stoflet^ai  promptement  anété  au  ^iéhiida 
«m  eBtitprîie,  bW  pour  ainsi  dire  aseua  MlaaliHe-* 

meut.  A  la  suite  de  ce  loug  repos  d'une  année  auquel  il 
avait  été  forcé,  Fancien  collègue  des  Cathelipeau»  des 
rEscnre,  des  BcHichainp,  était  tombé  de  la  hantaur  où 
Topinion  Tarait  un  instant  placé.  Par  ce  dernier  appel 
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MaarmeSytldooiit  Irop  la  meturo  dt  m  impiiiiniiûi^i 
mt  ne  reconnut  pas  au  milieu  de  ces  trois  ou  quatre 

cents  hommes,  qu'il  parvint  avec  tant  de  peine  à  réunir, 
l'aBcien  m^of^général  de  kl  grande  armée;  ^  chute 
»apkle  ne  fut  honorée  ni  de  la  joie  des  républicains  nîde 
la  douleur  des  royalistes. 

L'abbé  Beroîer,  nommé  agent  général,  s'empressa 
de  lui  domef  un  sucoeleeur  ;  il  ne  s'ilgissait  pès  de  o6n- 
tinuer  une  guerre  impossible,  mais  de  troitfper  l'Angle- 
terre et  les  princes,  et,  par  la  nomination  d'un  chef  pom- 
psns—eni  annoacéei  de  leur  faire  croire  à  celle  armée 
d'Anjou ,  dont  la  résurrection  amt  été  en  ^in  tentée  par 
le  seul  homme  qui  pût  en  rassembler  les  débris.  L'im- 
portance de  r^bbé  Dernier  ,  les  subsides  promis  par  le 
cabiaelde  Saint-lames  étaieot.è  ce  prn.  Le  soccsMeur 
de  StoQet  fut  le  chevalier  d'Auticharap;  dans  les  lettres 
qu'il  écrivit  pour  annoncer  son  é^iton  «  qu'il  ne  consi- 
décMi  d'aiUeuci  comme  définiave  foe  n  41s  etonaîl 
Vagrément  du  roi,  »  la  joie  de  recueillir  rhéritage  de 
Stoflet  se  trahit  au  milieu  des  regrets  officiels  que  sa 
mort  lui  impose.  Forestier,  Ton  des  plus  chers  compa- 
gnons d'armes  de  ce  malheureux  chef,  et  général  en 
second,  est  plus  franchement  ingrat  :  a  Le  commande- 
«  ment  de  Stoflet,  qui  a  été  fusillé  à  Angers,  est  entre 
«  les  mams  de  d'Antiefaamp.  Celui-ci  a  plus  de  talenla 
«  que  Tautre  et  pas  le  moindre  de  ses  défauts;  auwt,  les 
«  choses  vont  à  merveille,  » 

M.  d'Autichamp  montra  en  e&t  des  talents  que  Stoflet 
n'avait  pas  laissé  deviner.  11  se  fit  voir  supérieur  dans 


Digitized  by  Google 


LAZARE  flOCUB.  ^93 

fart  de  rédigir  lét  boUetins  de  tlotoim  auraient 

jamais  été  remportées.  Réduit,  pour  dérober  sa  tète, 
à  8û  cacher  de  métairie  eu  métairie,  ayant  tu  se  disper- 
ser les  qaek|iiea*heBaiiBt  raflBfltoibléB  ai  dîficilemeûl  par 
Stoflei  (t) ,  il  n'^reod  pas  mokis  eomple  av  rai  èv» 
woQgUages  ^précieux  et  multipliés  qui  ont  été  la  récompense 
da  aèe^sàle  ^2);  il  n'en  écrit  pas  moma-à  aeo0Bcle>  à 
IfepdReà,  «  qu'îl  a  èetta  les  bleiis  tveia  fobanaairigoiH 
n  ressèment,  sans  aToir  perdu  beaucoup  de  monde.  » 
Veiià  fertaa  d^  aerrices  qoe  Bemier  n'eût jamaia  eliie^ 
nmêÊ  giiMiar,  mais  modeste  Sloflet. 

Au  reste,  la  forfanterie  et  le  mensonge  étaient  deve- 
mi^  à  l'ordre  du  jour  sous  la  direction  de  l'abbé  Beroier. 
QamlÉaaîrlaaaaooora  toujours  promis  pari'Angiletemi 
pour  itUtar  lea  émigrés  qui  reetaieut  dans  1a'€^paiid&- 
Bretagne,  il  fallait  bien  cacher  l'état  de  détresse  où  l'on 
étailMiédaii^li.  d'Auticbamp  ne  poo?ait  paaafevër  qu'il 
awilllligliériieiiiieiir  d'être  général  en  chef  d'une  armée 
qui  n'existait  pas.  Le  mot-d'ordre  à  cet  égard  était  si  fidè- 
lemeni.eiécutéy  Tillusion  si  bien  entretenue  par  Ja  cw^ 
rai^QMbmeë»  que,  dans  une  lettre  écrite  dé  Foogèfea^i 
la  date  du  24  mars  1 796,  le  lendemain  même  du  jour  où 
Gharette  est  arrêté,  Jules  Sapinaud,  nouvellement  dé- 
lrilPfBé;idcn^  àeen  (rèré  qu'il  a  laissé  à  Londres  :  «c  Apièa 
•^bîèH'deas  - fatigues ,  nous  sommes  enfin  arrÎTéS)  sans 
«  accident^  auprès  de  Fougères.  Nous  avons  été  conduits 

(I)  «  D^Antichamp  a  réuni  près  de  150  dcserteurSi  nuÛS  point  d^liAbj^ 
a  tants.  »  (Le  général  Oriçny  à  Hoche,  31  mars.)  '      '  " 

Rapport  du  cticvalif^r  d'Aitticborap  au  roi.     .       r         i^-  -1% 
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«  4ê  ipotle  «n  poile  jniqii-iel»  et  imnm  iàkm  rejpartir  po«p 
«  notre  dertinetion,  reeondaits  de  k  même  mairière  jns- 
«  qu'à  la  Vendée.  L'armée  de  Gbareite  est  encore  de 
«  fiteeiiHlkliomiiie8|etlfl§aiitraBarméeiioalaQeif  e« 
«  kvi  bon  iletf  engage  tous  les  jeunes  gens  à  venir  dans 
tt  ce  pays-ci....  mais  toi,  ne  fais  aiicune  démarche  pour 
((  me  reimmdre,  à  moùu  que  je  ne  t'écrive  de  vernir*  i» 
Al'époqne  oà  cette  lettre  était  teiley  on  pevt  éîre  çoe 
rinaorreetlon  n'eibtait  plus.  Le  clieyalier  d'Autichamp 
kil-mèine  trahissait  dans  ses  lettres  son  impuissance  dans 
le  pays  de  Sibflet.  «  La  paix  y  a  prodoit  nn  eflbt  délsi- 
«  table,  écrrrail-il  à  son  onde.  Mee  soldats  se  sont  mal- 
ci  beureusemenl  trop  accoutumés  à  voir  cette  bande  impie 
«  (les  bleus).  C'est  mèoie  ce  qui  m'enipAGjbe,  ponr  le  abo- 
«  flMii,  de  faire  mi  rassembleBMBt  aussi  eooiUlérable 
«  que  je  le  désirerais.  » 

Il  est  probable  que,  jNwr  ie  moment^  ce  général  en  chef, 
phidemneiit  eacbé  aToe  Tabbé  Benûer^  eût  éié  fiirt 
embarrassé  pour  former  nn  rassemblement  qui  pùl  tenir 
tète  à  une  simple  compagnie  de  grenadiers.  Hoche  con- 
naÎBSsit  hifin  le  fond  des  choses  quand  il  écrivait  an  Di* 
reeloîre  c  «  La  guerre  aree  Sloflet  durera  qi^nze  jours.  » 
Ën  déployant  le  drapeau  blanc,  ce  chef,  ainsi  que  l'avait 
•DDoncé  Hocbe,  avait  hâté  U  raine  de  son  parti.  On  Ta 
dil,  cette  déclaralîon  de  guerre  avait  permis  de  sortir  de 
la  fausse  position  où,  par  suite  des  conventions  delà 
Jannais,  on  se  trouvait  engagé  avec  Stoûet^  sa  soumis- 
sion d'une  sincérité  douteuse  était  un  embarras,  dont  il 
délivra,  par  sa  reprise  d'armes,  le  général  répubHcsin. 
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Tant  que  Charette  respirait,  bien  que  réduite  aux 
alwit,  riumrrecUon  n*en  existeH  pAs  moins  aTets  ses 
tegm  etses  menaces  dans  bîen  des  imaginations.  Tous 
les  efforts  de  Hoche  devaient  donc  tendre  à  atteindre  ce 
mû  sonrivani  des  premiers  ekefe  de  la  Vendée.  Sous  le 
tmif  de  cette  poursutle,  Gharetle  n'allait  plus  connaître 
un  seul  jour  de  trêve  ni  de  repos,  a  Quel  que  soit  le 
a  temps  qu'U  lasse,  je  compte  sûr  ms  pour  ne  pas 

«laiiser  respirer  totre  proie  -iiiites  tout  mardier, 

€  inet  vos  chevaux,  vous  n'aurez  rien  perdu  si  vous  réus- 
si sissez  promettez,  récompensez^  menaçez,  punissez, 

«  mais  amenés  Charette.  »  C'est  en  ces  termes  ^râlants 
que  Hoche  oommoniquait  son  ardeur  impatiente.  Ce 
n'était  pas  assez  d'une  obéissance  docile,  il  fallait  que 
sa  volonté  devint  la  volonté  de  tous.  Les  colonnes  hn- 
eées  après  Quurette  s'animèrent  bientôt  comme  ces  nieo- 
tes  de  limiers  sur  la  voie  de  la  bète  fauve  qu'on  leur 
livre  à  déchirer;  ce  fut  à  qui  arriverait  le  premier*  à 
rhaUaU. 

De  la  pelHe  année  qu'il  était  parvenu  à  réunir  au  mo- 
ment de  la  descente  projetée  du  comte  d'Artois,  il  restait 
à  peine  à  Charette  un  millier  de  soldats.  Loin  de  pontoir 
compter  sur  un  recrutement  qui  augmenterait  cette  fiiiMe 

bande,  il  avait  à  craindre  de  la  voir  à  chaque  instant  di- 
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mîmMr  parladéiertioii;  ledéooorageoMDlooiiiiiieiiçaii 

à  gagDer  le  oœar  des  plus  fermes.  La  ruine  précipitée 
des  espérances  qu^avait  pu  donner  la  diversion  tentée  par 
Sloûet  devenait  le  sujet  des  plut  sombres  réfleiioas; 
Charette  à  oe  momeDi  soDgeasériememeiit  à  déposer  les 
armes  et  à  quitter  la  France.  Il  fît  sonder  le  général 
Hocbe  sur  les  facilités  qui  lui  senueut  accordées  :  mal- 
heuMuseiiient,  celui-ci  cmt^  malgré  ka  pouvoirs  que  lui 
donnait  l'arrêté,  devoir  en  référer  au  Directoire.  Le  Di- 
rectoire ne  voulut  accorder  aucune  condition  à  Charette, 
pas  même  lui  garantir  la  vie  sauve  daos  le  cas  où  il  se 
rendrait. 

a  Je  suis  fâché,  écrivit.du  Bayet  au  général  Hoche, 
«que  vous  ayez  prévenu  sur  le  départ  de Chaiiette;  il 
«  suffisait  d'en  instruire  après  coup.  Quant  a  moi,  qui 
.  ((  ne  suis  point  membre  du  Directoire,  mais  cependant 
tt  bon  citoyen,  j^approuve  fort  rémigration  de  Charette 
«  que  vous  proposles.  La  chose  est  conforme  à  Ton  des 
«  articles  de  vos  instructions  sur  la  facilité  à  accorder 
«aux  rebelles  de  sortir  du  territoire  de  la  République  » 

Non  seulement  le  Directoire  s'of^posa  à  la  sortie  de 
Charette;  mm,  revenant  sur  les  termes  de  ParUde  de 
Farrêté  auquel  du  Bayet  faisait  allusion,  il  déclara  que 
la  soumissbn  des  rebelles,  qui  auraient  rang- de.  divi- 
sionnaires, ue  pourrait  les  soustraire  au  cfaAtImeut  que  la 
loi  leur  réservait.  C'est  en  vertu  de  cet  ordre,  renouvelé 
des  plus  mauvais  jours  de  la  terreur,  que  M.  de  Couëlus, 
Fmi  des  officiers  royalistes  les  plus  braves  et  les  plus 
renommés  alors  pour  leur  humanité,  fut  arrêté  an  mo-' 


Oigitized 


LAZARE  HOCHE.  297 

tuent  même  oiiîl  traitait  de  sa  soumission,  traduit  devant 
une  commission  militaire  et  fusillé  (1). 

Hoche  éprouva  une  irritation  si  violente  qu'il  sollicita 
immédialemeiit  son  rappel.  En  écrivant  au  Directoire, 
en  lui  faisant  connaître  que  Charette  demandait  à  sortir 
de  la  France,  ce  n'est  pas  une  autorisation  de  répondre 
affirmativement  à  Charette  qu'il  avait  voulu  se  faire  don- 
ner, c'était  de  la  déférence  qu'il  avait  cru  de  bon  goût 
de  témoigner;  c'était,  en  un  mot,  la  confirmation  de  ses 
pleins  pouvoirs  qu'il  attendait  du  gouvernement.  S'il 
avait  consenti  à  accepter  la  tache  difficile  de  pacifier  la 
Vendée,  n'était-ce  pas  à  condition  qu'il  resterait  libre 
sur  le  choix  des  moyens?  Or,  cette  liberté  qui  lui  avait 
été  accordée,  on  venait  aujourd'hui  la  retirer,  en  lui 
dictant  la  ligne  de  conduite  qu'il  devait  suivre  avec  Cha- 
rette et  les  principaux  chefs  de  l'insurrection. 

Au  mécontentement  causé  par  cette  intervention 
inopportune  et  inattendue  vint  s'ajouter  un  autre  sujet  de 
vive  contrariété.  Au  nombre  des  motifs  qui  avaient  sur- 
tout déterminé  Ilochc  à  prendre  le  commandement  des 
trois  armées  de  l'Ouest,  se  trouvait  au  premier  rang  la 
nomination  de  du  Bayet  au  ministère  de  la  guerre.  Avant 
d'accepter  ce  commandement,  et  depuis  qu'il  en  était 

'1)  QucUnics  jiigros  qui  s'intéressaient  à  M.  de  Couëtus  et  voulaient 
répargner  lui  firent  dire  de  ne  pas  reconnaître  sa  signature  qui  se  trou» 
vnit  au  bas  d'une  commission  qui  portait  son  visa  et  celui  de  Charette,  et 
qui  avait  été  donnée  à  M.  Thourcau  pour  aller  à  l'Ile-Dieu  informer  le 
comte  d'Artois  de  la  situation  des  choses.  M.  de  Couëtus  répondit  que 
cela  n'était  ni  dans  son  caractère,  ni  convenable  à  son  âge,  et  qu'il  ne 
sauverait  pas  sa  vie  par  uu  mensonge. 
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revêtu,  Hoche  avait  plusieurs  fois  fait  promettre  à  du 
Bayel  qu'il  conserverait  son  portefeuille,  a  Vous  reste- 
a  rez  à  la  guerre,  n'est-ce  pas,  vous  me  Tassurez,  lui 
«  ccrivait-il.  Pardonnez  mes  instances;  mais,  il  fautqua 
«je  puisse  compter  sur  le  ministre  comme  sur  moi- 

tt  même.  Vous  resterez,  c'est  bien  sûr  Vous  le  vou- 

«lez  aujourd'hui        cela  durera-l-il?  Vous  êtes  un 

a  peu  français;  là,  là,  ami,  vous  m'entendez;  un  peu 
«  léger.  Quel  dommage!  avec  tant  d'esprit!....  »  Les 
appréhensions  de  Hoche  n'étaient  que  trop  fondées.  En 
eflet,  dans  cette  même  lettre  par  laquelle  du  Bayet  annon- 
çait l'opposition  du  Directoire  au  départ  de  Charette,  il 
faisait  connaître  sa  nomination  à  l'ambassade  de  Con- 
ntantinople.  Or,  cette  nomination  imprévue  privait 
Hoche  du  concours  auquel  il  tenait  le  plus.  Du  Bayet 
connaissait  les  pays  insurgés,  les  besoins  de  l'armée, 
toutes  les  difûcultés  de  la  situation  ;  il  était  auprès  du 
Directoire  toujours  prêt  à  tout  appuyer,  parce  qu'il  pou- 
vait tout  expliquer.  Aussi,  Hoche  croyant  perdre  en  du 
Bayet  un  intermédiaire  indispensable  se  montra  plus 
pressant  pour  qu'on  lui  retirât  son  commandement.  11 
ne  put  cacher  à  du  Bayet  l'amertume  du  sentiment  que 
son  abandon  lui  avait  inspiré.  «  Vous  partez,  c'est  fort 
«  bien,  écrivait-il;  puissiez-vous  être  heureux  toujours! 
«  Souvenez -vous  de  ceux  que  vous  avez  engagés  dans  le 
«  mauvais  pas,  et  qui  se  sont  dévoués  sans  réserve, 
«  croyant  vous  avoir  pour  appui.  Allez,  du  Bayet,  con- 
«  1er  à  la  Validé-Sultane  que  vous  avez  mieux  aimé 
«  baiser  la  poussière  de  ses  pieds  qu'aider  vos  confrères 
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fNNiF  iorfir  pins  «tHeminl.  »  Pois,  comme 
si,  aaimé  par  ua  souffle  prophétique,  il  eût  pressenlilâs 
l^orieMes  Minées  qoi>  ponrqnvlqm  leaips  ds  inoÎM» 
éliieat  réfer? ées  à  la  Fnoee ,  il  tenmmdt  par  cetta 
phrase  remarquable  :  «  Les  «accès  de  la  République  vous 
«  étooMmit,  el  foos  ragrellem  de  n'avoir  pas  écaaia 
«  eeaz*  qui  sioMnl  laa  aônislres  eomme  jom  sans  les 
«  flaiier.  » 


Milgféaeft  inslanees,  Hoche  ne  fatpohit  rappelé.  En 

répondant  que  sa  confiance  en  lui  était  sans  bornes,  le 
Directoire  rendit  à  Hoche  cette  liberté  d'actkm  iouprih- 
deanneni  ««tracée.  A  dater  de  ce  momient,  les  pomroirs 
de  Hoche  devinrent  à  peu  près  illimités.  Il  s^empressa  de 
faire  connaitre  à  Gharette  qu^il  avait  le  droit  maintenant 
de  régler  avec  loi  les  conditions  de  sa  sortie  dnierritolre, 
et  lui  proposa  une  entrevue.  Mais  Gharette,  que  la  mort 
de  M.  de  Gouëtus  avait  rendu  fort  défiant,  tout  en  lais- 
sait ciohre  qu'il  persistait  dans  sa  premièro  résolution , 
refasa  cette  entrevue.  11  fut  donc  nécessaire  de  recourir 
a  un  intermédiaire.  Pour  remplir  ce  rôle,  Hoche  choisit 
un  prêtre,  nommé  Guesdon,  curé  de  la  Rabatelière,  et 
qui  avait  été  très  dévoué  à  Gharette. 

Gharette,  en  ce  moment,  songeait-il  réellement  à  faire 
sa  soumiseion  ?  il  y  a  Men  de  le  croire.  Seulement  |  oamm 
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son  ami,  M.  de  Couëtus  avait  été  condamné,  bien  qu^on 
Teût  arrêté  au  moment  même  où  il  proposait  de  se 
rendre,  Charette  devait  craindre  de  tomber  dans  nn 
piège.  Pour  détruire  les  soupçons  de  Gbarette,  le  curé 
de  la  Rabatelière,  juste  appréciateur  de  la  loyauté  de 
Hoche,  crut  devoir  faire  Téloge  du  général  républicain; 
mais  cet  éloge,  par  sa  sincérité  morne,  ne  servit  qu'à 
rendre  suspect  à  Charette  le  curé  de  la  Rabalclière.  Cha- 
rette le  crut  gagné  par  les  républicains,  et  peut-être  dis- 
posé à  le  livrer.  Ce  soupçon  le  fit  renoncer  au  dessein  de 
déposer  les  armes;  pourtant,  comme  il  avait  besoin  de 
quelques  jours  de  repos,  il  continua  de  négocier  avec  le 
général  Iloche.  Les  conditions  que  Hoche  faisait  offrir  à 
Charette  étaient  assurément  fort  honorables  :  une  escorte 
serait  donnée  au  chef  vendéen  et  à  ceux  de  ses  officiers 
qui  voudraient  le  suivre,  pour  se  rendre  soit  à  Jersey,  soit 
en  Suisse;  on  leur  paierait  en  numéraire  le  prix  de  leurs 
biens  dont  la  valeur  serait  estimée  à  dire  d'experts,  ou  on 
leur  en  ferait  passer  les  revenus.  On  a  dit  que  Hoche 
avait  fait  à  Charette  de  si  bonnes  conditions,  parce  que 
la  soumission  de  Charette  lui  paraissait  ne  pouvoir  être 
achetée  trop  cher.  Hoche  obéit  à  un  sentiment  plus  géné- 
reux. Il  était  sûr  d'atteindre  le  chef  vendéen  alors  aux 
abois;  mais, forcé,  s'il  le  prenait  vivant,  de  le  livrer  à  une 
commission  militaire,  il  eût  été  heureux  de  pouvoir 
épargner  ce  général,  dont  le  courage,  l'habileté,  l'hé- 
roïque persévérance  commençaient  à  exciter  son  intérêt. 

Ce  fut  dans  une  lettre  adressée  au  curé  de  la  Rabate- 
lière  que  Hoche  fit  connaître  les  conditions  dont  il  vient 
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d'èira  pnrlé;  le  turé  de  la  RabuMièce  ft'empraia  de  Mn 

parvenir  cette  lettre  à  Charetle.  Malheureasement,  le 
paysan  qui  la  portail  fut  rencontré  par  des  hussards  de 
Pescorte  du  général  Tnmt»  qui  le  toèrent,  biea  qoe^ 
Sarmé  et  inotfcnsif  (1).  La  lettre  fut  remise  à  Travot,  ren- 
Toyée  au  curé  de  la  Rabatelière,  portée  de  nouveau  à 
Charetle  qn*6n  ne  rencôntra  point;  et,  deoet  rétarda^  dt 
la  mort  surtout  du  paysan  égorgé  par  tes  huMirds,  ré» 
sulta  UD  redoublement  de  déliance  de  la  part  du  chef 
tendéen  :  ombrages  qtii  ne  firent  qne  s'accroître  â?ee 
les  mstanoes  plus  pressantes  de  l'abbéGaesdcD ,  pour  Pen- 
gager  à  se  fier  au  général  llocbe.  Les  agents  envoyés  par 
Tabbé  Guesdon  n'étaient Is  pas  des  espions  qoe  ce  pcéira 
mettait  sar  ses  traces  pour  offrir  au  oolonMS  nobilea 
les  moyens  de  s'emparer  de  sa  pereonne? 

Toutefois ,  Charetle  oontinua  a  dissimoler  ses  aoop* 
çoDS  et  parut  persister  dans  le  projet  de  linre  sa  soMuis- 
sion.  11  pria  en  conséquence  le  curé  de  la  Rabatelière 
d'obtenir  du  général  Hoche  Tordre  de  faire  suspendre 
les  poorsoites  des  colonnes  mobiles,  afin  de  pom>ir  lén* 
DÎT  quelques  uns  de  ses  officiers  qui  voulaient  continuer 
la  guerre,  et  leur  faire  comprendre  la  nécessité  de  se 
rendre  avec  lui.  Hodie  donna  cet  ordre.  Lea  colonnes 
commandées  par  TraTot,  Gralien,  Valentin  et  Mennet 
s'arrêtèrent  en  même  temps. 

Charetle  rassembla  en  effist  les  officiers  qui  lai  étaient 
reélés  démés.  11  leor  dit  que  la  République  defenait 

(I)  Lettre  du  géiiénd  GraUen  tu  géoénd  Hoebe. 
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magiianiliie  et  pardonnait;  puis,  leur  faisant  connaitrê 
]es  conditions  qtii  lui  étaient  accordées,  il  ajouta  que  ceà 
oonditioDs  chacun  d'eux  pouvait  les  obtenir;  qu'en  con- 
séquence, il  rendait  à  tous  leurs  serments  et  les  laissait 
libres  de  se  retirer.  Ces  paroles  avaient  été  prononcées 
avec  un  mélange  de  froide  ironie  et  de  sombre  résigna- 
tion. Mais  toul-à-coup',  élevant  la  voix  et  son  regard 
s'animant,  il  déclara  que,  quant  à  lui,  fùt-il  abandonné 
de  tous,  tant  qu'il  conserverait  un  soufle  de  vie,  il  dé- 
ploierait ce  drapeau  blanc  sous  lequel  s'était  réfugié  le 
vieil  honneur  français.  Rejetant  ensuite  loin  de  lui  le 
fourreau  de  son  épée  qu'il  éleva  au-dessus  de  sa  tète  : 
«  On  peut  la  briser  jusqu'à  la  garde,  s'écria-t-il,  mais  je 
«  ne  la  rendrai  jamais  aux  ennemis  de  mon  roi.  » 

Cette  déclaration  eut  le  succès  que  Charelte  avait 
espéré.  Les  conditions  offertes  par  le  général  Hoche 
furent  unanimement  repoussées.  Tous  ceux  qui  entou- 
raient Charette  jurèrent  de  le  suivre  parlout  où  il  les 
conduirait;  et,  s'enivrant  de  leur  désespoir  même,  ou- 
bliant leur  petit  nombre,  ces  malheureux,  dévoués  à 
une  ruine  certaine ,  lirent  entendre  ces  cris  d'enthou- 
siasme par  lesquels  une  armée  salue  la  harangue  de  son 
général  qui  lui  a  promis  la  victoire. 

Ce  fut  le  lendemain  seulement  que  le  curé  de  la  Ra- 
batelière  fut  instruit  de  la  détermination  prise  par  Cha- 
relte. On  se  ferait  difficilement  une  idée  du  trouble  où 
cette  nouvelle  jeta  l'abbé  Guesdon.  Que  penserait  le  géné- 
ral Hoche?  croirait-il  à  sa  sincérité?  Ne  le  soupçonne- 
rait-il pas  d'avoir  voulu  ,  sous  un  faux  prétexte,  donner 
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était  si  grande  qu'il  se  crut  obligé,  en  adressant  à  Hoche 
la  réponse  que  Chareite  l'ayait  chargé  de  faire  parvenir 
à  ce  général,  d'y  jjonter  la  joatifiealkMi  aaîraite  : 

u  Général, 

«  Je  TOUS  fais  mille  excuses  de  tous  avoir  amuié  si 
«  longtemps  ;  vous  travaillez  comme  moi  pour  le  bien 

a  public  et  avec  la  plus  grande  loyauté.  Je  suis  tout  hon- 
«  tenx  d'avoir  été  trompé  si  indignement  par  Thypocrl- 
«  sie  de  Gbarette.  Après  m'avoir  bercé  de  paix  jusqu'au 
«  malin  ,  en  m'en  voyant  chercher  tout  fatigué  que 
«  j^étais,  il  m'a  demandé  cinq  heures  pour  réunir  entiè- 
«  rement  son  conseil;  et^se  voyant  alors  poussé  à  bout,  il 
«  a  fini  par  haranguer  les  paysans  en  leur  disant  qu'il 
tt  fallait  se  battre  sans  quoi  ils  étaient  perdus;  il  leur  a 
«c  remis  la  lettre  que  je  vous  fais  ici  passer,  en  kur 
«  disant  quMl  fallait  ne  me  la  remettre  que  demain,  pour 
«c  que  je  vous  trompasse  plus  longtemps. 

«  Je  pense,  général,  que  la  lettre  de  Gbarette,  suite 
«  du  conseil  de  ce  matin ,  n'est  qu'un  tissn  de  fanfaron- 

nades  et  de  bêtises.  J'ai  lieu  de  croire  en  même  temps 
«  que  vous  ne  jetez  pas  le  moindre  doute  sur  ma  bonne 
«  fbi*  Je  travaillais  pour  lé  bonheur  de  mon  pays  avec 
a  un  si  grand  désir  que  la  guerre  linit,  que  je  ne  voulais 
«  pas  me  persuader  que  est  homme  voulait  tromper*. 
€  Vous  avez*  lait  marcher  vos  colonnes,  vous  y  voyez  ' 
tt  plus  clair  que  moi.  J'ai  même  averti  le  chef  de  bri- 
«  gade,  qui  couche  chez  moi  cette  nuit,  que  Cbaretla 
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((  le  trompait,  qu'il  n'avait  qu'à  le  poursuivre  taut  qu'il 
«  pourrait.  Je  pense  qu'il  aura  une  fin  tragique  ainsi  que 
«  sa  compagnie;  je  l'ai  prédit  !  Je  vous  souhaite,  géné- 
((  ral,  une  bonne  santé  et  suis  avec  fraternité, 

«  GiJESDON,  curé  de  la  Rabatelière.  » 

Ce  n'était  pas  du  côte  des  républicains  que  menaçait 
le  danger  pour  l'abbé  Guesdon.  Les  soupçons  de  Cha- 
rétte  avaient  bientôt  pris  un  caractère  de  certitude  assez 
prononcé  pour  que  le  curé  de  la  Rabatelière  ne  fût  plus 
à  ses  yeux  qu'un  traître  dont  la  punition  devait  servir 
d'exemple.  Une  nuit  donc,  quatre  des  chasseurs  de  Cha- 
retle  vinrent  enlever  ce  malheureux  prêtre  de  sa  maison, 
le  conduisirent  dans  le  cimetière,  et,  l'ayant  attaché  à  la 
croix  qui  s'élève  au  milieu,  le  fusillèrent  une  lanterne 
au  cou . 

Ce  meurtre,  qui  eut  tous  les  caractères  d'un  assassinai, 
ne  devait  pas  relever  Charelte  dans  l'opinion  des  Ven- 
déens. «  Charette  a  proscrit  les  prêtres,  écrit  Hoche  au 
tt  Directoire;  il  ne  pouvait  se  porter  lui-même  un  coup 
«  plus  funeste.  » 


La  réponse  de  Charette  transmise  à  Hoche  par  l'abbé 
Guesdon  n'a  jamais  été  publiée.  Hoche  se  borna  à  en 
citer  quelques  extraits  ;  on  croit  devoir  la  donner  ici  tout 
entière  : 
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a  Vous  me  proposez  de  la  part  de  votre  général  en 
«  châfy  au  nom  du  gouveraement,.  de  quitter  la  Veudée 
c  pour  passer  à  Jeney  sur  un  bàtimeot  pariementairé 
c(  avec  les  personnes  de  ma  suite ,  ou  de  me  rendre  en 
a  Suisse,  escorté  d'un  détachemeut  de  cavalerie^  eo  évi- 
«  tant  de  passer  par  Paris. 

«  Depuis  quand  là  République  se  croit-elle  autorisée  à 
me  dicter  des  lois  que  Tlionneur  et  la  justice  réprou- 
«•Tent  et  que  je  ne  puis  adopter  sans  une  insigne  lâcbeté  ? 
«  Depuis  quand  ses  chefe  se  sont-ils  vn  permis  de  fixer 
«  les  dépenses  de  mes  voyages,  d'en  diriger  la  marche  ? 
«  Quel  droit  enfin  avez-vons  pu  acquérir  sur  mes  pro» 
«  priétés  pour  m'en  offrir  si  généreusement  la  jouissance 
«  chez  l'étranger  à  des  époques  fixées  uniquement  par 
«Toe  caprices? 

«  Persuadé  que  tous  les  vaisseaui  de  la  Républiqnè  ne 
«  suffiraient  pas  pour  transporter  les  royalistes  du  pays 
«  que  j'ai  rhonneur  de  commanderi  yous  devez  Toir  que 
«  votre  projet  de  m'embarqner  à  Saint-Gilles  est  chimé-- 
«  rique.  Egalement  convaincu  que  vos  armées  républi- 
«  caines  ne  sauraient  que  faiblement  nous  escorter  en 
«  traversant  laPrance  pour  nous  rendreenSuine,  trouves 
«  bon  que  je  ne  fasse  pas  ce  voyage  pour  m  occuper  uni-' 
«  quement  de  repousser  la  force  par  la  force. 

«  Vaincre  ou  monrir  pour  mon  Diea  et  pour  mon  roi, 
«  voilà  ma  devise  irréfragable.  La  conduite  que  j'ai  tou* 

a  jours  tenue  doit  vous  convaincre  du  peu  de  cas  que  je 

so 
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«  fais  de  vos  menaces.  L'aveoir  prouvera  que  Je  saurAi 
«  les  rendre  aussi  infructueuses  qué  tos  liianoBuvres. 

a  Les  royalistes  animés  des  mêmes  sentiments  que  moi 
«  me  chargent  de  vous  prouTer  un  jour  Yigoureusemeiit 
«  que  le  ïègiie  des  tyrans  fut  toujours  plus  court  que 
«  celui  des  bons  rois. 

«  Vive  le  roi  ! 

d  Le  chevalier  Charette  ,  lieutenant-géoéral 

«  de  Tarmée  du  roi.  » 

■ 

Bien  que  la  conduite  de  Charette  vint  confirmer  l'au- 
daoe  de  ses  paroles,  Tétat  de  détresse  où  A  était  réduit 
donnait  au  ton  de  sa  lettre  une  apparence  de  rodomon- 
tade. La  luttOi  en  effet»  n'était  plus  possible  :  Cbaretle 
Bravait  dWre  plan  de  campagne  à  former  que  celui 
d'échapper  à  la  poursuite  des  républicains.  Avec  un  tel 
dessein  à  exécuter,  il  eût  peut-être  été  de  bon  goût  à  Cha- 
rade d'écrire  à  Hoche  plus  simplement.  Sa  positioa  vrai- 
ment désespérée  fait  comprendre  Texpression  un  peu 
triviale  dont  se  sert  le  curé  de  la  Rabaielière  poujr  appré- 
cier la  valeur  de  ses  menaçai. 

Charette  pouvait-il  même  se  flatter  de  mettre  long- 
temps en  défaut  les  colonnes  mobiles  lancées  sur  ses 
traees?  Saus  doute  le  pays  dans  lequel  il  se  trouvait  lui 
offrait  mille  ressources  pour  fatiguer  Tennemi  attaché  à 
ses  pas.  Soulans,  Froidfont,  Touvois,  Logé»  Saligné, 
BelleviUe,  la  GenetaiSy  Aixeoay  et  Alaché,  forment  Ten*- 
Milite  de  ce  pays,  dont  dix  lieues  è  peine  séparent  les 
points  les  plus  éloignés.  C'était  certes  un  e&p^  singu-^ 
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iièrement  rétréci;  mnls  plusieurs  forêts  telles  que  celles 
de  Gralz,  des  Grandes-Landes,  d'Aizenay,  de  Touvoirs, 
beaucoup  de  petits  bois  très  fourrés  offirent  une  suite  de 
refuges  presque  impénétrables.  Qudques  rivières,  on 
grand  nombre  de  forts  ruisseaux  torrentiels,  gonfles 
alors  par  les  pluies,  étaient  comme  autant  de  barrières 
aniqoelles  Gharette  croyait  pouToir  se  confier.  Pas  un 
des  sentiers  de  ces  forêts,  pas  un  gué  de  ces  rivières  ou 
de  ces  torrents  n'était  inconnu  à  Cbarette.  Malbeureuse- 
ment  poar  lui,  les  républicains  avaient  aoasi  étudié  1^ 
pays.  Ce  n'étaient  plus  ces  troupes  inexpérimentées,  tou- 
jours près  de  s'égarer  dans  un  dédale  de  chemins  étroits 
et  couverts  dont  elles  ignoraient  les  aboutissants.  Il  n'y 
avait  guère  de  champs  dans  le  pays  qui  n'eussent  été  mar-* 
quéspar  quelque  combat,  etdontoffîcierset  soldats  n'eus- 
sent gardé  le^souvenir.  Circonstance  plus  gravé,  d'ail- 
leurs, grâce  à  la  politique  de  conciliation  pratiquée  par  le 
général  Hoche ,  les  républicains  avaient  aujourd'hui  des 
intelligences  parmi  les  habitants  autrefois  tous  hostiles, 
et  Gharette  allait  bientôt  apprendre  qu'on  ne  prdonge 
pas  impunément  une  insurrection  malgré  la  volonté  du 
peuple  qui  s'est  insurgé. 

Mais  que  hii  importait?  son  parti  était  irrévocablement 
pris.  On  doit  croire  qu'il  ne  s'abusait  pas  sur  l'issue  dé- 
finitive, et  qu'il  ne  demandait  qu'à  mourir  les  armes  à 
la  main.  Les  lettres  des  adjudants-généraux  Gratien, 
Travot,  Mermet,  Yalentin  (1),  dont  les  colonnes  devaient 

(l)Bllfl&ji*ootjuiMi8él6piil«éfl8.  ^ 
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kceroery  font  assister  presque  jour  par  jour  au  speeiaelé 
de  cette  dernière  lutte  soutenue  par  le  dernier  défenseur 
de  la  cause  royaliste  en  Vendée.  Spectacle  douloureux  et 
digue,  à  coup  sûr,  d'intérêt? 

La  première  lettre  de  Travot,  qui  est  datée  dii  27  ni- 
vèse^  nous  montre  Charette  essayant  de  faire  Icte  à  sa 
odoniie  à  la  RouUièrei  près  du  bourg  de  Poiré.  Dans  cette 
affaire,  Charette  perd  un  conyoi  de  pain;  les  paysans  ef- 
frayés rabaodonnent  et  font  leur  soumission;  il  ne  lui 
reste  plus  que  cent  hommes  de  cayalerie  et  trais  cents 
déserteurs.  11  s'eflforoe  en  vain  de  faire  avec  eux  retraite 
en  bon  ordre.  La  colonne  de  Travot  marche  sans  re- 
prendre haleine,  et  il  est  forcé  de  disperser  son  infan- 
terie qui  se  cadie  dans  la  forêt  de  Gratz.  Tout^ois,  ayec 
ses  cent  cavaliers,  il  prend  de  l'avance  sur  Travot,  et, 
tenant  la  campagne ,  il  se  fait  voir  tantôt  à  fielleville, 
tantôt  à  Siligné  ou  bien  à  Damfûerre.  C'est  près  de  cette 
dernière  connnune,  à  la  métairie  de  la  Créancière,  que 
Travot-parvient  seulement  à  l'atteindre.  En  ce  moment 
Charette  était  âvec  sa  tronpe  en  ordre  de  marche  ;  atta- 
qué à  l'improviste,  il  fuit  sans  brûler  une  amorce,  aban- 
donnant trente  de  ses  cavaliers,  pris  ou  tués  par  les  répu- 
blicains. Les  habitants  que  Charette  a  voula  contraindre 
à  prendre  les  armes  livrent  douze  autres  cavaliers,  presque 
tous  ofOciers  qui  se  reposaient  à  la  Bigonnière,  près  de 
Saligne.  Poursuivant  sa  course ,  la  colonne  de  Travot 
entre  pêle-mêle  avec  la  troupe  de  Charette  dans  la  forêt 
de  Gratz,  et  lui  fait  encore  douze  prisonniers.  Dans  ces 
diverses  rencontres,  pas  de-  combat  :  les  royalistes  se 
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îaîflsent  taer  presque  sans  se  défendre.  La  colonne  de 
Travot  n'a  pas  perdu  un  seul  homme. 

Le  peu  de  résistanoe  opposé  par  ChareUe  permet  à 
TraTOt  de  diviser  sa  colonne  en  deux  antres,  dont  cha- 
cune est  réduite  à  trois  cents  baïonnettes  et  à  vingt-cinq 
chevaux.  Travot  se  propose  même  de  la  diviser  eneore^ 
à  mesure  que  le  nombre  des  soldats  qui  restent  à  Charette 
diminuera. 

Au  reste,  des  deux  côtés  la  marche  est  si  rapide^  que 
poursuivants  et  poursuivis  sont  haletants  de  fati^e  et 

hors  d'état  de  marcher.  Pour  donner  quelque  repos  à 
ses  hommes,  Charette  ne  garde  avec  lui  que  dix  cava- 
liers, et  renvoie  le  reste  dans  la  forêt  d' Aizenay.  Ne  pon- 
vant  plus  se  fier  aux  habitants  de  ce  côté  du  pays  où  il 
s'est  d'abord  fait  battre,  il  se  dirige  plus  à  TOuest  dans 
la  direction  de  Mâché  et  de  Saint^hrfstopKe.  Il  erre  de 
ferme  en  ferme,  et  y  séjourne  à  peine  quelques  instants. 
Craignant  d'être  surpris  comme  Stoilet  pendant  son  som- 
meil, car  il  veut  finir  en  soldat,  il  ne  couche  plus  sous 
un  toît  (I). 

Cependant  il  est  maintenant  au  milieu  de  paroisses 
dévouées  :  «  Je  n'ai  trouvé  aucun  habitant,  à  qui  les  me* 
«  naces  ou  les  promesses  nient  pu  faire  avouer  sa  pré- 
ce  sence.  Ils  ont  tous  pour  lui  un  extrême  attachement;  il 
«  ne  sera  point  trahi  dans  ce  pays,  i»  Admirable  fidélité 

(1)  ChareUe  craint  d*être  vendu  par  les  haliitaiili  dn  pays;  ainsi  ne 
«  conebe-Uil  pins  dans  les  métairies  ;  il  se  cootente  d*eii  voler  les  eouetU» 
«  et  matelas  pour  Mfmia^er  dans  les  ^nels  o«  tailUi.  (Mermet  à  Heehe.} 
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'  dont  Travet  ne  peut  se  défendre  de  feire  Téloge,  xoÊk 

fidélité  qui  ne  sauvera  pas  Gharelle.  a  J'ai  pris  le  parti 
«  pour  faire  parler  ces  muets,  écrit  encore  Trafot,  de 
«  rassembler  les  habits  et  les  chapeaux  des  hommes  que 
«je  tue  à  Gharetle;  j'en  fais  revêtir  des  chasseurs  à 
«  cheval  parlant  le  langage  du  pays,  et  les  paysans  tromp 
« pés déclarent  tentée qn^ils savent.  » 

C'est  sur  les  indications  ainsi  obtenues  que  le  dernier 
magasin  d'armes  et  de  poudre  qui  restait  à  Gharette  fut 
pris  dans  la  forêt  des  Ëssarts  et  dans  celle  de  Grats. 
Mak  râme  de  ce  chef  se  raidissait  contre  la  destinée,  et 
sa  résolution  était  d'autant  plus  persévérante  que  le  dan- 
ger était  plus  pressant,  et  les  ressources  plus  rares.  11 
assistait  à  sa  mine  comme  à  un  spectacle  qui  ne  ponrait 
l'émouvoir.  Maintenant  qu'il  ne  conservait  pas  même 
Tespoir  d^échapper  à  Tennemi  pendant  quelques  se* 
maines,  jamais  la  pensée  de  se  rendre  n'avait  été  plus 
loin  de  son  cœur. 

Travot  ne  lui  laissait  cependant  aucune  trêve.  La  noit 
comme  le  jour  il  était  sans  relâche  sur  sa  fuste.  Comme 
Gharette,  il  hivouaquait,  malgré  les  rigueurs  de  la  sai- 
son. Infiàtigable,  d'un  courage  que  rien  n'étonnait,  il 
allait  avec  dix  chasseurs  pousser  de  sa  personne  des 
reconnaissances  jusqu'aux  sentinelles  de  Gharette.  Ainsi 
que  Hoche  l'avait  ordonné,  il  ne  laissait  pas  respirer  sa 
proie. 

Il  apprend  le  6  ventôse  que  Charette,  qui  se  tient  aux 
environs  de  Mâché,  est  sorti  de  la  retraite  où  il  était 
caché,  et  doit  essayer  de  former  un  rassemblement.  Dès 
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la  miHjest  tenve,  il  part;  maiSy  malgré  la  rajpidilé  de 

sa  marche,  quand  il  arrive,  le  rassemblement  est  déjà 
efiéctué.  Chareito  est  parvenu  à  réunir  «juatre  cents 
hommei  d*iafantarie  et  cent  vingt  cavaliers ,  près 
d'Echauffetièrc,  sur  les  confins  de  la  forêt  des  Grandes- 
Landes.  Travoi  n'a  avec  lui  que  viugfcr-cinq  chasseurs,  il 
■e  peut  songer  à  prendre  Tofifonsive;  mais,  fiûsant  pré* 
venir  les  postes  de  Legé,  Palluau,  Âizenay,  Beaulieu  et 
Saligné,  qui  forment  autour  de  Charetie  une  enceinte 
dont  ils  gardent  les  issues,  à  la  tète  de  trois  cents  grena- 
diers et  de  cinquante  chevaux  qu'on  lui  amène,  il  court 
à  la  rencontre  du  rassemblement  qu'il  n'a  pu  préveuii*, 
ei  le  surprend  dans  une  sécurité  profonde.  Voyant  aux 
pieiDiers  coups  de  fusil,  Gharelte  s'éloigner  avec  ses  ca« 
valiers,  Travot  laisse  riufauterie  ennemie  à  la  disposi- 
tion de  la  sienne  (1) ,  et,  suivi  doses  chasseurs,  a*é- 
knce  à  la  poursuite  de  Gharette.  Charrtte  s'enfonce  dans 
la  forêt  de  Touvois,  Travot  s'y  enfonce  après  lui,  la  tra- 
verse et  le  suit  l*épée  dans  les  reins  jusque  dans  les  lan- 
des de  rEefaaufielière,  oitM  cheveaux  réduits  le  forcent 
à  s'arrêter.  C'est  dans  celte  surprise  que  furent  tués 
Gharette  l'ainé,  Beaunial,  commandant  de  la  cavalerioi 
le  dievallier  de  la  Jaille,  et  rinspecteur  général  de  l'ar- 
mée, l'abbé  Reinaud.  C'est  à  peine  si  les  royalistes 
avaient  essayé  de  résister  aux  républicains.  Le  départ 
de  GharcAle  avait  fait  perdre  contenance  à  sa  troupe  : 
soixanle  fantassins,  une  dizaine  de  cavaliers,  étaient 

(I)  LUtitdeTrafol. 
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restés  sur  le  champ  de  bataille.  Du  cMé  des  républk»iiif 

on  ne  comptait  qu'un  seul  blessé  :  c^éiait  un  chasseur 
qui  avait  reçu  trois  coups  de  sabre* 

Ainsi  (^aque  jour  reqpaoe  se  rétrécissait  autour  de 
Charelte ,  et  les  moyens  de  se  dérober  à  la  poursuite  des 
républicains  devenaient  plus  diCâciles.  Chaque  jour  tom- 
baient SOQS  les  balles  de  Pennemi  quelques  uns  de  ceux 
qui  continuaient  à  suivre  sa  fortune;  mais,  bien  que  ces 
pertes  fussent  irréparables,  puisque  tout  recrutement 
était  deveau  impossiblci  nul  n^osait  parler  de  déposer  les 
armes.  C^était  là  une  nécessité  à  laquelle  sans  doute  cha- 
cun était  tout  disposé  à  se  soumettre;  mais,  le  regard 
(iupoiiche  de  CbarettOi  sa  détnrmioatioa  qu'il  montrait 
irrévocable,  faisaient  expirer  sur  les  lèvres  les  pensées 
de  conciliation. 

Une  nuit,  cependant,  que,  de  cent  hommes,  sa  troupe 
s'était  Ironvée  réddite  à  soixante  par  le  feu  des  colonnes 
mobiles,  que  le  pain  manquait,  qu'il  fallait,  sans  allu*- 
mer  le  leu  du  bivouac  (ce  feu  les  eût  dénoncés)  se  cou- 
cher, épuisés  de  fatigue,  sur  la  terre  trempée  par  une 
pluie  battante,  Guérin  et  la  Roberie,  les  seuls  officiers 
dont  Gharette  fut  encore  entouré,  le  supplièrent  de  ne 
pas  tenter  Dieu  plus  longtemps,  et  d'accepter  les  condi- 
lions  offertes  par  le  général  Hoche.  Gharette  était  ma- 
lade, la  fièvre  le  dévorait,  il  était  blessé  à  la  téte.  Pour 
toute  réponse,  il  donna  l'ordre  à  Guérin  et  à  la  Roberie 
d'aller  faire  relever  les  sentinelles.  Il  avait  parlé  du  même 
ton  de  commandement  qu'aux  jours  de  gloire  et  de  pro- 
spérité. Guérin  et  la  Roberie  obéirent  avec  la  docilité 
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ordinaire.  Mais ,  revenant  près  de  Charetle  plus  mornes 
qu'ils  ne  Tayaient  quitté  :  les  hommes  n^y  étaient  plus, 
direntr41s;  Yoici  leurs  armes  qu^ls  oni  abandonoées 
pour  dier  se  rendre  aux  répablicains.  —  C'est  bien,  ré- 
pondit Gharette;  et,  il  n'ajouta  pas  un  mot. 

Snr  cinq  cavaliers  que  Ton  avait  envoyés  àm  les 
environs  ,  ponr  chercher  des  vivres  »  un  seul  rentra, 
racontant  que  toutes  les  portes  lui  avaient  été  fer- 
mées, et  que  ses  camarades  Tavaient  quitté  ponr  foire 
leur  soumisBion.  Tu  pouvais  lés  suivre,  dit  Gba- 
rette  sans  montrer  aucune  émotion  :je  ne  retiens  per* 
sonne. 

n  donna  encore  l'ordre  à  Guérin  et  à  la  Roberie  de 

faire  relever  les  sentinelles  mises  à  la  place  de  celles  qui 
avaient  déserté.  Cette  fois  encore  les  sentinelles  avaient 
disparu.  En  présence  de  cet  abandon,  Guérin  et  la  Robe- 
rie crurent  qu'ils  pouvaient  se  montrer  plus  pressants 
ponr  faire  renoncer  Charette  à  une  plus  longue  résis- 
tance. Il  les  laissa  parler  sans  les  interrompre  ;  mais, 
quand  ils  eurent  tout  dit,  il  marcha  vers  eux,  comme 
s'il  voulait  les  frapper,  et  les  outragea  l'un  et  l'autre  en 
invoquant  la  mémoire  de  leurs  frères  morts  glorieuse- 
ment pour  la  cause.  11  avait  réuni  autour  de  lui  le  petit 
nombre  de  soldats  qui  lui  restaient  encore  :  «  Je  chasse, 
«  leur  dit-il,  ces  deux  lâches  qui  me  proposent  de  me  dés- 
«  honorer  en  me  soumettant  à  la  République.  »  Le 
général  Travot  dit  qu'au  moment  où  ces  paroles  furent 
prononcées^  la  Roberie  arma  un  de  ses  pistolets  et  le 
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dirige»  ooAtre  Gharetle,  mais  que  Guérin  s^emptra  de 
l'arme  et  empêcha  le  conp  de  partir.  Le  fait  eei-il  vrai  7 

Un  pas^ge  d'une  lettre  de  Mermet  semble  le  con- 
firiQer» 

Gttérin  et  la  Roberie  s'éloigoirenl  à  riDstant.  Gharette 

donna  Tordre  de  les  poursuivre  et  de  les  arrêter,  sans 
doute  pour  les  faire  fusilier  ;  ils  étaieat  liors  de  portée, 
lis  gagnèrent  le  bourg  de  Vieilfe-Vigne  occupé  par  un 
poste  républicain  et  où  se  trouvait  en  ce  moment  l'adju- 
daut  générai  Auguste  Mermet.  Guérin  accablé  de  douleur 
se  borna  à  fiiire  sa  soumission;  menaces  ni  promesses 
ne  purent  le  forcer  à  donner  le  moindre  renseignement 
sur  la  position  de  Charette.  U  ajouta  même  que,  s'il  lui 
fût  resté  une  seule  chance  de  sauver  son  général,  aucune 
considération  n'aurait  pu  le  dét^miner  à  se  séparer  de 
lui.  Eu  quittant  Cliarette,  Guérin  espérait,  disait-il , 
donner  un  exemple  qui  serait  suivi  par  tous,  et  forcer 
Gharette  resté  seul  à  cesser  une  lutte  insensée.  La  Ro- 
berie fut  loin  de  se  montrer  dans  les  mêmes  sentiments, 
il  était  arrivé  à  Vieille-Vigne  le  cœur  profondément 
ulcéré  de  l'afl&ont  qu'il  avait  reçu.  La  colère  le  conseilla 
fatalement  pour  son  honneur.  U  ne  parlait  de  Cbarette 
qu'avec  Toutrage  à  la  i)oucbe  ;  il  se  ût  l'écho,  en  les 
confirmant  comme  témoin  oculaire,  de  tontes  les  accn^ 
sations  que  Tesprit  de  parti  avait  accumulées  contre  ce 
malheureux  chef.  U  alla  plus  loin.  11  s'offrit  pour  guider 
les  colonnes  républicaines  dans  leurs  recherches,  et  on 
le  vit,  déguisé  en  hussard,  plus  ardent  à  la  poursuite  de 
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MD  général  que  les  soldtls  dé  Tnmit  éftouiés  et  pretqjiM 

honteux  de  ce  concours  inespéré  (1). 

GhareUe  deveaait  ëe  jour  6q  Jour  plus  difficile  à  ra»- 
eonlrer.  Ce  n'étaii  même  plus  ud  siiii{^  dief  de  btndaey 
ce  n'était  qu'un  proscrit  entouré  de  quelques  proscrits 
comme  lui.  Ses  chevaux  saut  si  faligoés  (ju'U  est  ebligé 
de  les  Iflisser  errer  dans  les  lorâls;  il  ne  lenle  pas  «ne 
seule  fois  de  faire  tête  aux  petites  colonnes  de  quarante 
a  soixante  hommes  qui  se  croisent  en  tout  sens  sar  sst 
traces;  il  fîiil  sans  tirer  nn  coup  de  fysll  (2).  Qoe  peni4l 
espérer?  quel  est  son  but?  attend-il  que  tous  soient  morts 
ou  dispersés?  Dans  les  environs  de  Mâché ,  de  Saint- 
Christophe»  de  Froidfont,  de  SainU-Snlpice,  où  il  erre 
maintenant  de  buisson  en  buisson,  il  avait  trouve  une 
fidélité  et  un  dévouement  inébranlables.  Mais  les  paysans 
commencent  à  murmarer  contre  la  prokiogation  de  celle 
résistance  qui  les  compromet.  Comme  Guérin,  comme  la 
Boberie,  ils  le  prient  à  leur  tour  de  ne  pas  marcher  à 
nne  perte  certaine.  On  lui  offre  encore  la  vie,  la  liberté; 
que  n'accepte-t*il?  Mais  ces  prières,  ces  avis  sont  reçus 
avec  colère; -et  malheur  à  qui  les  a  donnés  I  11  est  devenu 
si*  soupçonneux  ^'il  fait  fusiller  sans  pitié  et  comme 
traitre  quiconque  lui  conseille  de  tfe  soumettre.  Cette 
cruelle  sévérité  devait  nécessairement  lui  être  fatale. 
«  La'  conduite  qu'il  tient  à  l'égard  des  paysans  contri* 
«  huera  à  sa  perte,  écrit  Travot.  On  commence  à  le  fuir, 

(1)  Lettre  de  Mermet  à  Hoclie. 
(È)  Ltttr*  dt  TtrtTot,  8  veal^. 


Digitized  by  Google 


316  LAZARE  HOCHB. 

m  c*68l  d'un  boo  angora.  On  le  fait  aTee  rabon,  car 
«  le  i6y  sur  de  simples  soupçons,  il  a  fût  fusiller  le  père 

«  et  le  fils  à  la  Conterie.  »  De  ce  moment,  les  républi- 
cains obtinrent  les  renseignements  <iu'on  leur  avait  d  V 
bord  refusés.  C'est  ainsi  que,  le  3  germinal,  TraTot  fut 
averti  que  Charette  se  trouvait  à  la  Préliuière  avec 
trente-deux  des  siens.  Quatre  colonnes  partant  de  Doué» 
du  Luc,  de  liontaigu  et  Saint-Philbert,  se  mirent  atfsdièt 
en  marche  pour  Tatteindre.  La  fuite  cette  fois  était  im- 
possible,  il  fallait  se  rendre  ou  combattre*  La  lutte  dura 
plusieurs  beures.  Il  y  eut  un  trait  de  défooement  nuH 
gnanime  :  au  moment  où  Ciiarette  allait  être  arrêté,  un 
Allemand^  qui  avait  avec  lui  quelque  ressemblance,  prit 
le  chapeau  au  blanc  panache  de  son  général,  et  se  fil  ÉMT 
à  sa  place.  M.  Lebouvier  des  Mortiers,  dans  sa  Réfuta" 
tion  des  calomnies  contre  Charette,  assure  que  Ja  Roberie, 
qui  était  dans  la  colonne  de  Travoti  reconnut  k  mariée 
et  cria  :  Ce  n'est  pas  Charette;  il  fuit  du  côté  de  la  Qèê^ 
boterie.  Je  n'ai  d'autre  preuve  de  ce  fait  que  rassertioo 
de  M.  Lebottvifflr  des  Mortiers.  La  plupart  de  ceoK  fil 
entouraient  Cbirette  étaient  hors  de  combat  l^niaé 
par  ses  blessures,  Charette  était  resté  sur  le  champ  de 
bataille;  son  domestiqiiei en  "voulant  le  relever,.fttt  atteint 
d'nné  balle  au  cœur  et  tombé  mort  sur  lui.  Un  déset 
teur  remporta  sur  son  dos  et  le  caclia  dans  un  fossé  cou* 
vert  ^e  ronces  à  rentrée  du  taillis  de  la  Cbaboterie. 
Charette  pouvait  échapper  ;  un  autre  déserteur  de  Gaseel, 
croyant  obtenir  sa  grâce,  le  fit  prendre.  Travot  arrivait 
en  ce  moment;  ce  fut  à  lui  que  Charette  voulut  rendre 
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Bon  épée.  Il  fat  coudait  aa  cbâteaa  de  Amt-de-Vie,  d'ob 
Travol  écrivit  à  Hoche  le  billet  suivant  :  a  Vive  la  Répu- 
«  bliqaet  Gbarette  est  en  mon  pooroir;  «ne  ^partie  de 
«  eeax  q|ai  lai  reetaîent  ont  mordu  la  pounère*  Je  pais 

«  vous  assurer  qu'il  n'en  survit  pas  dix.  » 


La  constance  de  Charelle  au  milieu  des  revers,  la 
trahison  de  quelques  uns  de  ses  lieutenants ,  avaient 
robdifié  les  sentiments  da  général  Hoche  poor  le  chef 
royaliste;  il  fornnait  malgré  lui  des  vœux  pour  que  ce 
proscrit,  se  dérobant  à  la  poursuite  des  colonnes  mobiles, 
pût  passer  en  Angleterre.  Ses  lettres  confidentielles  for- 
ment un  contraste  frappant  avec  ses  ordres  aux  adjudants- 
généraux  qui  poursuivent  Gharette.  Au  reste,  tout  en 
les  engageant  à  redonbler  d'efforts  poar  s'emparer  de 
Gharette  et  mettre  fin  aux  troubles  sur  la  rive  gauche 
delà  Loire,  il  leur  prescrit  de  le  traiter  avec  les  égards 
dos  au  malheur,  s'il  tombe  vivant  en  leur  pouvoir.  Poor 
se  conformer  à  cette  prescription,  Travot  n^avait  qu^à 
suivre  les  inspirations  de  sa  générosité  naturelle.  Gha*- 
rette  entre  ses  mains  devint  plutôt  son  hôte  ^e  son  pri- 
sonnier. Gharette,  il  faut  le  dire,  se  garda  bien  d'imiter 
les  grossiers  emportements  de  Stoflet.  Dès  quMl  vit  son 
rèie  fini,  U  s'efforça  au  contraire  de  rendre  plus  facile, 
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par  ieealnM6t  {Hresqne  reojooemdnt  de  sa  coiiTei^ttdiii 

le  devoir  pénible  que  Travoi  était  forcé  d'accomplir.  Lui 
ayant  offert  sa  ceinture  «pii  ooDtboait  deux  centg  kmîsy 
enr  le  refias  de  Trafot,  il  le  pria  de  raccepler  commé  un 
dépôt  pour  le  partager  entre  d'anciens  soldats  vendéens 
pauvres  aujourd'hui  et  qui  avaient  fait  leur  soumission. 
Un  dieval  de  bataille  d'un  prix  Inestimable  lui  avait  été 
donné  par  le  gouvernement  anglais:  fait  au  feu,  franchis- 
sant haies  et  fossés,  sa  force  égalait  sa  légèreté  ;  Charette 
pria  Travot  de  le  garder  comme  un  souvenir,  ils  entrè- 
rent à  Angers  l'un  à  côté  de  l'autre,  s'entretenant  le  visage 
souriant.  Toute  la  ville  était  accourue  à  leur  rencontre. 
Le  ttonchoir  taché  de  sang,  noué  autour  de  sa  léle  cou* 
^rerfe  du  chapeau  rond  de  l'allemand  qui  s'était  fait  tuer 
à  sa  place,  la  veste  de  gros  drap  bleu  doublée  de  rouge, 
dédidrée  çà  et  là  par  1«  ronces  des  taillis,  donnaient  un 
étrange  aspect  à  la  personne  de  Gharetle;  mais  ce  cos- 
tume était  relevé  par  la  fierté  de  son  regard  et  la  fermeté 
4e  sa  contenance.  11  n'avait  certes  ni  le  geste  afussi  doMé, 
ni  le  mamtien  aussi  assuré,  lorsqu'une  année  auparavant 
après  les  conférences  de  la  Jaunais,  il  était  entré  à  Nantes 
entouré  des  généraux  républicains,  escorté  comme  un 
tkforieux. 

Les  ordres  les  plus  sévères  avaient  été  donnés  pour 
prévenir  toute  insulte  de  la  part  de  la  populace;  Hédou- 
ville  le  reçut  avec  une  bienveillance  marquée;  cependant, 
sous  ses  yeux  même,  il  remit  à  Travot  le  brevet  de  gé- 
néral de  brigade  promis  à  celui  des  a4judaats-généraux 
qui  s'emparerait  du  chef  vendéen.  C'était  mal  chobir 
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Sort  moment;  Travot  le  fit  comprendre  par  sa  répugnance 
à  accepter  le  prix  du  saog.  Uoche  blâma  Hédouville  : 

On  né  récompense  pas  le  Tainquéur  devant  le  Taincu 
*  que  Ton  veut  honorer,  lui  écrivit-il.  » 

Gharette  ne  devait  rester  que  quelques  heures  à  An- 
gers; c'était  à  Nantes  que  le  Directoire  voulait  qu'il  fût 
jugé  (\).  Il  fut  conduit  à  Nantes  par  la  Loire  sur  un  petit 
chasse-marée  ;  le  long  du  fleuve,  des  chaloupes  canoon- 
nières  saluaient  son  passage  par  des  bordées  snooessives. 
Aucun  effort  ne  fut  tenté  pour  le  délivrer.  Dans  Tinter- 
rogatoire  qu'il  subit,  il  accusa  avec  un  accent  de  vérité 
le  repréjsentant  Ruelle  de  TaToir  trompé  :  il  ne  s'était 
soumis,  dit-il,  que  sur  les  déclarations  faites  par  ce  con- 
Tentionnel  que  la  République,  n^étant  plus  qu'un  vain 
nom,  allait  foire  place  à  la  monarchie  qui  était  dans  le 
cœur  de  tous.  Il  répéta  qu^il  était  en  Toie  de  négociation 
pour  se  soumettre,  au  moment  où  il  avait  été  arrêté  par 
la  colonne  du  général  Travot.  Ce  fait  est  au  moins  dou- 
teux (2).  il  fut  condamné  à  mort.  Il  ne  trouva  pas  à 
Nantes  les  égards  qu^il  avait  rencontrés  à  Angers.  L'au- 

(I)  «  G*«t  un  tnlre  Iwamie  qne  Stoflet;  «apesdast  il  m'a  para  trop 

«  attaché  à  la  vie,  écrivait  Hédouville  à  Hoche.  »  Hédouville  concluait 
cet  attachement  à  la  vie  des  réponses  de  Charctte  à  ses  questions  et  dont 
il  adressait  à  Hoche  le  procès-verbal.  Ou  y  voit  en  effet  que  Gharette  ne 
se  livrenit  pas  eDMn;  il  cherdiait  i  •*onyrir  une  porte  de  nlut. 

(1)  «  Le  citoyeD  Grimes  avait  laissé  ches  le  curé  de  MorCmaison.  an 
«  billet  pour  un  rendez-vous  avec  fihf— qui  a  refuse  d*y  venir,  qMi- 
«  qu'il  ait  prétendu  devant  les  juges  que,  d''après  ce  billet,  il  devait  être 
«  considéré  comme  en  voie  de  soumission.  Mais  sa  non  apparition  au  rcn- 
«  dez-vous,  et  le  rapport  de  Travot  qui  constate  sa  prise  les  armes  à  la 
«  main,  eut  fait  voir  la  nullité  de  son  all^ation*  »  (Le  général  Grij^ny 
àfioche.) 
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tohté  militaire  le  laissa  impnnéoieiit  outrager;  le  chef 
de  resGorte  qai  le  oondolsait  ao  supplice,  le  fit  passer) 

au  mépris  de  tous  les  égards  dus  au  malheur,  sous  les  fe^ 
nétres  de  la  maison  où  s'était  réfugiée  la  famille  do  gé-^ 
néral  yendéen.  La  siBur  de  Gharettë  s'étant  montrée  à 
une  fenêtre,  Gharette  Tencouragea  du  geste  à  soutenir 
cette  épreuve.  Hàtons-Dous  de  dire  que  le  général  Uoche^ 
instruit  de  ces  détails,  fit  sortir  eomme  indigne  Toffider 
des  rangs  de  Tarmée. 

L'attitude  de  Gharette  fut  jusqu'au  dernier  moment 
ce  qu'elle  avait  été  le  premier  jour  :  il  se  montra  ferme, 
mais  calme;  lier,  mais  doux  à  la  mort.  Comme  on  for- 
mait le  carré,  il  éleva  la  voix  pour  prier  qu'on  rendit  la 
liherté  au  général  Jaeob,  retena  en  prison  pour  avoir 
fui  devant  le  général  vendéen,  a  11  s'est  conduit  comme 
<K  un  homme  de  cœur,  dit  Gharette;  mais,  j'avais  avec 
«  moi  mes  meilleurs  soldats,  et  il  commandait  aux  plus 
c  mauvais  de  la  République.  »  Il  Youlot  comniander  le 
feu. 

On  remarqua  qu'au  moment  où  les  halles  l'avaient 
atteint,  son  corps  ne  chancela  pas  d'arrière  en  avant  :  il 
ne  tomba  pas,  il  resta  debout  quelques  instants,  et  s'af- 
ûossa  graduellement  comme  s'il  s'était  assis. 

En  apprenant  cette  nouvelle,  le  parti  royaliste  fut 
atterré  :  il  s'était  accoutumé  à  regarder  Gharette  comme 
son  drapeau.  Le  gouvernement  ordonna  en  quelque 
sorte  des  réjouissances  publiques.  Cette  douleur  profonde 
d'un  côté,  cette  joie  de  l'autre,  n'était-ce  pas  comme  un 
glorieux  hommage  de  l'opinion?  Hoche,  malgré  ses  pnn 
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testatioas  contre  les  titres  de  Gharette  h  la  rtnomméé 
qu'on  lui  avait  faite ,  se  chargea  lui-méine  de  la  coiiûr- 
mer.  Le  jour  même  où  il  recevait  la  aouYelle  de  Tarres^ 
tation  da  chef  yendéen,  il  ordonnait,  exceptant  Nantes 
et  Angers,  que  l'état  de  siège  fût  levé  dans  toute  la  Ven- 
dée. ÀToir  attendu,  pour  prendre  cette  mesure,  que  Gha- 
rette fut  tombé,  n'était-ce  pas  reconnaître  son  impor- 
tance et  personnifier  en  lui  la  cause  royaliste  sur  la  rivd 
gauche  de  la  Loire?  Avec  Gharette,  c'était  hien  en  effet 
la  Vendée  qui  succombait.  «  Gelte  réputation  de 
«  moins  va  assurer  la  tranquillité  dans  ce  pays,  écrivait 
à  Hoche  à  HédouviUe.  G'est  maintenant  le  tour  des 
«  chouans,  y 
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Conforniement  à  ce  qu'il  avait  annoncé,  dès  que  la 
mort  de  Gharelte  put  faire  regarder  l'insurrection  vea-^ 
déennaixiiniiM  entièremeat  termiaéey  le  géoéral  Hoche 
fit  passer,  de  la  rive  gauche  sur  la  rive  droite  de  la 
Loirey  dix-huit  mille  hommes  tirés  des  rangs  de  l'an- 
cienae  armée  de  VOuêêt.  C'était  là^  sans  oontredil,  on 
puissant  renfort  contre  les  royalistes  de  la  Bretagne  et 
du  Bas-Maine  ;  mais  la  principale  force  que  ces  batail- 
lons devaient  apporter  afec  eux,  c'était  la  soumisaiony 
la  pacification  de  la  Vendée  qu'ils  venaient  d'accomplir. 
Aussi  Hoche  s'empressa-t-il  de  faire  précéder  l'arrivée 
des  dix-huiimille  hommes  de  la  proclamation  suivante  : 

«  11  était  aguerri  ce  peuple  redoutable  qui  vous  donna 
«  Texemple  de  la  révolte.  Ses  exploits  étaient  sans  nom- 
ci  bre^  ses  chels,  fameux  dans  l'Europe  entière,  semblè- 
«  rent  longtemps  n'avoir  qu'à  ordonner  la  victoire  ; 
«  quelle  a  été  l'issue  de  la  lutte  qu'ils  ont  entreprise?  La 
«  mort^  le  désarmement,  et,  en  dernier  lieu,  la  sou- 
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4  misijioii.  La  Hci)ub]iqiie,  enfin  organisée,  a  dit  nn 
«i  mot,  et  quatre  mois  d'hiver  ont  suffi  pour  terminer 
«  eetle  gaerrè.  Vous  croyes-vons  donc  plot  bniYes  que 
«  les  Vendéens,  que  le  passage  seul  de  la  Loire  suffi  rait 
«  pour  |>lacer  au  premier  rang  ?  Uuels  sont  vos  diels  1 
«  Oiii-îk  les  talents,  raménilé  de  Bonchamp,  le  courage 
«  de  Stoflet,  l'activité,  les  ruses,  Tinfatigable  vigilance 
«  de  Charette  7  » 

Quels  étaient  en  effet  les  chefe  de  rinsurrection  sur  la^ 
rive  droite  de  la  Loire?  Quels  noms  pouvait-on  citer  en 
Bretagne  à  côté  de  ceux  dont  l'éloge  était  si  habilement 
fint  par  le  général  républicain?  Les  oombats  Ihrrés  par 
Jean  Chouan,  Jambe  d'argent,  M.  Jacques,  simples  ren- 
contres de  patrouilles,  sont  merveilleusement  propres 
sans  doute  à  défrayer  les  légendes;  mais  on  n*a  pu  ap- 
peler l'attention  sur  ces  partisans  qn*en  introduisant'' ie 
roman  dans  Thistoire.  Ils  n'ont  jamais  eu,  vivants,  la  célé* 
brité  que,  oioris,  Timagination  leur  a  prêtée.  On  ne  les 
Toit  pas  cités  une  seule  fois,  soit  dans  les.  rapports  des 
généraux  républicains,  soit  dans  la  correspondance  des 
cheb  royalistes.  Boishardy  et  Tinteniae,  incontestable* 
ment  plus  oonnns,  ne  font  en  quelque  sorte  qu'une 
apparition  dans  cette  guerre,  puisque  tous  deux  sont  tués 
Ters  le  milieu  de  95.  Ce  ne  sont  pas  assurément  les 
grandes  actions,  l'habilelé stratégique,  la  science  d'orgft* 
nisation  de  Georges  Cadoudal,  qui  lui  ont  donné  une 
place  à  part  parmi  ceux  dont  la  mémoire  survivra. 

Un  seul,  Joseph  de  Puisaye,  eût  été  un  chef  traiment 
redoutable^  si  son  propre  parti  ne  s'était  chargé  de  len^ 
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dre  ses  ialenis  itiuliies,  lorsque  ses  talents  pouvaient 
feerrir. 

Oo  Bê  l'a  pas  oabKéy  la  dimmimerie  était  l'mivrage  de 

Puisaye;  c'eUiit  lui  qui  l'avait  soumise  à  un  mot-d'ordre 
nnUonne.  Vers  le  milieu  de  94 ,  quand  il  était  parti 
p6ar  l'Angleteite,  partout  ses  services  étaient  recoànus; 
son  autorité  acceptée.  Chacun  rendait  hommage  à  sa 
prudence,  à  sou  habileté,  à  son  courage  même.  La  nature 
de  cette  insiirrection  demandait  dam  le  eMsuprèiAe, 
lion  les  qualités  d'un  grand  capitaine,  mais  celles  d'un 
organisateur.  11  fallait  moins  une  âme  guerrière  qu'un 
esprit  poMtiqiie,  moins  un  héros  qu'un  homme  ^Ëtat. 
Ce  que  Puisaye  avait  accompli  en  Bretagne,  quand  il 
partit  pour  Londres,  montrait  le  politique  et  l'organisa- 
teur. Le  crédit  qu'il  obtint  auprès  do  cabinet  de  Saint- 
James  fit  connaître  l'homme  d'Etat.  Mais  ce  crédit,  refusé 
avant  lui  à  tout  autre  français,  devint  la  cause  de  sa  ruine. 
On  sait,  en  effet,  que  les  diefs  de  l'émigration,  excités 
par  Vagenee  royalisie  qni  ne  loi  pardonnait  pas  la  pré» 
férence  dont  il  était  l'objet,  refusèrent  de  le  suivre  en 
Bretagne  lorsqu'il  était  possibled'y  eiitreryetqoè,iBii8ast 
ainsi  échoner  un  plan  très  halnlenient  conçu,  ys  se  pré« 
parèrent  à  eux-mêmes  une  épouvantable  catastrophe. 
Or,  cette  catastrophe,  qui  était  leur  oavnige,  servit  de 
prétexte  aux  plus  violentes  accusations  contre  Paisaye. 

Les  chefs  de  la  chouannerie  auraient  pu  défendre 
Puisaye  contre  ces  accusations  :  ils  n'ignoraient  pas  à 
qoel  mobile  obéissaient  ceux  qm  les  aTsient  produites; 
mais,  dans  le  Morbihan,  Georges  Cadoudal  et  Mercier, 
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<iit  la  Vendée,  les  accueillirent  avec  empressement  pour 
faire  perdre  à  Puisaye  le  prestige  dont  leur  vanité  bles- 
sée Tavait  toujours  trouvé  trop  entouré.  Entre  eux  et 
Puisaye,  il  existait  une  antipathie  secrète  :  c'était  un  peu 
la  haine  native  qui  sépare  le  noble  du  plébéien  ambi- 
tieux. Sous  le  même  drapeau,  ils  ne  combattaient  certes 
pas  pour  la  même  cause.  Quoiqu'ils  ne  pussent  douter 
de  son  innocence,  ils  le  citèrent  à  la  barre  du  conseil 
royal  catholique  du  Morbihan  qu'ils  dirigeaient,  et  le 
firent  condamner  à  mort  par  contumace,  comme  ayant 
trahi  et  déserté  àQuiberon.  Sans  doute,  la  sentence  ne 
devait  jamais  être  exécutée;  mais  ils  faisaient  descendre 
Puisaye  du  piédestal  où  il  avait  été  placé,  et  se  donnaient 
un  motif  légitime  de  ne  plus  reconnaître  son  autorité. 

Cependant,  cet  homme  dénoncé  à  toute  la  Bretagne 
comme  un  lâche  pour  avoir  quitté  la  plage  de  Quiberon, 
et  auquel,  selon  nous,  il  eût  été  plus  facile  de  se  faire 
tuer  à  côté  de  Sombreuil,  que  de  survivre  à  la  ruine  de 
tant  d'espérances,  cet  homme  sûr  de  trouver  un  refuge 
honorable  auprès  du  ministère  anglais,  n'avait  pas  hésité 
à  se  rendre  dans  le  département  d'Ille-et-Villaine  et  à 
traverser  le  Morbihan,  où  il  savait  que  républicains  et 
royalistes  l'avaient  mis  hors  la  loi. 

C'était  en  efl'et  dans  l'Ille-el-Villaine  et  la  partie  de 
la  Mayenne  qui  avoisine  ce  département,  véritable  ber- 
ceau de  la  chouannerie,  que  Puisaye  avait  conservé  les 
affections  les  plus  sûres,  les  dévouements  les  plus  éprou- 
vés. Là,  on  l'avait  vu  à  l'œuvre,  et,  s'il  ne  s'y  était  pas 
signalé  comme  un  héros ,  s'il  ne  s'était  jamais  jeté  avec 
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témérité  au-devant  des  dangers,  il  n'avait  permis  à  per- 
sonna  de  douter  de  la  fermeté  de  son  courage.  Aussi, 
les  caloniDies  si  bien  accueillies  dans  le  MoriMhan  n'y 
obtinrent  pas  le  même  crédit.  Cependant,  là  aussi  Pui- 
sayc  perdit  de  son  prestige.  Sans  doute  on  attribuait  la 
catastrophe  de  Quiberon  à  ses  Téritables  auteurs;  mais 
Tautorité  qui  avait  manqué  à  Poisaye  pour  la  prérenir 
diminuait  celle  qu'on  lui  avait  d'abord  accordée,  et  que, 
moins  malheureux,  il  eut  facilement  conservée.  11  ne  fut 
pas  reçu  avec  cet  empressement  qu'ayaienl  dû  lui  feirê 
prévoir  pour  le  retour  les  regrets  exprimés  au  moment 
àe  son  départ.  On  ne  discuta  passes  droits  au  comoMUidé^ 
ment  qu'il  venait  reprendre,  mais  on  ne  courut  pas  an^dé^^ 
▼anl  de  ses  ordres  avec  cette  ardeur  qu'il  avait  autrefois 
renooiltrée.  On  Tacceptait,  on  ne  l'appelait  pas;  il  avait 
donc  à  reconquérir  Topinion.  C'était  une  fênéb»  dMék^ 
mais  que  son  habileté  et  la  conscience  des  services  qu'il 
sa  croyait  seul  en  mesure  de  rendre  l'autorisaient  à  en- 
treprendre  sans  trop  redouter  un  échec. 

Quand  il  avait  quitté  ces  départements,  il  n'existait 
dans  tous  les  cœurs  que.haine  contre  le  gouvernement 
répnblicun.  Cette  communaBlé  de  sentiments  avait 
donné  à  Pinsurrection,  Jusqu'à  un  certain  point,  un  ca- 
ractère national  et  légitime.  Ce  n'était  pas  un  parti  qui 
prenait  les  armes,  e-était  tout  ui^<pau(4e  qui  se  levait  et 
poussait  son  cri  de  guerre.  Au  lieu  de  cette  unanimité, 
il  retrouvait  aujourd'hui  beaucoup  de  ces  premiers  in- 
surgés indifférents  et  soumis,  quelques  uns  même  dans 
les  rangs  de  ceux  qu'Us  avaient  combattus.  « 


Digitized  by  Google 


I 

LAZARE  HOCHI.  327 

Or^  sî  ce  chang:efnent  sonrenu  danfl  la  disposition  des 
esprits  diminuait  la  force  numérique  de  rinsurrectioni 
il  permettait  à  Puisaye  d'agir  avec  plus  de  liberté  pour 
se  rétablir  dans  la  confiance  des  royalistes. 

N'ayant  plus,  en  effet,  aucun  ménagement  à  garder 
enverd  cette  grande  fraction  des  insai^  armés  contre 
la  terreur,  mais  partisans  modérés  de  la  révolution,  et 
qu'un  gouvernement  plus  doux  avait  détachés  de  Tinsur- 
rectioD)  cette  insurrection  n'étant  plus  que  la  représen- 
tation armée  du  parti  royaliste  pur,  Puisaye  pouvait  foire 
hautement  les  déclarations  de  principes  nécessaires  pour 
le  rassurer.  On  Tavait  accusé  de  se  montrer  disposé  à  ac- 
cepter ravènemenlau  tr6ne  de  la  branche  d^Orléans;  on 
lui  avait  fait  un  crime  de  s'être  rangé  à  la  Constituante 
parmi  la  minorité  de  la  noblesse,  et  d'avoir  manifesté 
des  tendances  constitutionnelles  :  sans  répondre  directe- 
ment  à  ces  accusations  qui  n'étaient  pas  sans  fondement, 
il  pensa  qu'il  les  ferait  oublier  en  revendiquant  plus  hau- 
tement que  qui  que  ce  soit  les  prérogaHves  de  l'aristo- 
cratie, en  se  faisant  voir  plus  jaloux  que  personne  des 
droits  de  la  noblesse.  Dénoncé  comme  un  traître  par 
Georges  Gadoudal  et  Mercier,  il  se  servit  de  cette  dénon- 
ciation même  podr  se  réhabiliter.  Ce  n'était  pas  le  calom- 
nié de  Quiberon  qu'ils  poursuivaient  en  lui,  démocrates 
k  cocarde  blanche,  c'était  le  noble  qui  voulait  maintenir 
les  droits  de  la  noblesse.  Contre  qui  la  révi>ltition  était- 
elle  faite?  contre  la  noblesse.  En  attaquant  la  noblesse, 
Georges  Cadoudal  et  Mercier  étaient  donc,  sous  le  dra- 
peau blanCi  des  ennemis  mm  dangereux  que  les  répu- 
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blicains.  AiiMi  Puisaye  prQ{i!06aUr41  de  pboer  le  prinoe 
dé  Léon  à  la  tète  des  royalistes  dn  Morbihan,  qu'il  était 
temps  de  soustraire  à  Tinilueiice  des  diefs  hostiles  à  la 
noblesse. 

Il  y  avait  une  grande  habileté  dans  cette  manière  de 

présenter  sa  rupture  avec  les  chefs  du  Morbihan.  Lie 
général  d'Hervilly  vint  d'ailleurs  compléter  la  justificar 
tion  de  Puisaye.  Conduit  en  Angleterre  presque  mourant 
des  suites  de  sa  blessure ,  reçue  devant  le  fort  Penthiè- 
vrOi  il  ài,  avec  la  solennité  qui  s'attache  aux  dernières 
paroles,  l'éloge  de  la  conduite  de  Puisaye  à  Quiberon. 
S'accusant  lui-même,  il  reconnut  qu'il  avait  préparé  tous 
les  malheurs  qui  étaient  arrivés»  en  ne  suivant  pas  les 
oooseîls  de  celui  à  qni  on  les  avait  si  injustement  attri- 
bués. Cette  déclaration  contribua,  comme  on  pense,  à 
modifier  la  disposition  des  esprits  en  faveur  de  Torgani- 
flitettr  deU  chouannerie.  Ajoutons  que  le  ministère  an- 
glais, persévérant  à  conserver  le  comte  de  Puisaye  pour 
unique  intermédiaii'e  entre  le  gouvernement  britannique 
et  les  insniigés  ;  <)ue  For,  prodigué  par  ce  gouTemement, 
étant  indispensable  pour  cixitiniier  rihsurrection,  et  res- 
tant la  seule  ressource  de  la  plupart  des  émigrés,  Tintérêt 
ent  aussi  sa  part  dans  ee' revirement  de  Topinion.  Pui- 
saye, maintenant  le  seul  dispensateur  des  secours  donnés 
par  FAogleterre,  trouva  les  émigrés  aussi  disposés  à  le 
reconnaître  pour  chef ,  qu'ils  s'étaient  montrés  d'abord 
ardents  à  le  renverser.  Quelques  uns  sans  doute  conti- 
nuèrent à  penser,  et  ont  surtout  dit  depuis,  qu'à  sa  place, 
ils  se  seraient  lait  tuer  à  Quiberon  ;  mais  tout  soupçon 
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deirahiioo(iitalor8écfirlé;et,8ioD  lui  rafiuaks^piaU- 
iés  d'un  héros,  on  commença  à  ne  plus  lui  contester  celles 

d'un  chef  politique  remarquable,  et  le  comte  d'Artois  lui 
conûrma  enfin  les  pouvoirs  qu'il  n'avait  jamais  donnés 
explicitement.  Son  autorité,  malgré  de  secrètes  opposi- 
tions et  des  entraves  de  détail,  fut  reconnue  de  toute  la 
Bretagne.  Gadoudal  et  Uercier,  suivant  ce  mouvement, 
furent  eux-mêmes  forcés  de  solliciter  me  entrevue ,  et 
de  soumettre  leur  orgueil  à  la  nécessité  démontrée  de 
l?anité  de  direction  ;  il  était  trop  tard  I 


Puisaye  était  donc  enfin  accepté,  non  comme  le  géné- 
l^alissMjae,  c'était  ^trç  trop  militaire,  mais  comç(^jj^ 
miiiiitra  de  la  ffiiiWT^  ^  JMwfawii»  .nAmîinui  Àa  im  <»KnM«»v- 

nerie.  11  se  crut  un  instant  revenu  aux  jours  regrettés 
qui  avaient  précédé  son  départ  pour  Londres.  Cet  esprit 
positif,  se  nourrit  pendant  ^elque  temps  des  il^usione 
les  plus  heureuses;  il  se  crut  en  mesure  de  donner  à  Tin* 
surrection  la  force  de  résister  aux  soldats  de  la  Répu- 
blique.  La  moUesse  qui,  pendant  Tabsence  de  Hoche, 
présidait  aux  mouvements  des  troupes  républicaines, 
l'entretint  dans  ces  idées.  Malgré  les  ordres  formels  du 
général  républicain,  les  camps  retranchés  étaient  aban- 
donnés, et  les  soldats,  recoiQûiençant  à  s^enfermer  dans 
leurs  cantonnements  où  les  appelait  l'inquiétude  des  habi- 
tants, se  bornaient  à  faire  quelques  démonstrations  sur  les 
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grandes  routes.  Les  campagnes  étaient  de  noufeau  pres- 
que partout  an  pouYoir  des  fnsnrgés. 

Hoche  avait  prévu  ce  relâchement;  mais,  avec  Tauto- 
rité  qu'il  avait  obtenue,  son  ascendant  snr  Tarmée,  il 
n'ignorait  pas  que,  revenu  en  Bretagne  après  en  avoir  fin 
avec  la  Vendée,  quelques  jours  lui  suffiraient  pour  don- 
ner à  ses  soldats  Télan  que  ses  lieutenants  n'avaient  pu 
entretenir.  D'iâlleurs,  toujours  soumis  aux  lois  de  la  dis^ 
cipline ,  les  soldats  n'avaient  pas  renouvelé  contre  les 
pecQonnes  et  les  propriétés  ces  attaques  qui  avaient  fait 
considérer  les  troupes  républicaines  comme  des  ennemis 
par  les  habitants  mêmes  dévoués  à  la  cause  de  la  révolu- 
tion. L'armée  était  inactive,  et  non  démoralisée.  C'est 
cette  inaction  qui  trompait  Puisaye  et  lui  cachait  la  ré- 
forme qui  avait  été  accomplie.  11  ne  comprenait  pas  qu'il 
suffirait  de  la  présence  de  Hoche  pour  tout  ranimer  et 
faire  pénétrer  partout  ces  soldats  qu'on  ne  rencontrait 
plus  nulle  part.  • 

Au  reste,  Puisaye  sut  mettre  à  profit  la  liberté  que 
laissait  à  ses  mouvements  le  repos  où  sommeillaient  les 
soldats  républicains.  D'une  activité  infatigable,  il  visita 
non  seulement  toutes  les  divisions,-  mais  il  se  fit  voir 
aux  moindres  diefo  de  paroisse,  n  se  rendit  uù  compte 
exact  des  hommes  restant  sous  les  armes,  s'assura  des 
besoins  et  y  pourvut,  en  faisant  distribuer  la  poudre,  les 
fusils,  et  l'argent  toujours  si  nécessaire,  il  fit  acheter 
des  chevaux,  et  attacha  à  chaque  division  des  pdotons 
de  chasseurs  montes  et  équipés  militairement.  Embriga- 
dant les  déserteurs,  que  la  discipline  sévère  introduite 
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par  le  général  Hoche  avait  fait  sortir  en  grand  nombre 
des  rangs  de  l'armée  républicaiDe,  il  en  forma  un  corpe 
spécial.  Bien  payés,  ces  hommes  se  soumirent,  sous  le 
drapeau  blanc,  à  la  régnlarilé  dont  ils  avaient  voulu  s'af- 
franchir sous  le  drapeau  tricolore.  Leur  organisation 
n'avait  rien  de  commun  avec  celle  de  la  chouannerie  : 
Poîsaye  fit  revivre  pour  eux  les  règlements  qoi  régis- 
sent les  troupes  soldées.  Ils  durent  surtout  renoncer  au 
droit  de  choisir  leurs  officiers^  tous  à  la  nomination  de 
Ptoisaye  qui  tenait  à  avoir  des  commandements  à  donner 
aux  émigrés. 

I>epui8  que  Gbarette  et  Sioflet  avaient  repris  les  armes, 
les  émfgrés,  auiquels'on  avait  à  dessein  exagéré  Tîm- 

portance  de  celle  levée  de  boucliers,  étaient  accourus  en 
foule.  Mats ,  arrêtés  la  plupart  sur  la  frontière  de  la 
Vendée,  oii  la  présenioe  de  Hodie  eonimandail  la  vigi* 
lance,  d^ailleurs  bientôt  instruits  de  la  détresse  où  se 
trouvaient  les  deux  chefs  vendéens,  Us  avaient  été  forcés» 
mdgré  leur  répugnance-,  de  se  réunir  aui  cfaoïians  (1). 

Or,  les  chefs  de  chouans  indigènes,  si  Ton  peut  ainsi 
parler,  étaient  en  général  hostiles  aux  émigrés  (2).  Pour 
se  foire  accepter  même  dans  les  grades  inférieurs ,  il 
fallait  que  les  émigrés  se  fussent  signalés  ou  par  des 

(1)  «  Les  émigrés  destinés,  soit  à  Gharett«,  soit  à  Stoflet,  sont  intior- 
4f  ]ioré»  i  riméè  dé  Seépetni.  •  (Le  comte  de  tfarconnaj  àfei  conCesie 
«  de  Marcoanaj.) 

(S)  «  Les  ca^t^inei  de  paroisse  qui  perçoivent  les  revenus  des  émigrés 

«  ne  nous  voient  pas  arriver  avec  plaisir,  soit  qu'ils  veuillent  conserver 
a  la  jouissance  de  nos  propriétés,  soit  qu'ils  craignent  qu'oane  prétende 
«  les  supplanter.  » 
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lalents  hors  ligne,  oa  par  des  proQTes  d'na  courage 

extraordinaire.  Et,  certes,  on  ne  peut  dire  que  tous  fus- 
sent ea  état  de  conquérir  à  ces  conditioas  les  grades  aux- 
quels tous  prétendaieot  et  qu'on  leur  refusait  Au  moyen 
du  corps  des  déserteurs,  Puisaye  se  trouva  dans  le  prin- 
cipe en  mesure  de  satisiiedre  aux  exigences  des  émigrés, 
dont  il  avait  à  regagner  complètement  la  fsfeur.  Um 
cette  ressource  allait  bientôt  devenir  insuffisante. 

En  eSQi,  la  surveillance  se  relâchant  chaque  jou/r 
davantage  sur  les  cèles  de  la  Maocha,  le  ImUetin  des 
succès  imaginaires  de  Gharette  et  de  Stoflet  continuant 
à  être  rédigé  avec  une  exagération  toujours  croissante, 
les  émigrés  se  pressèrent  si  nombreux  à  Jersey,  qu'ils  se 
firent  concurrence  pour  gagner  le  foyer  de  ^insurrection, 
ils  étaient  alors  pleins  d'espoir,  toutes  leurs  lettres  res* 
{Mraieot  la  confiance;  aucun  d'eux  ne  doutait  du  succès. 
Chaque  nuit,  dont  la-  lune  n'édttrait  pas  les^  ombres, 
montés  sur  de  petites  embarcations  tirant  peu  d'eau,  ils 
s^approchaient  4e  la  oète,  et,  au  moyen  de  cordes  fixées 
dans  Tes  iîilaises,  attendus  d'ailleurs  par  des  alfidés,  sou- 
vent même  par  une  patrouille  gagnée,  ils  abordaient  sur 
le  rivage;  eilà|  sans  bag|iges  (i),  maistùe^  armés^  munis 
de  quelques  pièces  d'or,  débiris  de  leur  fortune,  il  trou-* 
vaient  des  guides  sûrs  qui,  de  ferme  en  ferme,  leur  fai- 
sant éviter  les  rencontres  dangereuses,  les  conduisaient 
aux  quartiers-généraux  des  divisions  chouapnes.  A  cette 

(1)  «  U  fknt  n*aToir  qa*uii  paquet  dans  un  chausson.  »  (Le  chctalier  de 
la  TrémouUle  au  comte  du  T^r.) 
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époque,  c'est-à-dire  en  janyier  et  féTiier  1794,  presque 
Um  cm  qui  arrivaient  sur  la  o6te  pouTaient  se  réunir 
mx  insurgés.  Facilité  fefale!  et  que  Fon  Terra  plusieurs 
d'entre  eux  déplorer  amèrement. 

Grâce  à  cette  fadlitéi  ils  se  trouvèrent  bientôt  si  nom- 
breni  que,  malgré  raévatîôn  du  dnffre  des  officiers  porté 
au-delà  de  toutes  les  proportions  ordinaires,  il  ne  fut  plus 
posiible  de  trouver  place  dans  le  corps  des  déserteurs 
pour  les  nouveaux  venus,  qui,  eilt  non  plus,  ne  voulaient 
pas  faire  le  service  de  simple  chomn. 

C'est  cette  affluence  qui  suggéra  à  Puisaye  la  pensée 
de  réunir  ces  gentilsbommes  en  un  corps  séparé,  ne 
comptant,  comme  ceux  de  Tancienne  maison  militaire 
du  roi,  que  des  soldats  avec  rang  d'officiers,  et  où  l'on 
n'entrait  pas  sans  avoir  (ait  preuve  de  noblesse.  Ce  corps 
devint  en  quelque  sorte  la  garde  de  Puisaye;  on  l'appela 
iadifTéremment  Tarmée  rouge  ou  les  chevaliers  catholi- 
ques. Outre  la  naissance,  il  (allait,  pour  être  admis,  delà 
jeunesse,  une  santé  robuste,  un  courage  déjà  éprouvé  (1), 
et  des  ressources  personnelles  qui  permissent  de  suffire 
à  ses  besoins  et  à  payer  les  parties  de  réqoipemênt  que 
le  ministère  anglais  ne  fournissait  pas. 

Ils  étaient  à  peu  près  six  cents  sous  les  ordres  du  comte 
de  Ghapedelaine«  Le  nom  d^armée  rouge  indique  asseï 
que  ce  corps  ne  trancbait  pas  moins  avec  les  compagnies 
de  chouans  par  son  uniforme  que  par  sa  composition. 

(I)  <(  Poiot  de  freluquets,  de  fumeurs.  »  (Le  chevalier  de  U  Tremouilia 
au  comU  du  Trésor.) 
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Moins  l'or  et  les  broderies,  ornemenl  trop  vite  compro- 
mis en  traversant  fourrés  épais^  ea  sautant  haies  et  fossé^^ 
c'était  on  jpea  Taspeci  des  ancieiis  mousquetaires.  C'en 
était  aussi  la  turbuleiice,  la  fritole  gaîté  et  le  courage^ 
au  moins,  dans  ce  laps  de  temps  si  court,  où  l'insurrec- 
iioD  à  peine  combattue  parut  reprendre  possesskm  de 
toute  la  Bretagne.  Leur  présomptueuse  imprévoyance 
dépassait  de  bien  loin  les  espérances  exagérées  de  Puisaye. 
La  chanson  suivante  trouvée  sur  Fun  d^oz  tombé ,  à 
quelques  semaines  de  là,  sous  les  balles  des  républicains^ 
fera  connaître  Tesprit  qui  animait  cette  folle  jeunesse  : 

À  Mansùwr  ét  Cht^pedekùne  sur  $on.éleetiùn  au  ^rad^  de  eif^UUm 
de  h  compagnie  des  ohevaUers  eotAoItgucf . 

C'est  à  nos  chevaliers, 
Àmisi  ^'il  faut  boire; 
Leurs  chapeaux  wmt  des  lauriers, 

Leur  fortune  est  la  gloire. 

Pràs  d'un  tendron  plein  d'appas, 
Ils  sont  diarmants,  a£hUe8, 
Bt  dans  le  feu  des  combats 

On  les  croirait  des  diables. 

C'est  à  nos  chevaliers,  etc.  ' 

Cbei  lui  le  r^piîibllcaià 

Henri  de  Ùn  et  souphe  ;  >  ' 

Le  diouan  boit  du  bon  vin> 

Aime  se  battre  ol  rire. 
C'est  à  nos  chevaliers,  etc. 

t 

Saint^GiUes,  dans  les  oombatSi 
Vient  de  perdre  la  vie; 
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il  faat  remplacer  son  bras 

Si  chcir  à  la  patrie. 

CW  à  nos  chevaliers,  ctc- 

Chapeddaine  est  le  luron 
Que  nous  solTrohs  en  guerre  ; 
t^>ur  les  bleus  c'ést  un  lion, 
Bt  pour  notis  c'est  un  frhsé.  • 

t^'est  à  nos  cbevaliers, 
Atoiis,  qu'il  but  boire; 
Ijeurs  diapeaux  sont  des  lauriers^ 
Leur  fortone  eal  la  gloiie»- 

-  s.  --  .  '  .  •  . 

Puîsaye  ne  borna  pas  ses  soins  à  combler  les  vides 
forjnés  j^r  les  causes  signalées  plus  hau^  dajas  kis  raug^ 
des  insurgés;  il  paryint  à  déterminer  quelques  uns  des 
départements  de  la  Normandie,  où  il  avait  autrefois  dé- 
posé des  semences  de  révolte,  à  prendre  enûn  les  armes 
soos  les  ordres  de  M.  de  Frotté,  officier  très  dévoué,  et  * 
dont  l'habileté  politique  égalait  les  talents  militaires  (1). 
C^était  une  diversion  puissante  établie  sur  les  derrières  de 
l'armée  républicaine  qui  occupait  la  Breta^fue,  f»|4pn(  ii 
attendait  les  plus  heureux  résultats. 

Restait  maintenant  à  regagner  le  concours  de  cçux 
qui  ay^i^t  été  les  piuç  ardepts  à  provoquer  .l'ipisur- 
rection;  mais  qui,  depuis,  semblaient  se  montrer  les  plus 
tièdes  pour  la  çontii^uer^  quand  ils  ne  se  mettaient  pas 
secrètement  au  service  des  généraux  républic^iiiis.  11  ^st 

(1)  «  J*«i  retiouté  dans  la  Normandie  autant  de  forces  pour  rinsur* 
«  rection  411e  la  Vendée  soiimise  m^en  a  fait  perdre.  »  (Puiiaye,  MH^ 


Digitized  by  Google 


336  LAZARE  HOCRË. 

ici  question  des  prêtres.  Il  s'en  fallait  que  le  clergé  infé^ 
rieur  de  la  Bretagne  se  fût  place  dès  le  principe  parmi 
les  ennemis  de  la  révolution.  Tant  qu^elle  s'était  contenue 
dans  la  voie  des  réformes,  qu'elle  n'avait  pas  placé  le 
prêtre  entre  la  nécessité  de  désobéir  à  son  chef  spirituel 
ou  de  la  combattre,  le  clergé  inférieur  s'était  montré  fort 
indifférent  aux  douleurs  de  Tarislocratie  et  de  la  royauté 
même.  Aussi,  dès  que  cette  révolution  avait  semblé  ren- 
trer dans  ses  conditions  norînales,  et  n'avait  plus  de- 
mandé aucun  sacrifice  à  la  conscience^  Hoche  n'avait 
pas  eu  de  grands  efforts  à  tenter  pour  détacher  le  clergé 
de  l'insurrection.  Peu  de  temps  après  son  arrivée  en 
Bretagne,  lorsqu'il  commandait  encore  l'armée  des  côtes 
de  Cherbourg,  ayant  pu  convaincre  les  prêtres  de  son 
désir  sincère  de  ramener  la  tranquillité  dans  cette  pro- 
vince, de  rétablir,  de  protéger  l'exercice  du  culte,  il 
avait  trouvé  en  eux,  pour  atteindre  son  but,  d'habiles, 
de  fidèles,  de  puissants  auxiliaires.  Puisaye  n'ignorait 
pas  cette  défection  et  en  connaissait  le  danger.  Excité  par 
les  prêtres,  par  eux  le  peuple  croyant  des  campagnes 
pouvait  aussi  êlre  calmé.  Ecoutée  quand  elle  avait  donné 
le  signal  du  combat,  leur  voix  ne  devait  pas  être  mé- 
connue quand  elle  commanderait  la  soumission.  Ne  pou- 
vant plus  compter  sur  le  concours  des  prêtres,  les  voyant 
se  ranger  du  côté  des  républicains,  Charette  n'avait  pas 
songé  un  instant  à  les  ramener,  il  les  avait  proscrits  (1). 

(1)  «  N'avez>T0U8  pas  tu  dans  la  Vendée  plusieurs  prêtres  tomber  sons 
a  les  coups  du  féroce  Charette?  Quels  pouvaient  en  être  les  motifs?  Ne  le 
«  devinez'vous  pas?»  (Instruction  de  Hocbe  aux  officiers-généraux.) 


iàsuàE  HocÉki  337 

Les  couseils  ne  inaoquaieat  pus  à  Puisaye  i>our  suÎYhî 
cet  exemple  ;  ces  Tiolences  n'étaient  ni  dans  «on  lempé^ 
nmenti  ni  dAns  ses  prmeipes; 


Il  n*hésita  point,  malgré  les  remontrances  de  ses  amis 
et  les  périls  de  Tentreprise,  à  visiter  plusieurs  prêtres 

que  l'on  accusait  d'avoir  déjà  livré  aux  républicains  dûs 
officiers  de  Tarmée  royaliste.  Ou  le  vit  se  rendre  auprès 
d'eux,  seul,  désarmé,  comme  aux  premiers  jours  de  Fin- 
surreclion,  lorsque,  nouveau  Pierre  rhermile,  il  était 
allé,  de  village  en  village,  frappant  à  la  porte  de  toutes 
les  chaumières,  prêcher  sa  croisade  contre  le  Comité  de 
salut  public. 

On  cite  à  cette  occasion  un  trait  de  lui  que  les  repro- 
ches de  léoheté,  prodigués  après  la  catastrophe  de  Qui* 
beron,  ne  permettent  point  de  passer  sous  sHence.  Averti 
que  le  recteur  de  la  paroisse  de  Saint-Laurent,  près  de 
Fougères,  s'était  engagé  a?ec  le  général  Quentin  à  le 
foire  prendre  par  les  lépubUcaios,  et  que  ce  général  de^ 
vait,  à  un  jour  désigné,  se  rendre  à  Saint-Laurent 
a^ec  une  forte  escorte,  Puisaye,  ce  jottr«-là  même,  le  de» 
Yance  ches  le  recleur;  «  Je  viens,  dit-il,  donner  on  dé>- 
tt  menti  aux  calomnies  que  les  républicains  ont  répan* 
«  dues  pour  vous  perdre.  Ils  prétendent  que  vous  leur 
«  avei  promis  de  me  livrer.  Je  sois  seul  ici;  ils  arrivent 

«  dans  deux  heuics  :  je  n  ous  demande  de  me  faire  assis* 

Si 
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u  1er  caché  à  IVulretieii  que  vous  allez  oécessairoiucni 
a  avoir  avec  le  général  Quentin.  » 

Puisaye  parlait  d^un  ton  qui  n^adniettait  pas  de  refus. 
Placé  dans  un  cabinet,  derrière  une  porte  vitrée,  il  put 
entendre  tout  ce  qui  fut  dit  entre  le  recteur  et  le  général. 
Un  mot,  un  ^este  du  recteur  suffisaient  pour  le  livrer. 
C^élait  un  danger  qu*il  avait  prévu,  mais  qu'il  brava 
sans  émotion.  Quand  le  général  Quentin  et  son  escorte 
furent  éloignés  :  «  J'étais  sur  de  votre  innocence,  dit 
«  Puisaye  qui  avait  tout  lieu  d'en  douter  ;  mais  ne  lais- 
u  sez  pas  refroidir  votre  zèle.  Sur  trente  hommes  en 
«  état  de  porter  les  armes  que  peut  fournir  votre  paroisse, 
«  il  n'y  en  a  pas  dix  avec  nous.  Je  compte  que  vous 
a  allez  forcer  les  vingt  retardataires  à  se  rendre  au  plus 
«  tôt  au  quartier  de  Boisguy.  » 

C'était  ainsi,  c'était  avec  celte  confiance,  que  Puisaye 
se  présentait  partout  :  dans  ceux  qui  l'avaient  aban- 
donné, qui  étaient  prêts  à  le  trahir ,  il  ne  voulait  voir 
que  d'anciens  amis.  Il  n'ignorait  pas  que  cet  abandon 
était  plus  fait  que  les  menaces  pour  ramener  ceux  qui 
n'avaient  pas  pris  un  parti  irrévocable  ,  et  qu'en  se 
livrant  ainsi  lui-même  il  prenait  le  moyen  le  plus  sùr  de 
n'être  pas  livré.  Au  reste,  nulle  part  de  discussion  ;  sous 
le  charme  de  l'éloquence  entraînante  qui  était  naturelle 
à  Puisaye,  chacun  semblait  reconnaître  la  nécessité  de 
continuer  la  guerre;  partout  des  promesses  étaient  fuites 
de  prendre  les  armes,  sincères  sans  doute  pour  le  mo- 
ment, mais  ([ue  la  force  des  choses  ne  devait  pas  permet- 
tre de  tenir. 


t^aisàye  toolefois  croyait  à  Tcffet  de  ces  promesses.  Une 
iorte  couvicliou  daos  la  bonlé  de  leur  cause  rend  les 
hommes  les  moins  eonfiants  looioun  un  peu  crédules  sur 
^intérêt  qu'elle  inspire  et  le  dé?ouement  qu'on  leur 
oâre.  Ainsi,  s'abusant  sur  la  durée  de  Timpressioo  que  sa 
présence  ei  ses  paroles  i^dksai  produite»  Pdîseye  ne  doo^ 
tait  pas  qu'il  ttVât  m  moins  neutralisé  l'inënence  du 
général  Hoche  sur  le  clergé,  et  se  flattait  de  voir  bientôt 
Tancienne  ardenr  succéder  à  ce  qui  restait  encore  d'bé* 
sîteUon. 

11  est  Yrai  que  riusurrectiou  ne  lui  avait  jamais  paru 
dtns  desoopdiiiens  plus  assurées  de  succès.  €'étaît|  il 
fout  le  dire,  Fopinion  générale  des  chefir  royalistes.  Les 
bulletins  menteurs  de  l'abbé  Beruier,  ces  récits  pom- 
peux de  Tidoires  remportées  à  la  suite  de  bataiUes  qui 
n'a^aisni  point  été  livrées,  fiiisaîent  croire  à  une  longue 
et  opiniâtre  résistance  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire.  La 
^  mort  de  Stoâet  ne  prouvait  rien  contre  les  forces  fiie 
foB  supposait  aux  insurgés  :  la  trahison  seule  Pavait 
livré!  et,  d'ailleurs,  d'Aulichamp  l'avait  si  complète- 
nieni vengé!  Mais  voilà  que  tout-à-coiip  on  apprend  que 
GhaNile»  M  aussi,  a- succombé  (t).  C'est  en  vain  qu'on 
essaie  de  contester  ce  malheur  ;  la  ville  de  Nantes  tout 

(1)  Le  gAiénl  «TAHon,  ilon  «ide^de-earap  du  général  Hédoinfllé,  m% 

mcunté  que,  cTiai^'c  de  porter  i  Paris  la  nouvelle  de  la  prise  de  Charellei 
et  5e  trouvant  h  un  dîner  avec  quelques  royalistes  auxquels  il  n'avait  pas 
encore  coinmuni(|uc  cette  nouvelle,  il  leur  entendit  annoncer  les  succès 
du  chef  vendéen,  et  la  nécewité  prochaine  pour  les  républicains  d'évacuer 
lepaysiimirgé»  m  D* Alton  eilarrivéen  Irente-qaBtreliearea  à  Fiarli;  il  me 
«  mande  qoe  tous  tes  nés  des  ro|alistes  le  sont  aUongés  d*one  aône;  d 
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entière  ii'a-t-cllc  [>as  été  témoin  de  son  supplice'?  Et, 
nouvelle  plus  effrayante  !  Tétat  de  siège  est  levé  en 
Veodée;  à  la  lète  do  dix-huit  mille  hommes,  Hoche  a 
passé  la  Loire;  les  voilà  qui  arrivent  en  Bretagne.  Ce  sont 
lea  soldats,  ce  sont  les  officiers  qui  ont  mis  en  défaut  la 
ruse  et  Fhabililé  de  Gharetle  :  troupe  d'élite,  habituée  aui 
fatigues,  pour  laquelle  il  n'existe  point  de  retraites  inac- 
cessibleSi  dont  l'audace  et  la  force  sont  doublées  par  le 
sucoès  I  d^un  dévouement  à  toute  épreiiye  pour  son 
général,  .et  qui  sait  oonmient  ses  ordres  doîvwt  étire 
exécutés* 

Produisant  son  effet  ordinaire,  la  seule  préemoe  de 
Hoche  suffit  pour  éleetriser  toui-à-oonp^ks  deux  aneieiH 

ues  armées  des  côtes  de  Brest  et  de  Cherbourg  dont  la 
molle  inacUon  avait  autorisé  Puiaaye  à  nourrir  tant  dW 
pérances.  Bn  uo  instant,  tous  les  cantonnementsinutiles 
furent  levés  ,  les  camps  rétablis  et  fortifiés ,  les  colonnes 
mftbiles  reformées  et  en  marche.  L'armée  républicaine 
se  plaça  de  «louTeau,  comme  un  réseau  aux  mailles  ser- 
rées, sur  toutes  les  positions  occupées  par  les  chouans. 
Pressé  de  terminer  cette  guerre,  et  libre  sur  le  choix 
des  moyens,  n'ayant  plus  d6  comptes  à  rendre  qu'au 
Directoire,  Hoche  obligea  tontes  les  commîmes  à  fournir 
un  contingent  de  gardes  nationales,  qu^il  trouva  le 
moyen  d'aguerrir  promptement,  en  les  coudiiisant  au 
feu  sous  la  protection  de  la  troupe  de  ligne.  11  Voulait, 

«  que  les  cravate:»  vei'te«  sont  accablées;  ce{H.'mUul  (iticliiueb  uns  jurent 
.  « «aoorawr  knirpao/efMptfme que  lancNivôlle  eit  Cmne.»  (UédôuviUA 
àHocbe.) 
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ouitke  aiBsi  les  eommimes  eo  tnenire  ée  se  défendre 

elles-mêmes  contre  les  insurgés,  pour  employer  l'armée 
tout  entière  à  fouiller  m  même  temps  forMs,  châteaux, 
Quiltairies^  buissons  et  genetsv 

En  effet,  jour  et  nuit,  par  In  pluie  et  le  vent,  les 
colonnes  mobiles  se  ci^oisèreiii  dans  toutes  les  directÎMis. 
Gfl|  :^t  oontre  les  chouans  la  répétition  de  la  pourante 
qpotre  Gbarette  ;  et ,  malgré  les  étranges  récits  des 
auteurs  royalistes  qui  montrent  les  cbouaus.  Yainqiieurs 
àtm  toutes  les  neucontfes.  Hoche  deiaii jneliie  asaîa» 
de  temps  i  réduire  les  insurgés  bretons  que  Charetle  ne 
lui  ea.a^raii  demandé.  Deux  mois  ne  se  passèrent  poiat 
sais  i|u^  presque  tons  les  chefe  de  rinsumectiou  se  fus- 
sent sénusisMà  la  République.  Or,  pour  des  Vietorieux, 
c'eût  été  un  empressement  diCiicile  à  justifier  (1). 

.^^JÎAtt  4!obteiqr  censuecèsc  ûnaginaires^  les  rof aUsIes 
avaient  .TU  leurs  esptonoes  faire  place  teut-è-coup  aur 
plus  vives  alarmes.  Au  rêve  bien  court  des  triomphes. 
jfl^f^ia^AX^  succédé  le  douloureux  s^timent  de  rim-t 
yifiwsiKWij  iUft  décoaragepiBPl  était  entré  dans  feus  les. 
cœurs. 

(1)  UiM  teûb  Nnemitre,  depaii  I0  nCm  dtHoflfcAta  liretagne,  M 
fraiBMBt  flitale  an  tnmpM  répablicaiiies.  Un  d«nii4MiUiU<»B  det  chas- 
seurs belges  se  trouva  presque  cntièremeoCdétruit  par  on  corps  de  quatre 

cents  chouans  que  commandait  le  jeune  comte  de  Bourmont,  Deux  cent- 
cinquante  restèrent  sur  le  terrain.  On  se  battit  des  deux  côtés  avec  un 
acharnement  sans  exemple,  et  à  portée  de  pistolet.  Trois  fois  les  chasseurs 
belges  se  reformèrent  à  vingt  pas  sous  le  feu  des  royalistes.  Ils  seraient 
toos  morts  plotôt  que  de  quitter  le  champ  dehataiUe  si,  teeoams  par  deux 
coloBiiet  moUles,  que  le  feo  de  la  monsqneteri»  aniC  Aiit  aeconrir,  ils 
ii>nai^  pa  le  cwiimer  vif iilli, 
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Puisaye  sut  bientôt  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  valeur  du 
concours  dont  il  avait,  dans  ses  visites  aux  prêtres  de  la 
Bretagne,  sollicité  et  reçu  la  promesse.  De  retour  dans 
cette  province,  Hoche  n'eut  qu'à  se  montrer  pour  re- 
trouver en  eux  ses  plus  sûrs  auxiliaires.  Ils  ne  pouvaient 
8*abuser  sur  Tissue  définitive  de  la  lutte,  et  la  liberté 
rendue  à  leur  conscience,  la  protection  accordée  au  culte 
ne  leur  laissaient  plus  un  seul  prétexte  pour  se  ranger  du 
côté  des  insurgés.  Ils  l'avaient  glorieusement  prouvé,  le 
courage  ne  leur  avait  pas  manqué  pour  résister  à  la  vio- 
lence quand  la  foi  était  attaquée;  mais  aujourd'hui  que 
le  gouvernement,  que  le  général  surtout,  placé  à  la  tête 
de  Tarmée  de  l'Océan,  professait  le  respect  pour  les 
croyances  chrétiennes,  que  la  révolution  revenait  à  ce 
point  de  départ  où  elle  avait  pu  les  compter  parmi  ses 
plus  sincères  partisans,  leur  devoir  autant  que  leur  in- 
térêt ne  leur  commandait-il  pas  d'aider  de  tous  leurs  ef- 
forts à  terminer  la  guerre?  Avec  le  concours  du  clergé, 
l'insurrection  perdit  bientôt  le  concours  des  paysans 
proprement  dits,  dociles  à  la  voix  de  leurs  prêtres.  La 
chouannerie  n'allait  plus  être  composée  que  des  déser- 
teurs, des  anciens  contrebandiers,  de  quelques  hommes 
pour  qui  la  vie  d'aventure  et  de  combat  était  devenue  un 
besoin,  et  des  émigrés;  encore,  faut-il  le  dire?  ces  der- 
niers, les  plus  intéressés  à  continuer  la  lutte,  ne  devaient 
pas  être  les  moins  prompts  à  regretter  de  s'y  être  enga- 
gés. On  peut  lire  l'expression  de  ces  regrets  dans  les  let- 
tres trouvées  sur  quelques  uns  d'entre  eux  atteinls  et 
fusillés  par  les  républicains.  Comme  ils  maudissent  leur 
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QÊÊiàÊÊm  MK  WMfiteiMes  fnnmm  qà'ùa  leur  a  Uàn 

pour  les  engager  à  se  rendre  en  Bretagne  !  Si  encore  ils 
pouvaient  sortir  de  cette  province  !  mais  ils  y  sont  enfer- 
nés  moias  élNiteiBBnt  par  les  réfHiblîeaiM  que  par 
Pnisaye  lai^iriènre  ;  4m  4)èlilHBUto  anglais  (mi  ^s/tèn-éé^ 
ne  recevoir  ù^ordque  les  royalistes  munis  d'un  laissez- 
piipidÉMpiiain,Étifiii^jMin\onjiiaiaiMi  èfMiBQÉM^I^  ' 
Hmké  êÊè^MmÊfrmànÊÊkÊk  ^  Angleterré  saftt  saé»*« 
mises  au  contrôle  d'une  espèce  de  Cabinet  noir  créé 
^ft/f^J^jf/Êt^f^^^^  ma^plaioii^  aHlb4B^|fnlH^ltoa2||^40iHWMt^ 
^cprimés,  BwHiiBntfBTlestlÉîte  lalèilKfMiMsayo  a» 
impitoyablement  condamné  ù  vaincre  ou  à  mourir^avec 
lui  tou<.cenT  yti  saat  vaDiiaia  fcjoiadm^ii  ii  .-/-'^^M 
^1  aiiiiaÉiwn  ^dagaé  miMHi»>imMttiBaKlsi 

le  courage  do  la  persévérance.  Il  ne  jetait  pas  un  regard 
4^  défi  à  la  lortune;  naai8».jiia^'4Ui4ai!aier  rowaantyii, 
^lairiaH  j!affNmr  de  la  eoiijiiror.  Sa  ItMMB^ièiW^  Utik 
dans  son  espoir  qu'il  ne  laissait  point  abattre.  11  n'eut 
pas  continué  la  lutte  sans  autre  but  que  de  la  continuer; 
SBoleiiiesty  il  voyait  le  succès  encore  possible  au  bout  de 
tous  les  revers.  Ainsi,  confident,  par  les  lettres  qu'il 
interceptait,  du  découragement  des  émigrés ,  il  n'en 

« 

(1)  «  Oa  a  téllanemt  peur  que  la  Térité  perce  que  ron  iie  vent  leimr 

«  retourner  personne.  Sur  cent  cinqiieiile  qui  sont  à  cette  armée,  il  y  en 
«a  cent  qui  voudraient  ne  pas  élve  veuMi.  »  (Le  comte  de  liaccoiiaaf  à 
la  comtesse  de  Marconuay.) 

(2)  a  Déjà  de  \ingt-six  émigrés  que  nous  étions  dans  celle  partie,  neuf 
«  ont  payé  le  tribut.,  Noos  ne  pouvons  nom  dteûnuler  quUl  en  sera  snc- 
«  ceasiTenient  de  même  de  nous  tons.  »  (Lettre  sans  signature  adreesAe  à 
M.  Legendre  A  Loodnà.  Get|e  lettre  deil  être  du  comte  du  TrésorO 


Digitized  by  Coogle 


344  LAZARE  HOCHF. 

faisait  pas  moins  appel  à  l'ardeur  de  ceux  qui  restaient 
en  Angleterre ,  et  bravait  toutes  les  conséquences  des 
déceptions  auxquelles  il  les  condamnait.  Ignorant  la 
véritable  situation  des  choses ,  sans  doute  les  émigrés 
devaient  continuer  à  se  rendre  à  cet  appel;  sans  doute, 
les  facilités  d'abord  rencontrées  par  ceux  qui  les  avaient 
devancés,  pour  débarquer  et  parvenir  au  quartier  gé- 
néral, devaient  ajouter  à  leur  empressement  et  à  leur 
confiance;  mais,  le  regard  vigilant  de  Hoche  s'éten- 
dait maintenant  sur  tous  les  points  de  la  Bretagne;  par- 
tout ses  ordres  étaient  suivis  comme  s'il  eût  été  pré- 
sent partout;  et,  s'il  était  toujours  possible  ,  comme  par 
le  passé,  d'aborder  à  la  côte,  il  ne  l'était  plus  d'échap- 
per aux  patrouilles  qui  échangeaient  sans  relâche  leur 
qui-vive  et  formaient  un  cordon  infranchissable.  Un 
petit  nombre  seulement  de  ces  derniers  venus  put  arri- 
ver à  destination. 


Ainsi,  les  émigrés  mêmes  allaient  manquer  pour 
recruter  l'insurrection.  Loin  de  faire  de  nouveaux  em- 
bauchements,  Puisaye  vit  les  déserteurs  républicains 
solliciter  la  grâce  de  rentrer  sous  le  drapeau.  Mainte- 
nant, bien  loin  d'aller  la  nuit  surprendre  et  attaquer  les 
républicains,  les  chouans  se  trouvaient  réduits  à  se  dé- 
fendre contre  les  surprises. 

L'impossibilité  chaque  jour  plus  constatée  de  conti- 
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nuer  la  guerre  ne  devait  pas  tarder  à  réunir ,  en  Breta- 
gne comme  en  Vendée ,  la  plupart  des  chefs  royalistes 
dans  une  même  pensée,  celle  de  la  soumission.  Les 
preuves  de  la  prolection,  de  la  sécurité,  offertes  à  qui- 
conque rendait  ses  armes  devenaient  chaque  jour  plus 
nombreuses;  et  c'était  là  un  exemple  qui  sollicitait  les 
courages  les  plus  fermes  ,  depuis  qu'il  n'existait  plus 
d'autre  perspective  que  la  mort  inévitable,  soit  sur  le 
champ  de  bataille ,  soit  sur  le  champ  du  supplice. 
Ktaient-ils  pris  le?  armes  à  la  main,  les  insurgés,  traduits 
devant  les  conseils  de  guerre,  étaient  immédiatement 
fusillés;  venaient-ils,  au  contraire,  rendre  leur  épée? 
émigrés,  ils  étaient  conduits  sains  et  saufs  jusqu'à  la 
frontière;  non  émigrés,  ils  rentraient  dans  leurs  foyers, 
où  ils  pouvaient,  comme  tous  les  autres  citoyens,  invo- 
quer le  bénéfice  de  la  loi  (1).  C'est  cette  alternative  que 
Hoche  s'étudiait  à  faire  comprendre  et  qui  d'heure  en 
heure  allait  devenir  plus  évidente. 

Le  moment  pressait.  Les  chefs  royalistes  essayèrent 
d'abord  d'entamer  des  négociations,  pour  gagner  du 
temps.  Hoche  était  un  esprit  trop  ferme  en  ses  desseins 
pour  se  laisser  ainsi  détourner  de  sa  voie  ;  il  était,  d'ail- 
leurs, opposé  en  principe  à  toute  espèce  de  négociation. 

(1)  «  Sûreté  pour  les  personnes  et  les  propriétés  de  ceux  qui  n'ont  pas 
«  émigré;  sûreté  pour  les  personnes  seulement  et  jusqu'aux  frontières  de 
«  ceux  qui,  ayant  émigré,  doivent  évacuer  le  territoire  de  la  République. 
«  Telles  sont  les  seules  promesses  que  vous  pouvez  faire  aux  chefs  s'ils 
«t  rendent  leurs  armes  et  leurs  munitions  en  se  soumettant  aux  lois  de  la 
«  République.  »  (Le  général  Hédouvilleau  général  Quentin.^ 
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kmlâit^méèmafm  luam;  il  filliil  tn  in—wliiu  mi 
■■hir  lis  coiéqoeiiC08  4e  la  r^beHk».  GoMemoi  tou- 
jours un  ressealiment  de  la  hauteur  montrée  autrefois 
par  ka  ehafii  reyallilBa  avac  les  Sûbkê  Mprésantasls  de 
sadi^  République,  Hoebesemblail  eherobev  les  om»- 
sions  de  rendre  dédain  pour  dédain ,  et  de  faire  descen- 
dre dans  robscorité  ecs  liomiiMs  qui  se  em^mmt  m 
spectacle  à  toute  Ffiurope.  , 

a  Jusqu^à  ce  moment ,  j'ignorais  et  votre  existence  et 
«  les  pouvoirs  dont  vousm^aonoDGez  être  revêtu»  écriMI 
€  aneouitedeScépeaux.  JTignore  égalemeulceque  fous 
«  entendez  par  suspemion  réciproque  d'hostilités.  Peut- 
a  être  êtes-vous  un  des  pafijto^MHirsittti  ont  déjà  trompé 
«  Je  goofaroeoient  ^  et  espésea-vous  obtenir  les  avaataf 
«  ges  qu'à  tort  on  a  accordés  à  quelques  particuliers 
«  rebelles  aux  lois  de  la  République  :  c'est  en  vain.  Je  me 
c  ch«||e  de  diriger  seul  ropération  du  éiinx^imM^fM^ 
«  quelques  hordes  prèles  à  déserter  leurs  chefs  qu'elles 
«  al^borreat.  Si  vous  faites  partie  d'une  d'elles,  sou- 
«  mettez-vsousaux  lois;  dansJU  cf»  ooutraire^ia  sort  de 
«  vos  maîtres  en  p^die  vieus  est  réservé  et  je  samii 

vous,  atteindre.  Vous  pouvez  vous  présenter  avec  cette 
cpjfspie  aux  troupes  républionnes  qpe  rbionnour^ 
«  de  commander,  elle  servira  de  passeport  à  vous  et  à 
a  vos  compagnons.  Si  vous  vous  rendez  près  de  moi,  je 
4  sais  ce  que.  l'on  doit  au  repentir.  B 

M.  de  Seépeaux  se  le  tint  pour  dit.  Il  n'y  avait  pss 
d'équivoque  possible.  La  lettre  que  Hoche  écrivit  à  Geor- 
gesGadoudal  n'est  pas  moins  bautaînci  ni  moins  ea^plicite. 
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<t  Vous  voulez  la  paix,  dites-vous;  et  moi  aussi,  Mon- 
«  sieur,  je  la  veux  et  je  Tobtiendrai.  Je  vous  répète  qu'il 
«  me  sera  doux  d'épargner  le  sang  ;  mais,  s'il  faut  qu'il 
«  coule  encore,  je  dirai,  l'âme  oppressée  par  la  douleur  : 
a  Salus  populi  lex  suprema.  —  Les  articles  que  je  vous 
«  ai  fait  remettre  sont  clairs;  aucun,  je  crois,  n'a  besoin 
«  d'explication  :  il  n'existera  sur  eux  aucune  discussion 
«  entre  vous  et  moi;  je  désire  qu'ils  vous  conviennent. 
«  La  suspension  d'armes  que  vous  demandez  comme 
a  préliminaire  ne  peut  être  accordée.  Lorsqu'il  s'agit  de 
«  former  un  rassemblement  pour  combattre,  vous  corres- 
«  pondez  facilement;  vous  pouvez  donc  réunir  pour  vous 
«  soumettre  vos  chefs  au  milieu  des  hostilités  mêmes... 
«  Croyez-moi,  Monsieur,  flnissons-en  :  que  les  proprié- 
«  laires  rentrent  chez  eux;  que  ceux  qui  doivent  sortir  de 
«  France  aillent  à.Iersey  où  coucheront  demain  les  frères 
«  Labourdonnais,  Monliic,  et  cinq  de  leurs  compagnons 
«  auxquels  j'ai  délivré  hier  des  passeports.  » 

Le  soin  de  venger  la  dignité  de  la  République,  outra- 
gée dans  les  conférences  de  l'année  précédente,  ne  dic- 
tait pas  seul  à  Hoche  la  fierté  de  ses  réponses  :  il  ne  pou- 
vait oublier,  en  leur  écrivant,  qu'il  s'adressait  à  des 
hommes  dont  les  ouvertures  pacifiques  cachaient  un 
piège  (1),  et  un  peu  de  mépris  pour  cette  déloyauté  se 
mêlait  au  dédain  qu'il  voulait  montrer.  Ainsi,  pas  de 
délai  ;  c'est  immédiatement  qu'il  faut  déposer  les  armes. 

(1)  Que  Ton  se  rappelle  la  lettre  trouvée  sur  le  comte  de  Geslin  et  citée 
plus  haut. 
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Il  ■i's'agU.piiit^ioi  de  flgoer  des  eonmftieMr  oomme  à 

la  Jaunais  ou  à  la  Mabilais  :  il  parle  à  des  rebelles  qui  se- 
ront châtiés  demain,  s'ils  ne  demandent  grâce  Aiyour* 
d'hoi.  Gomme  M*  deSeépeaiu,  le  farouche  Georges  dol 
ne  résigner  à  subir  ces  exigences.        -  ^ 

Quelque  dures  que  fussent  les  conditions  imposées  pas 
le  géoéral  Hoobe,  U  Mait  les  mtces^r.  jUteiliisrtiH 
fournie  si  lougtemps  par  la  guerre  extériewre-dlaii  bien* 
tôt  cesser.  Les  armées  de  la  coalition,  qui  coniiouaient 
la  gnem  oontre  la  République^  étiiieat  ba(iiMSt«lNflf» 
les  points»  Ou  vesali-de  recoToir  la  tteci^FeNe^deS'  ^Pietei^Be 
de  Montenotle,  Millesimo,  Mondoiri.  Par  une  lettre  cha-* 
leuiepise^iiiQl^ifiapiraiioo  d^iioe  àfl«eqi»»Jajthiiiîiiie 
ponvaiiattelndie,  Hoche  Tenait  de  proclamer  lui  HÉpa 
la  gloire  de  son  heureux  rival.  Les  grandes  destinées  de 
la  France .  d<s  la  révolutioqy .  s'annoiai^ieBil  «i^stl^édal 
qui  défait  âklouir  le  mosdeu         /       •  fni>Mf*J  » 

Que  pouvaient  quelques  chefs  de  bandes  contre  la  for- 

tillM  des  arides  9%iAbUfiaiQes2  :Oii  iies.  vii  hieiéfii^i^eiiir 
en  aide  wa  Meim  r^hlicains  pott^  j^sarmir^iCft^pili» 

dont  ils  avaient  provoqué  et  entretenu  le  soulèvement. 
«  Georges  s'esi  porté  ce  matin  avec  radjudant-gédésalf 
«  YsMIui  dans  le  distrieti^e  gertpe  ■dpii?iBeio»!p<iMMIf 
«  accélérer  la  remise  des  armes,  »  écrivait  à  Hoche  le 
général  Quentin.  Georges  alla  plus  loin  encore.  Dans 
oae  lettre  adressée  an. ^iVé  de  &iiai«rjBéQ^e(t^y3ilis!e(9' 

(1)  a  Momiciir,  rendu  duii  ce  pays,  j'ai  apprit  «vee  beMusoap  de  peine 
■  que  la  peroine  dent  toqi  Aies  le  père  n^t  pei  voataieb&if  tni  ordres 
«  donnée  par  le  chevalier  de  SilU.  Mon  devoir  m^blige  à  ne  pas  Tone  c«r 
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force  de  rallier  à  la  République  ceux  qu^elle  a  vaincus.  Le 
rôle  joué  depuis  par  celui  qui  a  écrit  cette  lettre,  en  fait 
à  coup  sûr  un  document  historique  digne  de  fixer  Tat- 
tention.  Cadoudal  disait  : 

«  L^absoluc  majorité  des  puissances  de  l'Europe  rc- 
«  connaît  la  République,  le  pape  lui-même  traite  avec 
u  elle.  11  ne  paraît  pas  un  souverain  légitime  qui  avec 
«  des  forces  raisonnables  puisse  dire:  Je  vais  la  détruire. 
«  Elle  ne  peut  donc  pas  manquer  sous  peu  de  temps  d'èlre 
«  légitime.  » 

tt  Un  Etat  devient  légitime  de  deux  manières  :  par 
«  la  prescription  de  droit  et  celle  de  fait;  la  prescription 
«  de  droit  est  celle  qui  se  fait  par  le  laps  de  temps;  celle- 
«  là  n'a  point  encore  eu  lieu  en  France;  celle  de  fait 
((  se  fait  quand  il  ne  paraît  pas  un  prétendant  légitime 

n  cher  qu'elle  se  met  dans  le  cas  d'être  toute  saccagée.  Je  voudrais  savoir 
«  quclies  sont  les  bonnes  raisons  que  Ton  donne  contre  la  reddition  des 
«  armes  dans  la  malheureuse  position  où  nous  nous  trouvons.  Voici  en 
«  abrégé  la  situation  politique  où  est  TEuropc  :  Toutes  les  puissances, 
«excepté  rAuglctcrre  et  l'Empire,  ont  reconnu  la  République  ;  et  que 
«  peuvent  ces  deux  puissances  contre  elle?  L'Empire  est  hors  d'état  d'ar- 
«  rêler  l'invasion  des  républicains  sur  son  territoire.  Qu'avons-nous  donc 
«  à  attendre  de  lui?  Supposons  un  moment  qu'il  puisse  les  repousser  et 
«  qu'il  les  repousse  et  les  poursuive  jusqu'à  leurs  villes  Trontières;  bien 
«  plus,  qu'il  s'en  empare  :  il  s'en  emparera,  comme  il  a  déjà  fait,  en  son 
«  nom,  et  non  en  celui  pour  lequel  nous  nous  battons  depuis  si  long- 
«  temps.  Datis  la  campagne  de  1794,  il  a  pris  Valenciennes  et  Conde\ 
«  et  le  drapeau  impérial  a  aussitôt  été  arboré  sur  ces  deux  villes  ;  nous 
«  n'avons  donc  rien  à  attendre,  pour  notre  légitirne  souverain,  des  puis- 
ai sances  belligérantes.  Pour  dernière  preuve  que  TEuipire  se  bat  pour 
«  lui,  c'est  que  dernièrcnienl  il  vient  de  lui  si(;nilier  l'ordre  exprès  de 
«  quitter  l'arniée  du  prince  de  Coudé,  et  il  l'a  envoyé,  sous  la  garde  d'un 
«  oflkier  aulricliien,  dans  la  Souahc.  Alors  n'espéranl  rien  des  puissaiices 
«  étrangères,  \ oyons  ce  dont  sont  raisonnablement  capables  les  royalistes 
«  de  rinlérkur  :  notre  mére^  la  Vendée,  e&t  eutièreiueut  60uuii;>e  ;  Tar- 
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«  qui  puisse  raisonnablement  dire  :  Je  peux  détruire 
«  le  gouvernemeni  actuel.  Cette  dernière  existe  réelle- 
((  ment,  parce  quMl  n^y  a  pas  un  seul  être  qui  puisse 
((  dire  avec  raison  :  J^ai  des  forces  suffisantes  pour  dé- 
t(  iruire  le  gouvernement  actuel:  J'ai  bien  autre  chose 
«  à  vous  dire;  je  vous  verrai,  et  je  ne  doute  pas  qiié 
n  vous  voyiez  comme  moi;  mais  je  vous  prie  de  donner 
«  des  conseils  salutaires  à  vos  brebis.  » 

Nous  renvoyons  à  cette  définition  de  la  légitimité  ceux 
pour  qui  le  chef  des  fiers  Bretons  du  Morbihan  est  resté 
comme  un  modèle  du  plus  ferme  dévouement  à  la  cause 
royaliste^ 

Cette  lettre  toutefois  était  alors  Texpressîon  du  senti- 
ment général.  Quelques  jours  avaient  suffi  pour  faire 
ouvrir  les  yeux  aux  plus  aveugles.  Chacun  sentait  que  la 

«  mée  de  Scépeaux,  une  dos  plus  puissantes  des  armées  royales,  n'existe 
n  plus;  eelle  de  Rennes  est  absolument  soumise,  d'après  les  lettres  que 
«  j'ai  reçues  du  général  en  chef  Puismje.  11  nous  reste  pour  tout  le  raal- 
((  heureux  Morbihan  ;  or,  que  peut-il  contre  les  Torces  immenses  qu'il  a 
«  contre  lui?  Se  faire  incendier  et  totalement  ruiner  sans  le  moindre  es- 
if  poir.  Si,  en  se  battant,  on  pouvait  encore  espérer,  il  faudrait  le  faire; 
«  mais  il  n'y  a  plus  d'espoir  raisonnable.  Une  vingtaine  d'ecclésiastiques 
«  que  j'avais  rassemblés  ont  tous  décidé  maintenant  qu'il  fallait  rendre  les 
«  armes,  et  que  les  hommes  et  Dieu  même  ne  devaient  pas  demander 
«  de  nous  l'impossible  ;  et,  qu'en  conscience,  nous  ne  devions  pas  sacri- 
«  fier  des  hommes  qui  nous  avaient  donné  leur  confiance,  sans  avoir  d'au- 
«  tre  espoir  que  celui  de  les  sacrifier...  (La  lettre  se  termine  par  l'extrait 
cité.) 

«  Signé  Georges. 

«  Pour  copie  conforme  à  l'original, 

«  Le  général  de  brigade,      Signé  Travot. 
H  Pour  copie  conforme, 

«  Le  général  de  division,  chef  d'élat-major  de  l'armée, 

«  T.  Hbdouville.  » 


iiéfoblique  ou  plal6t  la  révolution  devait  être  un  fait 
irrévocablemeoi  accompli.  La  convictioD  de  son  inom- 
phe  définitif  couiMaiigaU  à  i^<m^^ 
ÀKilF-il  ijooler  que  la  syrapathii  iavoltwitiire  pour  la 

gloire  de  ses  armes  gagnait  peu  à  peu  le  cœur  de  ses  plus 

wgénMMîynhki  wiioÉibt  Wm  tijmI  iwiMipii|iÉ^Mhii 

Imnaiil  vm  la  Itirre  Mnn^refmM^ÉÊÊkf  pcrsp«ÉN« 

que  les  humiliations  et  la  pauvreté  de  Texil,  s^eaorgueil- 

fHMMÉ»  «IMMtienijplois  ti»  km  cwtag0t»i<^»«it«i  ^amm 

Fnis.iNc  seul,  opposant  une  constance  inébranlable  au 

défeetioûs,  Tdbiadon,  étaient  nns  puisHMe  mitut 

l'obstination  de  sa  volonté.  Il  n'était  pas  comme  Cha- 
rette,  poussé  par  cet  indomptable. coorage  d'un  guerrier 
réiofai  à  mourir  peur  ne  put  teaàm  soa  épée.  Il  obéi»* 
sait  à  un  autre  mobile.  A  ses  yeux,  la  cause  royaliste 
était  sans  doute  compromise  en  Bretagne,  mais  non  dé- 
aiipcnée;  il  n'avtii  p«  pour  but  de  s'eoBefdir  gioriem»* 
OMiift  tous  808  ruines,  il  voulait  tenter  de  k  rdever. 

Lunqu^il  était  venu  en  Bretagne,  vingt-six  mois  aupa- 
ravimiy  on  l'avait  vu,  .cbercbani  de  vilb^  en  village.dei 
eonenis  à  la  République ,  attirer  en  quelque  sorte  un  à 
un  les  habitants  indécis  sous  le  drapeau  de  Tinsurrec* 
tion.  Les  armer  de  nouveau  ai^jourd*hui,  les  engager 
dans  la  lutte  ou  inomenl  même  ou  leurs  officiera  veoaienl 
de  les  en  l'aire  sortir,  éluil  une  entreprise  bien  autre- 
ment difficile.  Sa  persévérance  ne  s'en  effraya  point,  et, 
çà  et  la,  il  faut  le  dire,  H parvioi  d'abord,  malgré  Top^ 
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poftilioD  dil  chefs  ftahèHeriièB  àê  la  «ihouamiene,  à  Mid- 

teair  comme  uDe  ombre  d'insurrection.  Comme  il  avait 
iaterdit  an  pilii  dooibre  ^  rojalialM  armés,  qui  TeD* 
kmkniàMréi  Unité irioksiiee  oboln  oatti qae Sa  per- 
suasion n'avait  pu  entraîner ,  il  ne  connut  pas  comme 
Gharette  la  profonde  douleur  des  trabisoos  :  il  subit  des 
refiisetiioii  ladéklion. 

Plusieurs  semaines  se  passèrent  ainsi  sans  que  ses  ten- 
lativesr  chaque  jour  plus  iafructoenses  auprès  des  habn- 
tantsy  pussent  le  €ûre  MooBeer  au  dessein  de  ralnmer 

la  guerre.  Parfois  dans  un  village,  où  il  était  venu  rê- 
▼eiller  Thostilité  des  paysans  contre  la  Répuhliquei  .où 
U  «rait  reçu  la  promesse  de  reimidre  les  armes,  M 
▼oyait  tout-à-coup  arriver  une  des  colonnes  mobiles  qui 
sillonnaient  la  Bretagne.  Rien  de  menaçant  dans  Pas^ 
pect  des  soldais.  Biealâit  les  habitants  ke  eDlonvent; 
roflleîer  ifui*  commande  la  colonne  fait  convoquer 
les  notables;  il  demande  qu'on  lui  livre  les  fusils 
dont  le  cbiffire  est  basé  sinr  ^ui  de  la  popvMoa 
mâle.  De  la  retraite  où  il  est  caché,  Puisaye  voit  tout, 
entend  tout.  Les  paysans  répondent  qu'ils  n'ont  pas 
d'armes.  Point  de  contestation  à  ce  sujet.  Des  soUate  se 
détachent  de  la  colonne,  vont  saisir  partout  où  ils  les 
trouvent,  bœufs,  chevaux  et  moutons;  puis,  après  en 
atoir  constaté  le  chiffre  qu'il  inscrit,  l'officier  se  retire 
avec  la  colonne,  emmenant  les  notables  d'abord  inter- 
rogés, et  le  troupeau  dont  il  a  donné  un  reçu.  Sans 
doute  la  colère  des  paysans  ainsi  dépouillés  va  s'enflam- 
mer, et  .  Puisaye  les  trouvera  ardents  à  le  suivre  (tour 
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àltâquer  les  républicains.  Il  a  enleadu,  il  est  vrai,  le 
oommaadaiit  de  la  coloane  prometire  de  rendre  les  ota- 
ges da  désarmement  qaand  on  lui  aura  livré  les  fàsils 
refusés  aujourd'hui;  mais  les  paysans  se  laisseront-ils 
gagner  à  cette  promesse  ?  L'œil  tristement  ûxésur  cette 
colonne  qai  s'éloigne  avec  tonte  leur  lortniie,  ils  hési- 
tent quelques  instants  ;  feront-ils  un  généreux  efifort  ? 
vont-ils  courir  aux  armes  ?  hélas  !  les  conseils  de  la  pru^ 
denoe  ont  prévalu }  les  fusils  sont  retirés  du  trou  où  ils 
avaient  été  enfouis;  mais,  dès  deramn,  Poisaye  n*en  peut 
douter,  ces  fusils  seront  mis  à  la  disposition  des  répu- 
blicains, pour  que  bcnufei  chevaux  et  montons  rentrent 
aux  métairies. 

Pareille  scène  se  renouvela  souvent  sous  les  yeux  de 
Poisaye,  et  cependant  il  continuait  à  chercher  de  nou- 
veaux ennemis  à  la  République  ;  il  s'efforçait  toujours  de 
maintenir  en  Bretagne  Tesprit  de  rébellion.  Que  pouvait- 
il  espérer,  et  qu^  était  son  but  ? 

Puisaye  s'était  dit  que  h  bataille  vraiment  décisive 
pour  la  monarchie  devait  se  livrer  non  sur  le  Rhin  ou 
dans  la  Bretagne,  mais  à  Paris.  Or,  ne  faUailr-il  pas  tenir 
éloigné  de  Paris  ce  général  Hoche  qui  pourrait,  dans  la 
lutte  d'ailleurs  très  prochaine,  apporter  sur  ce  point 
contre  la  cause  royaliste  le  secours  de  sa  popularité  et  de 
son  ardente  conviction?  Pour  presque  toute  la  France, 
la  République  n'était  plus  qu'un  vain  nom  dont  chacun 
à  l'envi  s'efforçait  d'oublier  le  sens.  Aujourd'hui  que  la 
terreur  avait  cessé,  qti^un  peu  de  liberté  était  accordé  à 
ropiuion  publique,  les  élections  ne  fûsal^t-elles  pas 

SI 
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arriver  aux  affaires  le  parli  royaliste?  Saus  doute  Fin* 
ëurredioD  était  aux  aboift,  mais  la  République  ne  Idu- 
chaiirélle  paa  à  sa  ruineT  le  goOTerneiiient  n'éehappaiUil 
fies  aux  uiains  des  républicains?  Que  la  fermentatioD, 
Tesprit  de  révolte  encore  entretenus  par  Puisaye,  pùsseni 
reienir  Hoehë  en  Bretagne  ab  moment  où  les  royaUUès 
agiraient  à  Paris,  leur  triomphe,  pensait  Puisayc,  n'y 
serait  pas  douteux;  et  du  même  coup  le  vainqueur,  devant 
qui  tout  pliait  aujourd'hui|  «erait  réduit  à  accepter  les 
conditions  qu^on  lui  ferait. 

Voilà  sur  quels  motifs  Puisaye  s'appuyait  pour  conti- 
nuer cette  lutte  qu'on  eût  pu  croire  insensée.  Il  laut 
aussi  ajouter  qu'il  tenait  à  être  le  seul  de  tons  les  theèt 
royalistes  surrivants  qui  n'eût  jamais  fait  acte  de  sou- 
missîoH  à  la  République. 

Malhemosement,  le  simulaere  même  d'une  Insurrec- 
tion en  Bretagne  devenait  matériellement  impossible 
sans  de  nouyeaox  secours  de  T Angleterre;  tous  les  ef- 
forts de  Puisaye  ne  devaient  plus  servir  qu'à  ténMMgner 
de  sa  constance.  11  fallait  donc  aller  demander  au  mini- 
stère britannique  k  retanche  de  Quiberwi.  Puisaye 
n'hésita  point  à  travener  encore  une  foi»  le  détroit:  H 
ne  devait  jamais  revoir  la  France. 


La  guerre  était  finiCé  Sauf  quelques  crimes  isolés  et 
bientèt  punis,  il  ne  restait  presque  plus  aucune  trace 

d'agitation.  Trois  mois  avaient  suiQ  a  Hoche,  depuis  son 
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comme  il  fallait  tenir  en  respect  les  mauvaises  volontés, 
l'àmiée  d'ôocopatioD  ne  fut  léduite  qûe  île  qiiel<ines  brn 
gades  entoyées  én  Italie  au  gédéral  Bonaparte.  Gett» 
armée  n'était  pas  destinée  à  s^mnollir  dans  l'oisiveté  des 
cantonnemenis.  Les  camps  ne  furent  pas  levés»  et  la  né- 
eeisité  de  veiller  à  la  sûreté  des  routes,  dans  cès  éépm^ 
temenis  où  un  peu  de  brigandage  survivait  à  Tinsurrec- 
tion,  justifia  le  mouvement  des  colonnes. 

Le  maintien  de  la  tranquillité  était,  en  effet,  a  ce  prix  ; 
et  c'était  le  droit,  c'était  le  devoir  deHoche  de  ne  rien  né- 
gliger pour  la  préserver  de  toute  entreprise  téméraire. 
On  ne  peut  en  signaler  aucune  qui  n'ait  été  alors  im- 
mocliatemcnt  punie.  Mais  si  la  répression  la  plus  éner- 
gique et  la  plus  prompte  répondait  à  toute  tentative 
d'agression;  si,  armé  ou  non ,  tout  rassemblement  était 
poursuivi,  et  ceux  qu'on  y  arrêtait  traduits  devant  les 
conseils  de  guerre  (1),  la  protection  la  plus  efficace  était 
assurée  à  la  sincérité  de  la  soumission;  et  la  sévérité  de 
la  discipline,  le  respect  des  personnes  et  des  propriétés 
imposé  aux  soldats  sous  les  peines  les  plus  rigoureuses, 
m  laiasaient  aucun  motif  de  plainte  légitime  à  qui  vou- 
lait la  paix. 

D'ailleurs,  le  général  Hoche  avait  gagné  la  confiance 
de  tous  les  habitants /et  ils  n'inteiprétaient  pas  avec 
les  préventions  et  la  nàauvaise  foi,  ordinaires  à  Pespiit 

(1)  Les  communes,  qui  avaient  prêté  leur  concours  ù  ces  rassemble- 
OMBti,  élaiaiit  eondamnées  à  de  ftvtes  ameodaBi  dont  tons  les  baUtantg 
étaiMit  déelwés  dÀrilMOT  wlidiiNt. 
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de  i^irti,  les  mesures  commaQJées  par  la  prtidenoe.  Il 

s'était,  dans  toutes  les  circoastances,  montré  si  fidèle  à 
sa  parole,  que  chacun  la  considérait  comme  une  garantie 
suffisante. 

Après  la  levée  de  Tétat  de  siège,  que,  par  un  respect 
peut-être  exagéré  pour  la  liberté,  iloche  sollicita  trop 
prompitement,  soumis  désormais  aux  autorités  éoosttta- 

tîonnelles,  les  habitants  n'en  continuèrent  pas  moins  à 
le  regarder  comme  le  véritable  chef  du  pays;  ce  fut  à 
lui  qu'ils  s'adressèrent  pour  le  redressement  de  leurs 
griefs,  et  c'était,  à  vrai  dire,  de  lui  seul  qu'ils  pouvaient 
l'obtenir. 

Quoiqu'il  eût  abdiqué  cette  espèce  de  dictature  que 
lui  donnait  Fétat  de  siège,  son  crédit,  qui  était  im- 
mense (1),  tenait  lieu  des  pouvoirs  qu'il  avait  résignés. 
Le  gouvernement  ne  recevait  pas  ses  réclamations  sans 
y  (aire  droit;  Hodie  pouvait  lui  faire  prendre  légalement 
toutes  les  mesures  qu'il  jugeait  nécessaires  et  dont  il 
avait  abandonné  l'initiative,  toujours  un  peu  entachée 
d'arbitraire. 

11  faut  citer  quelques  exemples.  En  Vendée,  Letellier, 
commissaire  délégué  par  le  Directoire,  voulait  imposer 
aux  prêtres  l'obligation  de  prêter  je  ne  sais  quel  serment 
à  la  République.  Grande  rumeur  parmi  les  fidèles.  C'é- 
tait, en  effet,  une  atteinte  à  la  liberté  des  consciences 
propre  à  réveiller  l'agitation.  On  peut  s'en  convaincre 
par  ce  fragment  d'une  lettre  adressée  au  général  Hoche, 

(i)  «  Voira  crédit  e»t  immenie.  »  (LeUre  «to'TaUieii  à  Hocbe.) 
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Ml  Dirai  de  868  eoHègues,  par  le  dener^nt  de  Laivière  i 
a  L'orage  gronde,  la  rumeur  augmente,  le  trouble  se 

«  propage       la  paix  peut  être  en  danger  :  tom  8eul| 

«  général,  pouvez  encore  y  remédier  par  votre  sagelse, 

«  par  votre  grand  crédit  auprès  du  corps  législatif  

«  Nous  vous  conjurons  donc,  au  nom  de  ce  que  vous 

«  aves  de  pins  cher,  au  nom  de  vos  gUmmx  tri&mpkêi, 

«  au  nom  de  cette  paix  qui  est  votre  ouvrage  et  le  fruit  de 

a  vos  travaux,  de  nous  maintenir  dans  le  libre  exercice 

c  de  notre  culte  et  de  nos  fonctions,  sans  awigettir  notre 
«  conscience  à  une  formule  qui  la  gène       Dieu  lui- 

«  même,  satisfait  de  ce  que  vous  avez  fait  pour  sa  gloire, 

«  pour  le  sùutim  de  la  rdigùm,  pour  la  conservation  de 

«  ses  ministres  qui  sont  vos  frères,  écoutera  fawrMé-' 

a  ment  les  prières  que  nous  ne  cesserons  de  lui  adresser 

«  pour  vous,  et  vous  comblera  de  bénédictions  (i).  » 

Cet  appel  ne  fut  pas  fait  en  vain  au  général  Hocbe.  Il 
écrivit  au  Directoire  pour  lui  faire  comprendre  que  la 
présence  de  Letellier  en  Vendée  était  au  moins  inutile, 
et  Letellier  fut  rappelé. 

Conformément  aux  dispositions  de  l'arrêté  du  28  dé- 
cembre. Hoche  avait  donné  Tordre  4e  délivrer  un  passe- 
port pour  la  frontière  à  tout  Français  qui,  se  trouvant 
dans  les  pays  insurgés,  désirait,  après  s'être  soumis,  éva- 
cuer le  territoire  de  la  République.  A  peine  l'état  de 
siège  est^ii  levé,  des  entraves  sont  apportées  de  tons  c6- 

(1)  Ce  n'est  assurément  i>as  là  le  langage  d'un  \  endéen  qui  subit  sa  dé- 
lUte  et  tnramilie;  e*ertcéliild*im  eaiir  q«*on  M  coacnié.  Pour  In  ionir- 
gés,  la  Républiiiiie  e*éti|ii  Roelie,  c*était  liai  aeal  pCth  ^Mm  tmmt* 
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lés,  (Nir  les  poofomchrils,  à  FexécatioD  de  cette  nmuww 
L'administration  centrale  de  la  Loire-Inférieure,  sous  la 
présideace  de  Francfaeteeu,  ftit  arrêter  et  eniémier  dee 
émigrés  mollis  de  oe  iMMeport  et  d^à  m  mardw  Ters  la 
frontière.  Hoche  en  est  informé;  son  indignation  éclate 
es  quelques  lignes  adressées  au  Directoire  et  qui  suffiseot 
pour  (kire  reodre  la  liberté  aui  prisonniers  (1).  Partout 
son  influence  est  invoquée  et  partout  elle  se  fait  sentir 
jusque  dans  les  moindres  détails  pour  assurer  aux  iosur- 
géssoumis  l'eiéontion  eomplèle  de  la  proleetion  qu'il  leur 
a  promise  (2). 

Aussi,  à  cette  époque,  l'éloge  de  Hoche  était  dans  la 
bouche  de.  tous  les  insurgés;  aucun  d*eux  n'avait  encore 
songé  à  porter  contre  lui  les  accusations  qui  se  sont  pro- 
duites depuis.  Quelques  fragments  des  lettres  qui  lui  fu- 
rent adressées  alors  suffiront  pour  répondre  à  ces  accu- 

(I)  «  Le  minislro  do  la  justice  a  tancé  l'administralion  de  la  bonne 
«  manière.  »  (lettre  du  général  Duthil,  commandant  la  place  de  Nantes, 
au  général  Hoche.)  —  Après  la  levée  de  Tétat  de  siège,  les  administra- 
tions oentitlBB  ii*afti6Dt  pis  obtenu  une  liberi4  d*afitkMi  eotaplàte.  8«r  lâ 
profoiittott  do  Hocho,  tt  amit  été  nommé  près  d*oHe  dot  commisnires. 

(3)  «  Le  {général  k  BaroUièro  a  été  consulté  aujourd'hui  par  le  gé- 
«néral  RouUand  pour  ^Aroir  quel  parti  il  faut  prendre  vis-à-vis  la  muni- 
«  cipalité  de  Craon,  qui  rccherclie  les  chouans  rendus  pour  des  faits  anlé- 
a  rieurs  à  leur  soumission.  Par  exemple,  on  a  fdit  payer  à  Tun  un  cochon 
«  qu^il  avait  pris  il  y  a  dix  mois,  et  oa  intente  un  procès  à  un  autre  pour 
m  une  contribution  de  blé  qn*!!  a  lerée  il  7  a  pins  d*un  an.  No  croyes-vons 
«  pas  qu'il  importerait!  pour  consolider  la  paix,  que  le  Directoire  ozéeii- 
«  tilUt  écrire,  par  lé  ministre  de  la  justice  on  do  Ih  police,  à  ses  commis- 
«  saircs  près  les  administrations  centrales,  que  son  intention  est  que  les 
«  chouans  soumis  ne  puissent  être  recherchés  en  justice  pour  des  méfaits 
«  antérieurs  à  leur  soumission.  »  ^UédouviUe  au  général  Hoche.j  £t  sur 
eoHoMÉMydilamitedeHoclie:  «BépMdraangéiiénlHédoiifiUe 
JofiaHid^éeriNenceMat.»  . 
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titiOBS*  Le  aoiDy  la  poiitîoo  de  ceux  qui  kB.écriviceni  en 
font  des  témoignages  irrécusables  et  qu'on  ne  peut  certes 

soupçonner  de  partialité. 

«  C'est  de  vous  que  je  tiens  la  liberté  dont  je  jouis 
€  dans  ce  moment  ;  c'est  de  tous  aussi  que  nous  tenons 
a  tous  la  paix  et  la  tranquillité  dont  jouit  notre  pays. 
«  Notre  reconnaissance  est  sans  bornes  et  ne  peut  s'é- 
«  tendre  plus  loin  »,  lui  écrit  Bégarry  aîné. 

Auguste  de  Siltz  n'est  pas  moins  explicite  : 

«  11  me  reste  à  vous  prier,  citoyen  général^  de  me  con« 
«  tinoer  votre  protection  et  d'appuyer  ma  demande  au- 
«  près  du  ministre  à  l'effet  d'obtenir  ma  radiation  dé- 
n  iinitive,  et  Tentièrc  jouissance  et  disposition  de  mes 
«  propriétés.  Les  principes  de  justice  et  d*bonnéteté  dont 
«  TOUS  avez  toujours  donné  l'exemple  me  répondent  d'à- 
«  vance  du  succès  de  ma  demande.  » 

Saint4^ol  ne  tarit  pas  sur  la  loyauté  de  son  vainqueur. 
S'il  en  était  besoin  le  c(»nte  de  Bourmont  viendrait  con- 
firmer ces  éloges.  «  C'est  avec  confiance  que  je  sollicite 
«  cet  important  service  (i)  f  car»  forcer  à  la  reconnais- 
«  sance  un  ennemi  vaincu,  c'est  sans  doute  le  plus  beau 
a  de  tous  les  triomphes  et  le  seul  qui  puisse  ajouter  à 
«  votre  gloire.  » 

11  serait  difficile  d'aller  plus  loin.  Ces  lettres  étaient 
sans  doute  un  hommage  sincèrement  rendu  à  ses  rares 
Tertus;  mais  telle  est  l'illusion  des  partis,  que  bientôt  on 
voulut  trouver  dans  sa  conduite,  objet  d'une  admira- 

(1)  n  t*asMt  «Mi  d'MndIilieii, 
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tion  si  expieHive,  la  pfeure  de  sympftlliifls  eaehéet 

pour  la  cause  royaliste.  On  ne  se  borna  pas  aux  simples 
conjectures  à  cet  égard.  Des  femmes,  ayant  réputation 
d'habileté^  lai  furent  adressées  pour  pénétrer  sa  pansée. 
Il  laissa  Tenir.  On  en  arriva  bientôt  aux  propositions  les 
plus  directes.  Avant  de  la  présenter  au  général  Bona- 
parle,  on  fit  briller  a  ses  yeux  Tépée  de  connétable.  M.  de 
Frotté  lui  rappela  de  quelles  récompenses  ayaîent  été 
payés  les  services  de  Monk.  Malheureusement  le  général 
Hoche  n'était  pas.  facile  à  conTaincre. 

Le  moméni  était  au  reste  bien  choisi  pour  ces  tenta- 
tives. Vaincu  les  armes  à  la  main,  le  parti  royaliste  avait 
cherché  à  prendre  sa  revanche  par  la  politique;  n'ayant 
pn  triompher  sur  les  champs  de  bataille,  il  avait  mis 
tout  en  œuvre  pour  réparer  ses  défaites  en  rentrant  dans 
les  affaires.  Peu  scrupuleux  sur  le  choix  des  moyens, 
voulant  réussir  àtoutprîx  (1)/on  peut  dire  que. le  succès 
le  plus  complet  avait  couronné  ses  efforts.  Dominant  le 
corps  électoral,  il  était  entré  partout  dans  les  admini- 
strations; aidé  des  souvenirs  odieux  de  la  terreur  habi- 
lement évoqués,  il  dominait  l'opinion  par  la  presse,  et  il 
en  était  presque  arrivé  à  faire  désavouer  la  révolution  par 
ceux  qui  en  avaient  épousé  avec  ardeur  les  excès  les 
plus  reprochables.  En  France,  où  la  frivolité  se  mêle 
toujours  aux  questions  les  plus  graves,  c'était  surtout  au 
nom  de  la^  bonne  compagnie  que  ce  désaveu  était  de- 

(t)  «  Pour  t'emptrar  des  électioM,  Iw  royalistw  doiTent,  t*il  le  Aiat, 
«  faire  le  sacrifice  de  leur  opinion  oi  accoter  des  places.  »  (Lettre  de 
M.  de  Frotté  citée  parHoclie  dans  un  rtppirt  au  nirectoiro.) 
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mandé  et  obtenu.  ïkm  les  bhIods,  ce  n'étail  pas  seule» 
meai  eomme  odieuse,  c'était  comme  de  mauvais  goût 
qoe  la  révolution  était  proscrite  ;  et  tel  qui  eût  fièrement 
aeeepté  la  responsabilité  même  de  ses  crimes,  se  trou* 
Uait  devant  celle  de  ses  ridicnles  qoi  étaient  senis  au- 
jourd'hui attaqués.  Le  dédain,  pour  cette  révolution  qui 
n*avait  plus  d'écliafiiuds,était  poussé  si  loin  que  Ton  niait 
on  l'on  afiédait  d'ignorer  les  victoires  édatantes  rempor- 
tées en  son  nom  ;  les  marches  prodigieuses  de  nos  soldats 
à  travers  le  Piémont  et  la  Lombardie,  objet  d^étonnement 
et  d'iukniration  pour  la  postérité,  ne  rencontraient  alors 
que  des  sonrires  incrédules  ou  rindifférence  (1). 
Ces  soldats  toutefois,  tant  qu'ils  ne  s'étaient  point  pro- 
-  nqncés,  ne  laissaient  pas  de  devmir  un  obstacle  embar^ 
rassant.  On  comprit  bientôt  qu'ils  comptaient  pour  qud^ 
que  chose  dans  la  France,  et  Ton  songea  aussi  à  les 
gagner  à  cette  cause  pour  laquelle  on  avait  trouvé,  let 
esprits  si  taciles  à  bien  disposer.  Hais  dans  les  camps 
s  étaient  réfugiés  Téhte,  la  virilité  delanation.  C'est  là  que 
la  BépubHque  avait  embrftsé  les  cœurs  de  son  ieu  le  plus 
pur  êl  lè  plus  durable.  L'andour  qu'on  lui  portait  y  étaii 
d'autant  plus  profond  qu'il  n'avait  aucun  entraînement 
coupable  à  se  iaire  pardonner.  Sauf  Pichegru,  Willot, 
Danican,  on  ne  trouva  alors  dans  l'armée  que  des  cœurs 
dévoués  à  la  révolution  (2). 

(1)  «  On  connaît  à  peine  nos  succès  ou  L'on  afflBcie  de let  ignorer.» 

(Lettre  de  Hoche  au  général  Hédouville.) 

(2)  Mémoires  de  Puisaye.  Il  avoue  u'avoir  pu  acheter  la  défection  d'un 
aenl  ofllder. 
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Hoche  D6  se  boroa  pas  à  repousser  les  aTances  qui  lui 
fiirent  Intel  ;  il  écriirit  au  Directoii^,  il  éorint  au  nih- 
nistre  de  la  police,  pour  révéler  et  faire  comprendre 
rétendufi  et  les  dangers  du  plan  de  corruption  suivi  par 
le  parti  royaliste.  Oa  peol  apprécnr  par  ces  leiftm  fiteUe 
était  alors  son  infloence,  à  quel  point  il  éteit  entré  dam 
le  gouvernement..  Touteiois ,  s'il  mêle  hardiment  les 
remootraiicea  aoi  oooaails,  ee  n'est  pas  atec  te  teii  du 
maître  qpie  prendra  plus  tard  le  général  Bonaparte  pré- 
ludant au  coup  d'Etat  de  brumaire,  il  ne  menace  point, 
il  iw  parte  point  en  son  npm ,  il  na  rappelte  iias  ses  ser- 
vices ;  son  langage  est  ealai  d'un  ami  sévère ,  mais 
désintéressé  et  que  l'amour  seul  de  la  République  inspire. 
Il  ne  se  proposa  pas  pour  prendre  les  rênes  de  ce  gen- 
wnan^ent  qn'Q  voit  flotter  indéeisee  dans  des  mains 
débiles;  il  ne  veut  que  raffermir  la  faiblesse  et  se  borne 
à  offirir  son  eoneonn» 

Menacé  par  nne  vaste  eonjnntten ,  qui  agit  dans  rom- 
bre  et  gagne  insensiblement  du  terrain,  le  gouverne- 
ment, en  eist,  semblait  termer  votenteirement  les.  yeux 
snr  ce  danger ,  et  ne  se  pféoeeopait  qne  des  atteqnes 
venues  des  révolutionnaires  exagérés  et  turbulents  (1). 
Uoche  ramène  son  attention  sur  te  vrai  péril. 

«  Par  qui  te  liberté  es^^oMe  an  dangar?  tttUil  ;  n'est-ce 
«  pas  par  la  direction  que  donnent  à  i'eeprit  public  les 
a  journaux  salariés  par  l'étranger ,  et  le  parti  royaliste 

(I)  Lettre  de  Hoche  aa  IMrectoire. 
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«  dofti  Vélrangor  ie  «art?  a'esi-ce  fM»  ptr  la  iîédeiiri  la 

«  mauvaise  compoaitieii  des  admiDisIratiooB?...  i> 

Mais  cette  tiédeur,  cette  mauvaise  composition,  le 
gonremenient  ne  Teoeouroge-i-il  pas  lui-même?  Sa 
montra-Mi  animé  dn  téritable  esprit  de  la  rétoltition  ? 
Pour  qui  sont  ses  préférences  et  ses  sympathies?  Ayant 
i  Wre  juger  des  royalistaa  at  daa  répoblîcatna  mtoni!» 
téBtiy  c'aat  peur  ces  dermera  qa^il  a  Féaerv4  ks  rigueMa 
arbitraires.  «  Pourquoi,  écrit  Hoche,  lorsque  Corniatia 
«al^Bgt  Tendémiairistaa  sea  complices  aftt  M  san^éi 
«  par  lëa  formée  oonatitatioBneUds^  lonqne  GhaiiriNray , 
n  Poceligny  et  cent  autres  conspirateurs  sont  encore  à 
«  attendre  im  jugement  légal  ;  pourquoi  violer  les  lois 
«.«iHire  juger  militair^inent  qoalqués  malhearanx  axai- 
((  tés,  sans  talents  et  sans  danger?  Ils  m*ont  proscrit;  je 
«  ne  puis  être  taxé  de  partialité  en  leur  faveur,  mais  je 
a  plaida  pour  ks  principes.  Ët^  d'aiMonrgi  n'afons-jiOMi 
a  pas,  avec  ces  enfants  perdas  de  la  révolation  *  une 
«  communauté  d'origine?  Et  si  le  gouvernement  doit  se 
«jOmtinsr  iiénenl,  n'aalH^  pas  plutôt  anvem  cam  qiui 
«  exagèrent  le  principe  de  la  rérolntion  qu'emrafa  caiMI 
«  qui  veulent  le  détruire...  Ministre,  il  en  est  temps:  d4-^ 

•  iai-fMi:^  oaili  qui,  avec  des  foruMa  éNgantaa  d 
cfôlîaa^'^eoa -donnait  le  ehatiga  sur  la  sitaatian  de  la 
c République  et  qui  désignent  les  patriotes  aux  poi- 
«  igMffdadM  sMaasiiia,  an  les  peignant  eamraedaa  lano^ 
«  ristee....  Faitea  rentrer  aux  armées  ces  déserteurs  qui 
m  sous  vos  yeux  portent  le  collet  noir  et  porteraient  vo- 
a  iontiers  la  cocarde  blanche. . . 
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a  Si  l'Hôpital  et  Sully,  animés  du  bien  public,  osèrent 
a  dire  la  vérité  à  leur  roi,  à  leur  maître,  sans  doute  vous 
«  pardonnerez  à  un  soldat  républicain  d'avoir  imité  ces 
«  grands  hommes  dans  leur  sincérité  d 

Si  Hoche  avait  eu  besoin  de  faire  une  profession  de 
foi,  cette  lettre  en  était  une  qui  ne  laissait  aucun  doute 
sur  ses  sentiments.  On  y  trouvait  ce  double  caractère 
qui  a  distingué  ce  général  entre  tous  les  hommes  de  son 
époque  :  l'enthousiasme  et  l'entraînement  de  la  foi,  l'ha- 
bileté et  la  clairvoyance  de  la  politique.  C'était  aussi  un 
engagement,  peut-être  même  une  menace,  de  répondre 
au  premier  appel  de  la  révolution  pour  en  soutenir  les 
principes  contre  tout  ennemi,  quoiqu'il  fut. 

La  position  que  1  loche  était  tout  préparé  à  prendre  ne 
fut  pas  ignorée;  le  parti  royaliste  comprit  bientôt  qu'avec 
lui  toute  tentative  de  séduction  devait  échouer,  elle  con- 
sidéra à  bon  droit  comme  l'ennemi  le  plus  dangereux 
et  le  plus  irréconciliable  de  la  cause.  Ne  pouvant  ni  le 
vaincre  ni  le  gagner,  on  verra  plus  tard  qu'il  s'efforça  de 
le  flétrir.  Qu'importaient  sa  justice,  sa  modération,  sa 
loyauté?  Cruel  et  perfide,  mais  utile,  il  eût  été  absous  et 
glorifié.  Ce  que  les  partis  ne  pardonnent  pas,  ce  ne  sont 
ni  les  violences  ni  les  crimes;  un  simple  retour,  une 
défection  à  la  cause  pour  laquelle  on  a  été  criminel  et 
violent,  suffisent  pour  se  faire  absoudre  du  passé.  Monk 
fut  lavé  de  tout  le  sang  royaliste  qu'il  avait  versé  le  jour 
où  il  aida  à  rétablir  la  monarchie  des  Stuarts.  Ce  que  les 
partis  ne  pardonnent  pas,  c'est  la  fermeté  des  convictions, 
la  sagacité  qui  pénètre  leurs  projets,  la  vigilance  qui  les 
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déjofie,  la  Vigueur  qui  las  rédoit  à  rimfmiflBance.  A  oé 
titre,  Hoche  n'avait  droit  à  aucune  indulgence,  et  l'on 
comprend  la  haine  qu'il  eicita.  Les  calomnies  dotaient 
être  répandues  contre  lui  sous  toules  les  formes.  Pour  y 

répondre,  il  n'aurait  eu  qu'à  publier  les  lettres  dont  nous 
ifenons  de  citer  quelques  fragments;  il  ne  Youlut  pas 
deseeodre  à  Se  justifier.  Malgré  ces  calomnies ,  qui  ont 
survécu  à  rirritation  du  moment,  et  se  trouvent  encore 
reproduites  aujourd'hui,  la  pacification  de  la  Vendée  et 
de  la  Bretagne  n'en  restera  pas  moins  comme  on  des 
monuments  les  plus  glorieux  qu'aucun  homme  ait  ptt 
élever  à  sa  mémoire. 

Cette  pacification  fut  eidnsivement  TouTrage  de  Ho* 
che.  Il  ne  se  borna  point,  simple  exécuteur  des  ordres  du 
gouvernement,  à  suivre  avec  habileté  un  plan  qui  lui  était 
tracé  :  organisationi  distribution  de  Tarmée,  conduite 
politique  avec  les  habitants  paisibles  et  les  insurgés,  il 
eut  en  tout  point  Thonneur  de  l'initiative  >  c'est  lui  seul 
qui  réconcilia  ce  pays  avec  la  République^  et  parvint  à 
lui  iaii«  reconnaître  des  concitoyens  dans  ces  sddate 
qu'on  avait  toujours  regardés  comme  des  bourreaux. 

C'est  lui,  et  lui  seul^  qui  proclama  la  tolérance  reli- 
gieuse et  fit  comprendre  au  clergé  qu'en  le  proscrivant 
pour  ses  croyances,  la  révolution  était  sortie  de  sa  voie 
et  avait  fait  violence  à  ses  principes;  c'est  de  sa  nuûn  que 
fut  rouverte  en  France  la  première  église  où  les  fidèlea 
eurent  le  droit  de  se  réunir  et  de  prier.  En  rétablissant 
le  culte  catholique^  Bonaparte  ne  fit  qu'étendre  et  con« 
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Hâter  l'onivre  de  Hoche;  les  autels  étaient  déjà  rrietrik 
dans  toute  l'étendue  des  pays  insurgés. 

Grâce  aa.cîel,  les  historieiis  les  plus  màlveilianté 
sënt  plus  aujonrdlidi  hasarder  que  seas  là  ferme  dti 
doute  y  la  fable  d'une  capitulation  consentie  par  le  gêné* 
ral  Hoche  sur  le  rocher  de  Quiberon  avec  rinfortoné 
feosnbreiûliLeoonledePidsaye,  et  avec  lui  leeonitede 
Vauban  nient  dans  leurs  mémoires  jusqu'à  la  possibilité 
de  cette  capitulation  :  ils  ne  sont  certes  ni  Tua  ni  Tautre 
les  a|iologiBlei  du  général  Hodie.  U  eiisle  contré  cette 
accusation  trop  répétée,  une  autorité,  à  mon  sens,  plus 
irrécusable,  c'est  une  lettre  de  Uoche  au  général  Boa* 
aaire,  qall  vent  piinhr  sévèrameni  parce  qu'il  a  cru,  er- 
reur reoeonoe  plus  tard,  que  ce  général  a  îsài  fusiller, 
après  leur  avoir  promis  la  vie  sauve,  quelques  insurgés 
renfermés  dana  le  châteaa  de  Saint-pMeio^;  Maeiii 
eftt  joué  à  Qaiberon  krrMe  que  la  cdaMMid^filié^ 
il  n'eût  jamais  écrit  celte  lettre.  • 

ûnrMtife  Wfititlié  sa  police  et  ses  fapda  seciets»jÉii' 
^ka  #oydiitei  lÊhsnmà^  pas  éw  islalligeMéHl  W 
administrations?  ne  se  vantaient^ils  pas  d'embaucher  les 
soldats  lépobycains  î  (jouf^iwini  4n  piy  f  iféant4*état 
de  siège,  Hoëhe  poimil-41  négliger  les  fàoymkmlÊÊÊi^ 
res  de  gouvernement  ?  ^  " 

Puisaye  déclare  dana  ves  mémoirés  qa'anain  oificier 
répdilicahi  ne  mmobIH  à  se  vendre;  mais  si,  parmi  Un 
officiers  royalistes  il  s'en  rencontra,  par  exception,  qui 
ne  montrèrent  pas  cette  pureté.  Hoche  paya  leurs  servi- 
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ces  et  ne  les  honora  point.  En  donnant  le  prix  de  la 
trahigOQi  il  De^  cacha  même  jamais  son  mépris  pour  le 
traître.  Quelque  hâte  qu'il  eût  d'atteindre  son  but^  des 
moyens  qui  lui  étaient  offerts  il  répudia  toiis  ceux  que  la 
loyauté  ne  pouvait  avouer.  «  J'ai  vu  avec  uq  vif  chagrin, 
41  écrit-il  au  général  DuiiiesnU,qtie  votre  agent  a  annoncé 
«  à  Frotté  (1)  que  la  paix  est  faite  STec  l'empereur^  Je 
«  désapprouve  ce  meosonge.  Pourquoi  tromper  Teunemi 
«  pour  le  forcer  à  se  soumettre?  11  (allait  jbo  borner  à  lui 
«  dire  :  le  tous  battraisl  tous  ne  irons  dépêchée  d*en  finir.» 

Comprenant  mieux  sa  mission  que  ceux  de  qui  il  la 
tenait,  il  sut  se  défendre  à  la  fois  de  la  iigdblesse  et  de  la 
TÎolence.  La  véritable  force  n'existe  qu'à  cette  condition. 
0  aima  mieux  inspirer  aux  insurgés  le  sentiment  de  leur 
impuissance  que  Thumiliation  de  leur  défaite,  et  fit  voir 
qu'il  mettait  moins  sa  gloire  à  vaincre  qu'à  pacifier. 
C'est  bien  là  en  etlet  qu'elle  était;  le  titre  qui  le  distinguera 
entre  tous  ceux  que  la  guerre  et  la  politique  ont  illus-* 
très,  c'est  celui  de  pacificateur.  Ce  titre  est  désormais 
inséparable  de  son  nom. 


(1)  Il  fut  un  de»  dernien»  à  se  rendre. 


^  iyu,^cd  by  Google 


QUATRIÈME  PARTIE 


.1. 

Au  siège  de  Dunkerque,  peu  de  temps  avant  de  reee* 
voir  le  coramaDdemeot  de  Tamiée  de  la  MoseUey  le  gé- 
néral Hoche  avait  adressé  au  comité  de  salut  public  un 
rapport  sur  ropporlunité  d'une  expédition  contre  l'An- 
gletenre;  c'était  un  dessein  qu'il  avait  depnîs  sérieusement 
médité  et  auquel  il  n^avait  jamais  renonce  :  d'autres  soins 
plus  pressants  lui  en  avaient  seuieroentfait  ajourner  Vexé- 
cutioii.  Aujourd'hui  que  la  Vendée  soumise  laissait  dispo- 
niblerannée  réunie  sur  leedyies  de  l'Océan  et  de  la  Man- 
che, le  moment  était  arrivé  de  mettre  de  nouveau  sou 
projet  sous  les  yeux  du  gouvernement; 

Ce  projet  était-il  exécutable  t  Le  doute  était  permis 
même  aux  esprits  les  plus  aven  lureux.  On  ne  saurait  donc 
s'étonner  des  objections  qui  aoctteiUirenties  prumi^s  an* 
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tertures  du  géoéral.  Uoche  ne  se  croyaiit  pas  en  mesuré 
de  les  résoudre  par  la  correspondance  ,  sis  rendît  à 
Paris,  où,  dès  la  seconde  entrevue,  il  fit  cesser  les  liési- 
lations  du  gouternement..  Une  conyiction  passionnée 
lîiûrie  par  la  réflexion  force  presque  toujours  Tassenti- 
ment  qu'elle  sollicite.  Il  n'y  eut  dans  le  sein  du  Direc- 
toire ni  .minorité  ni  majoriké<^  unanime  d'abord,  pour  les 
objections,  il  se'  montra  unanime  pour  le  concours  em- 
pressé. Le  ministre  de  la  marine  surtout  poussa  le  zèle 
aussi  loin  que  Timpatience  de  Hoche  pouvait  le  désirer. 
C'était  TamiraL  Trugnet  qui  dirigeait  alors  ce  départe- 
ment. Les  talents,  la  grande  âme  de  Hoche  Tavaient 
vivement  impressionné.  Hoche  trouva  en  lui  un  admi- 
rateur et  un  ami.  Tout  ce  que  Pon  peut  attendre  d'un 
cœur  dévoué  et  d'an  esprit  élevé,  il  ne  douta  point  qu'il 
ne  dût  l'obtenir  de  Tamiral  Truguet. 

Ainsi  Hoche  avait  atteint  le  but  de  son  voyage  :  il  ée^- 
tait  être  sflrtisfiiit.  Cependant  il  n'était  pas  destiné  à 
éprouver  cette  fois  à  Paris  ce  bonheur  plein,  cette  joie 
sereîae  et  eomplète  dont  son  cœur  avait  été  comme 
inondé  loTBqa'il  était  venu,  une  année- auparavant,  pré- 
senter au  Directoire  le  plan  conçu  pour  hâter  la  pacifi- 
cation des  pays  insurgés.  Si  les  dispositions  du  gouver- 
nement à  son  égard  n'étaient  point  changées ,  les  salons 
qui  l'avaient  salué  de  tant  d'acclamations  ne  montraient 
pour  lui  que  froideur  et  même  hostilité.  C'est  à  peine 
s'il  eût  été  accoetlK  là  où  il  avait  été  appelé  avec  tant 
d'instances,  ^u'avail-ou  à  lui  reprocher?  un  crime  rare- 
ment pardonné  en  ce  pays  :  il  était  resté  ûdèie  à  ses  prin-- 
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cîpés  èt  semblable  à  Ini-^méme.  Lort  de  son  premier 

voyage  à  Paris,  les  meneurs  de  la  réaction  tbermido* 
rieoDe,  qui  visaient  déjà  au  rétabliaflement  de  la  royaoté, 
mais  qui  iroulaient  entratoer  TopinioU  sang  avouer  le  bnt, 
en  élaient  encore  réduits  à  ne  demander  que  le  déve- 
loppement légal  et  paeiûqae  du  principe  républicain.  Or, 
comme  le  générât  Hoche  en  était  le  plus  glorieux  rèpté*' 
sentant,  voyant  le  danger  do  se  séparer  de  lui,  espérant 
peut-élre  l'engager  dans  leur  voie,  ils  avaient  servi  eux- 
ménfes  de  hérauts  à  sa  popularité.  Mais,  depuis  un  au, 
ils  avaient  gagné  du  terrain  ;  s'ils  ne  tarissaient  pas  en- 
core sur  leur  respect  pour  cette  République  qu'en  secret 
ils  s^efiorçaient  de  détruire,  ils  pouvaient,  du  moins  au- 
jourd'hui, impunément  calomnier  ses  plus  fervents  dé- 
fenseurs, et,  sur  le  piédestal  d'où  ils  les  renversaient, 
placer  leurs  complices  cachés. 

C*ést  mnsi  qu^au  général  Hodie,  inaceessibkrà  toutes 
les  séductions,  ils  avaient  fait  perdre  la  favjsur  de  Topi- 
nion  pour  l'attirer  sur  la  tête  de  Pichegrn.  Sûrs  des  dis- 
positiofis  de  celain;!,  instruits  de  sa  trahison,  ils  avaient 
fait  proclamer,  par  toutes  les  bouches  de  leurs  clients,  le 
nom  de  ce -général  comme  le  symbole  du  républioa-» 
nisme  honnête  et  pur.  Pour  être  ainsi  élevé  sur  le  pavoi», 
Pichegrn  avait  donné  plus  de  gages  qu'on  ne  lui  en  eût 
demandé.  Au  fovori  de  Saint-Jost  et  de  Robespierre,  il 
eût  suffi  de  renier,  non  pas  ses  fiironches  patrons,  mais 
seulement  la  cause  pour  laquelle  ils  étaient  morts  et 
avaient  tant  fait  mourir. 

llocbe  se  sentit  moins  blessé  par  l'injustice  de  ropi« 
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tlk»B  qu'il  Qâ  «*eii  préoccupa  oomnle  d*un  «ianger  meiyK 
çant  pour  sa  cause.  Si  Ton  ne  trouve  dans  ses  notes  ni 
duK  saoorrespoadaoce  aucune  trace  de  ramertume  d'un 
roimtiflaemeiit  pertonnel,  eaTmache  tes  tristes  prévi-> 
Siens  pour  la  sécurité  de  la  République  ne  manquent 
point.  Lii  pensée  d'iatervenir,  qui  pUis  tard  sera  claire- 
ineai  eiprimée,  86  «outre  àé^k  en  germe.  On  le  voit  k 
main  sur  la  garde  de  Tépée  qu'il  n'hésitera  pas  à  tirer  du 
fourreau  quand  la  couj  uraiion ,  qui  se  forme  si  longtemps 
d'aTance,  sera  plus*  près  d'éclater. 

Tous  les  républicains  ne  se  raidissaient  pas  avec  cette 
fermeté  contre  le  courant  qui  entraînait  la  révolution; 
les  uns  s'y  engageaient  avec  laiMesse  comme  pour  se 
faire  absoudre  du  pasié,  les  antres  tombaient  dans  le  dé- 
couragement. 

«  Groiriefr-vous  que  tout  ce  qu'on  appelle  la  benne 
«  sociélé  abandonne  aujourd'hui  ma  femmOy  *  parce  qu  e , 
«  depuis  QuiberoOy  je  suis  devenu  terroriste.  Mes  amis  et 
«  moi  sommes  mis  à  l'indei.  On  nous  fiiit  ou  l'on  noua 
«  outrage.  Nous  en  sommes  réduits  à  nous  justifier,  » 
écrivait  à  Hoche  Tallien,qui,  oubliant  les  jours  sanglants 
de  son  prooonsulat  a  Bordeaux,  avait  cm  naïvement  qne 
son  attitude  au  0  tbomidor  lui  donnait  le  droit  de  servir 
de  guide  et  de  modérateur  à  la  réaction. 

Ce  n'était  pas  seulement  dans  les  salons  que  l'optuion 
avait  changé  depuis  le  premier  voyage  de  Hoche:  l'impul- 
sion venue  de  haut  avait  successivement  descendu  à  tous 
les  étages  de  la  société.  Dans  les  administrations  surtout, 
les  anciennes  eiéatures  des  Vincent  et  des  Ronsin,  qui 
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pressentaient  k  iMonarelne  ef  Toolmiit  te  némgier  Fa- 

venir,  efforçaient  à  l'envi  de  faire  acte  d^opposition  par 
har  maimis  Tmiloir  coDtre  iiuieonque  était  compté  an 
nombre  des  défenseurs  inébranlables  de  la  Répdblkfiie. 
•  Le  gouvernement  n'était  assuré  nulle  part  du  concours 
de  ses  agents  :  ier  servi  avec  tiédeur  et  comoie  par  grêeei 
là  désobéi  ou  livré  à  ses  ennemis.  Td  semble  demrèlfe, 
en  France,  le  sort  de  tout  pouvoir  qui  ne  s'impose  pas 
avec  vigueur.  L'opposition  y  est  toujours  plus  au  fond 
qu'à  la  forme.  Or,  à  qui  conteste  le  droit,  il  finit  répon* 
dre  par  la  force. 

Le  Directoire,  pour  protester  contre  Taccueil  froide- 
ment hostile  lait  par  les  salons^m  général  Hoche,  rendit 
publiquement  hommage  aui  talents  déployés  par  le  pa- 
cificateur de  la  Vendée,  et  lui  décerna,  à  titre  de  récom- 
pense nationale,  des  armes  d*honneur  qni  devaient  être 
fabriquées  à  la  manufacture  de  Versailles,  et  quatre  che- 
vaux tout  équipés,  choisis  parmi  les  meilleurs  et  les  plus 
beani  des  haras  de  la  République.  Ce  don  qui,  par  sa 
simplicité,  rappelait  la  couronne  de  chêne  de  Cînein- 
nalus,  fut  une  occasion  pour  les  bureaux  de  faire  acte 
d'opposition  et  au  gouvernement  et  au  général  Hoche. 
En  effet,  ni  armes,  ni  harnais,  ni  ch^ux  ne  furent  mis 
à  la  disposition  du  général  le  Jour  où  l'ordre  avait  été 
donné  de  les  livrer.  A  ses  réclamations,  les  bureaux 
répondirent  par  Toffire  de  lui  payer  en  numéraire  la  va^ 
leur  de  ces  dons  qu'ils  n'avaient  pas  pris  la  peine  de  faire 
préparer. 

Hoche  contint  son  indignation.  Crugnant  que  le  Di- 
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MCtoire  ne  Ml  pai  ann  fort  pour  Mre  justice^  il  ne  lui 
demanda  pas  de  punir  les  agents  qui  lui  aTaieut  désobéi  : 
il  se  boraa  à  prier  qu*oa  lu»  fit  préparer  des  «hevtux  de 
poète. 

Ataut  de  partir^  toutefois,  il  se  mit  en  mesure  d'être 
prérenu  à  tempe  par  lès  amis  ^'il  laissait  à  Paris,  pour 
inlenmir  et  conjurer  les  dangers  qui  s'amoncelaient. 
Sans  avoir  fait  connaître  son  dessein,  il  était  déjà  préparé 
à  défendre  ia  iiépublique,  et  de  loin  il  allait  sunreilier 
les  menées  de  ses  ennemis. 

Rassuré  par  ces  précautions,  il  fit  taire  toute  inquié- 
tude et  concentra  son  attention  sur  les  préparatifs  de 
rexpéditioH  qu'il  était  fait  adopter  par  le  Directoire. 
A  peine  arrivé  en  Bretagne,  il  publia  cet  ordre  : 

<i  Le  général  en  chef  désire  trouver  quarante  officiers 
«  qui  puissent  être  employés  à  une  mission  particulière. 
«  Il  faut  une  bravoure  à  toute  épreuve  et  une  bonne 
«  santé.  Les  citoyens  qui  se  présenteront  doivent  compter 
«  sur  un  avancement  et  une  fortune  rapides.- On  s'adres- 
«  sera  au  général  en  chef  lui-même.  » 

Cette  annonce  d'une  entreprise  inconnue,  extraordi^ 
naire  sans  doute,  devait  exercer  sur  les  imaginations  une 
force  irrésistible  d*entratnement  :  plus  on  promettait  de 
périls,  plus  on  demandait  de  courage,  et  plus  on  devait 
exciter  d'empressement.  Quelques  jours  suffirent  pour 
faire  dépasser  le  ehiffre  que  le  général  Hoche  avait  fixé. 
L'armée  tout  entière  se  fût  offerte  s'il  eût  voulu  Tac- 
cepter.  Sa  confiance  dans  le  général  était  aussi  absolue 
^'•nthooiiiaste. 
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La  troupe  mise  sous  les  ordres  de  ces  offkiers  porta  le 
nom  de  première  légion  des  Francs.  Ce  corps  formait 
DU  effectif  de.deax  mille  hommes  pHsents  sons  les  armes; 
il  devait  être  Tavanl-garde  de  l'armée  expéditionnaire. 
Le  commandement  en  fui  donné  au  générai  Humbert, 
Composée  des  hommes  les  plos  audadeux  et  les  plas  en- 
treprenants, cette  légion  offrait  toutefois,  sfvec  un  élMi 
plus  prononcé,  toutes  les  conditions  de  la  discipline  et 
de  Thonneur  militaire  ;  itB  sortaient  des  rangs  de  Tar- 
mée.  Todtes  les  compagnies  se  trouvaient  représentées 
dans  ce  corps  sans  distinction,  grenadiers  et  voltigeurs 
ne  faisaient  qu^un. 

Indépendamment  de  cette  légion,  Hoche  en  créa  une 
seconde.  Celle-ci  ne  devait  pas  se  trouver  dans  les  mêmes 
conditions.  On  n'a  point  oublié  qu'à  Tépoque  de  sa  pre- 
mière entreYue  ayec  Cormatin,  lorsqu'il  avait  cm  d'a- 
bord à  la  sincérité  des  ouvertures  pacifiques  faites  par 
les  royalistes,  Hocbe  avait  proposé  de  réunir  en  un  corps 
spécial  <lmnt  être  dirigé  sur  la  frontière,  ceux  des  in- 
surgés qui  s^étaient  fait  une  habitude  de  la  vie  d^aven- 
tures  et  de  périls  ;  qu'il  avait  même,  à  cette  oocasioUi 
rappelé  les  services  autrefois  rendus  par  une  troupe  for- 
mée de  pareils  éléments,  c'esl-à-dtre  par  les  bandes  de 
Duguesclin;  mais  on  se  souvient  aussi  que  la  faiblesse 
des  représentants  signataires  de  la  première  paciûcation 
ne  permit  point  à  ce  projet  de  se  réaliser,  et  que  ces 
hommes,  dont  Hoche  voulait  faire  servir  Tardeur  à  la 
défense  de  la  République,  furent,  remis,  avec  le  titre  de 
garde  territoriale,  sous  le  commandement  des  cheb  loii- 
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«il  de  TuffamoliMi.  Revenant  à  son  premier  deateiD, 

celle  fois  Hoche  ne  rencontra  pas  d'obstacle  pour  l'exc- 
cuter.  Un  appel  fut  fait  à  tous  les  homncies  énergique^^i^ 
h  paix  laissait  accablés  de  leur  ioactioo.  Quelquies  iiof 
s^étaient  signalés  autant  par  le  Tol  et  le  pillage  que  par 
leur  audace,  d'autres  avaient  :ringi  ibis  trempé  dans  1§ 
sang  une  main  féroce,  le  petit  nombre  eenkim^i^iie 
s'était  fait  connattre  que  par  la  témérité  excessive  d'un 
courage  prêt  à  tous  les  événements.  C'étaient  d^anciei^ 
contrebandierBy  desdéserteurS|  desbracoimiei^^  plifp 
part  ayant  mérité  les  galères,  mais  que  protégeaient  les 
termes  généraux  de  Tamnistie,  et  toujours  dangereux, 
malgré  la  surveillance  dont  ils  élaient  Toljet  «>F|(Bs- 
«  voue-en  à  leur  mémoire,  écrivait  Hodie  au  gouverae* 
c(  ment,  chacun  d'eux  sait  ce  que  lui  ont  rapporté  en 
«  France,  l'incendie,  le  pillage  et  le  meurtre*  Ilai^lU^, 
m  bliefoat  pas  en  Angleterre,  n  .  r 
Pour  ne  pas  anticiper  sur  Tordre  chronologique,  ou  se 
borneen  ce  moment  a  mentionner  l'avif,  iM4iJi^uM^^ 
donné  de  se  tenir  préls^  à  se  rassembler  ei  à;  pai^^ 
premier  signal.  On  dira  plus  tard  quelle  fut  leur  organi-» 
sation,  le  chef  à  qui  ils  devaient  obéir,  le,  sort  qui  leur 

fut  réservé;  ils  i^prirant  seulement  alw  qi|UI|(.  d^|^4M( 
former  la  deuxième  légion  des  Francs* 

Ces  soins  donnés  à  la  formation  de  ces  49U^,  CRrpi^ 
Hoche  se  disposa  à  partir  pour  Brest.  - 

Ce  fut  la  veille  même  du  jour  fixé  pour  ce  départ 
qn'un  assassin .  faillit  avancer  l'heure,  hélas  !  trop  pro- 
chaine, marquée  pour  la  mort  de  Hocbe.  i^^  g^i^flf^ 
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eomplD  liiMiiéiii»4èc0l  AvèMOMBl  itmùiÊh  lettre  an 

géoéral  Le  Veoeur  : 

«  Je  me  hâte  de  tons  tieiMiaiUHer  le»  enilee  ne 

«  MTODi  ftebeoeeeqae  ponr  oelai  qni  dirigeait  le  eofÊf  ei 

«  l'instrument  dont  il  s'est  servi  Le  25  vendémiaire, 

«  irers  neuf  heures  du  seir,  oomme  je  renlrus  à  mon 
«  logeaent  eooompagiié  des  génénox  HédouYille  el  de 
«  Belle,  mon  beau-frère,  un  homme  caché  derrière 
a  une  borne  d'une  avautHïour  de  qia  mai^ ,  me 
«  lécba  à  dis  pas  derrière  moi  mi  eoup  de  pîstolst.  Je 
«  crus  que  mes  gens  avaient  tiré  le  coup  pour  s'amuser 
«  saos  se  douter  que  je  fusse  si  près  d'eux,  et  je  me  r^ 
0  toomais  pour  les  réprimander,  lorsque  j'entendis 
«  crier  :  arrêtez  l'assassin.  On  me  dit  alors  qae  c'était 
<(sur  moi  qu'on  avait  tiré.  J'en  doutais  encore,  lorsque 
a  deux  officiers  de  l'étafe-miyor  du  général  HédouviUe, 

venant  à  la  reneontre  de  Fassassin  qni  fuyait,  rarrètè- 
«  reut  et  le  conduisirent  au  corps  de  garde  de  mou  loge- 
«ment  11  fut  mis  entre  les  mains  du  juge  de  paix  au- 
«  quel  il  avoua  qne  depuis  trois  on  quatre  jours  un 
a  homme  l'engageait  à  m'assassiner  ;  que  la  misère  l'a- 
«  Tait  détenniné  à  se  charger  de  cette  terrible  mission, 
«  et  que,  dans  l'après-mîdi  du  mèraë  jour,  Thomme  en 
«question  lui  avait  remis  un  pistolet  chargé  de  deux 
«  balles  et  de  quelques  chevrotines,  avec  un  écu  de  six 
«  livres  et  la  promesse  de  dnqnante  lonis  s'il  rénsis^ 
«  sait.  Cet  homme  est  un  chef  de  chouans  qui  se  faisait 
«Luoauner  Charles-Martial  Reissioux,  et  dont  le  vrai 
«  nom  est,  Aleiandre Rossignol.  Voos  vofesd'où  partie 
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«  coup.  Ga  RoMigàd  fàt  arrèlér  et  eottdaH  demi  te 
«  de  paix.  11  nia  toiU  avec  un  froot  d'airaio^  mais  il  y  a 
«  trop  de  préeemptioD  centre  hii  pour  que  le  doate 
«mèine  soit  poesible.  Sa  conteiiaiice,  tes  propM  anté- 
a  rieurSy  ses  liaisons  ,  trois  ou  quatre  logements,  le  soin 
cqa^il  prenait  de  changer  de  nom  daas  ebeqte  .ville 
«  qu'il  habitait,  tout  annonce  que  e'est  ùn  iàmMê^ 
a  jet.  Cette  affaire  en  était  là  lorsque  je  suis  parti  de 
«Rennes  pour  me  rendre  à  Brest.  Depuis  je  n'entai 
«  point  entendu  parler.  Voilà  donc,  mon  eber  général, 
«  tous  les  détails  que  je  puis  vous  donner  sur  cette  altcn- 
«  tat  auquel  je  n'ai  échappé  que  par  la  poltronnerie  ou 
«la  maladresse  du  misérable  oufrier  que  l'on^Mit 
«  choisi  pour  le  commettre.  )> 

On  comprend  le  bruit  que  ût  cette  tentative  d'assas- 
sinat. Les  journaux  royalistes^  en  TattribuaHl  «TttM^ 
stère  anglais,  s'efforçaient  d'en  ftrire  absoudre)  le  parti 
qui,  certes,  dans  sa  loyale  majorité,  n'en  était  ni  le  com- 
plice ni  Tapprobateur.  Hoche  ne  ponmt  p«  400  ledMigo 
lût  ainsi  drané  à  Popinion.  ^  ^.  ^di^' 

«  En  rendant  compte,  écrivit-il  officiellement  au  ré- 
dacieur  du  Cemsur;  en  midant  compte  du^^cOiilr^ 
«  m'a  été  porté,  irons  assura  que  le  ministre  dblvgMM 
«  m'avait  prévenu  que  TAngieterre  me  ferait  assassiner^ 
«  J'ignore  sur  quoi  réposé  votre  assertion^  etqoel  intéiôt 
«  le  gouvemettitent anglais  peut  attacher  è  mdnwnsteniie; 
«  Les  Français  ont  assez  appris  à  connaître  quels  crimes 
«  peut  enfanter  la  fureur  des  partis  pour  ne  phis  im- 
«  pulsr  ceux  qui  se  commettent  cbex  eux  à  Pitt  et  à 
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«  Gobourg)  qui  ne  sont  point  des  assassins,  se  mêlent 
ce  sans  doute  très  peu  des  Affaires  des  particuliers/ et  ne 
«  peoTent  en  tons  tas  penser  que,  de  la  vie  d'un  homme» 
«  dépende  le  sort  de  la  République.  Je  connais  les  chefa 
a  de  mes  assassins,  et,  lorsque  je  voudrai  prendre  la 
«  peine  de  m'oocuper  d'eux,  je  nuirai  pas.  le»  chercher  à 
a  Londres,  puisqu'ils  sont  è  Paris, 

Hoche  s'efforça  en  vain  de  faire  grâcier  le  malheureux 
dont  on  avait  armé  la  main  ;  mais,  s'il  ne  put  parYenir  à 
le  sauver,  il  donna  à  salhmille,  plongée  dans  la  plus  pro- 
fonde misère,  une  partie  de  la  somme  promise  au  succès 
du  coup  préparé  contre  lui. 


Un  Arrêté  du  Directoire ,  daté  du  9  vendémiaire  an  v, 
arrêté  qui  ne  devait  pas  être  publié,  mettait  implicite- 
ment à  la  disposition  de  Hoche  toutes  les  forces  navales 
contennes  dans  le  port  de  Brest.  On  lisait  en  effet  dans 

cet  arrêté  : 

«  Toutes  les  fois  qu'il  sera  nécessaire  de  centraliser 
«  Vmilorilê,  le  général  Hoche  donnera  des  ordres  impé» 

a  rutifs  au  vice-amiral  Villaret,  à  rordonnateur  de  la 
«  marine  Sané,  et  au  directeur  des  mouvements  Bruix, 
«  qui  seront  tenus  d'y  obéir.  » 

11  était  difficile  de  donner  à  Hoche  un  pouvoir  plus 
étendu,  une  plus  grande  liberté  d'action.  On  verra  bien- 
tôt cependant  ce  que  la  mauvaise  volonté,  la  force  d'iner- 
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tie,  opi^Néet  par  eaux  doot  b  gov^Bemenl  hSatÂi  nm 

subordonnés,  pouvaient  lui  apporter  d'entraves,  d'obsta- 
cles insiurmoaiables.  L'autoriU  u'esl  vraimeiit  grande 
qu'on  TobéissaBce  est.dévQuée. 

L'amiral  Villaret,  royaliste  déguisé,  ne  trahissait  pas 
la  République  comme  il  eu  a  été  accusé  plus  tard«  il 
ne  raimaitpas  :  il  la  serrait  maL  C'était  im  de  ces  hommes 
silencieusement  fidèles  à  leur  parti,  qui,  voulant  conser- 
ver une  position  acquisOi  ne  le  suivent  pas  dans  sa  dé- 
fiiite,  mais  font  des  tcbux  pour  son  triomplie^  tout  prête 
d'ailleurs  à  se  rallier  hautement  quand  la  lutte  ouverte 
présentera  des  chances  de  succès  assez  assurés  pour  qu'il 
y  ait  pins  de  danger  à  s'abstenir  qu'à  se  prononcer.  Jus- 
qu'à  ce  que  ce  moment  décisif  soit  venu,  on  comprend 
que  les  hommes  de  ce  caractère  cherchent  à  se  renfer- 
mer dans  la  stricte  exécution  de  leurs  devoirs  purement 
militaires,  et  évitent  avec  soin  toute  occasion  qui  pour- 
rait donner  un  caractère  politique  à  leur  commande- 
ment. -  • 

Villaret  avait  d'abord  été  destiné  à  conduhre  l'escadre 

réunie  dans  le  port  de  Brest  aux  Indes-Orientales,  où  la 
République  se  proposait,  selon  les  termes  de  la  dépêche 
minisférielle,  de  porter  un  coup  à  ladomination  anglaise. 
Il  avait  accepté  avec  joie  cette  mission  qui  l'éloignait  de 
1^  scène  politique.  En  ces  parages,  le  marin  seul  était 
en  spectacle  ;  aucune  circonstance  ne  pouvait  se  présen- 
ter qui  le  forçât;  soit  à  laisser  voir  ses  sentiments  secrète, 
SoU  à  les  renier.  C'était  la  France  et  non  la  Républi- 
que qu'il  servait  sar  ce  théâtre  .où  ne  pouvait  mémo 
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arriver  le  murmure  affaibli  des  agitations  de  la  place 
publique. 

L'arrêté  du  Directoire  qui  mottaiirescidre  de-nrest  à 

la  disposition  de  Hoche  devait  donc  être  mal  accnetlK 
par  Villaret.  D'abord,  en  veriu  de  cet  arrêtéj^  son  auto- 
rité était  dioÉiouée,  sa  position  amoindrie)  il  se  troQirait 
à  peu  près  sous  les  ordres  du  général  qui  pouvait  centra- 
liser le  commandement.  Puis,  Texpédition  d'Irlande 
avait  on  côté  politique  très  avoué.  OovToulait  par  celte 
expédition  révohilionner  ce  pays  et  méiâe  l'Angleterre. 
On  portait  avec  la  guerre  la  propagande  républicmne  :  il 
Mait  malgré  aoi  prendre  conleor.  Villaret  prévoyait 
donc  qu'il  loi  seraii  rans  doute  impossible  de  serenfermer 
longtemps  dans  la  réserve  qu'il  s'était  imposée.  11  n'igno- 
rait pas  d'ailleurs  queHocbe  Toulait  qu'autour  de  lui  on 
fût  bantement  dévoué  à  la  cause  qu'il  servait  avec  tant 
de  dévouement.  De  quelle  manière  Villaret  parviendrait- 
il  à  tourner  les  difficultés  de  le  nouveUé  position  qui  lui 
était  faite?  11  se' promit  bien  d'être*  aussi  circonspect  qné 
les  circonstances  le  permettraient.  Mais,  malgré  cette 
drconspectioUy  comment  éviter  de  se  rencontrer  tèt  ou 
tard  avec  Hoche  sur  le  terrain  de  ta  politique,  èt  de 
montrer  la  couleur  de  son  drapeau  ? 

Quoi  qu'il  en  aoil^  Villaret  se  dit  que  tout  n'était  pas 
perdu  si,  grâce  à  quelque  hypocrite  déderation  d'amour 
pour  la  République,  déclaration  sans  caractère  officiel, 
qu'on  ne  pût  pas  lui  opposer  plus  tard,  il  parvenait  à 
rendre  l'expédition  impossible.  Il  devait  donc  s'appliquer, 
tout  en  se  montrant  en  apparence  dispose  à  seconder  les 
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efforts  de  Hoche,  en  approa?ant  par  ses^  fimlés  le  hài 

même  de  l^expédilion,  il  devait  donc  s'appliquer  u  faire 
eairoTOir  tant  de  difûcaltés  dans  Texécution,  que  le  gé- 
néral fût  amené  de  loi-^méme  à  y  renoncer.  C'était  là 
une  tâche  délicate»  qui  exigeait  sans  doute  une  habileté 
ooiDaommée;  mus  ViUaret  se  croyait  doué  au  plus  haut 
degré  des  qualités  nécessaires  pour  le  succès  d'en  plan 
si  ingénieusement  conçu.  Malheureusement  pour  lui,  il 
ignorait  la  force  de  Tadversaire  qu'il  se  proposait  de  com- 
battre. Aux  yeux  de  Villaret,  Hoche  n'était  qu*un  général 
distingué,  d'un  cœur  chaud,  d'une  imagination  qui  s'était 
eullammée  aux  bouilionnemenis  de  la  lave  révolu tion- 
nàire«  U  ne  savait  pas  que  le  pacîficatenrde  la  Vendée 
offrait  la  réunion  si  rare  de  la  finesse  à  TabandoD,  delà 
pénétration  à  la  loyauté,  de  la  prudence  à  la  passion,  de 
la  persévérance  à  rentrainement.  Hoche  n'était  pas  de 
ces  hommes  qui  abandonnent  un  dessein  longuement 
médité,  et  s'arrêtent  aux  obstacles,  parce  qu'ils  ne  les  ont 
pas  préyos.  «  Dieu  seul,  écrivait  Hoche  du  général  Le 
«  Veneur,  peut  empêcher  d'arriver  au  but  b  volonté 
«t  qui  ne  se  détourne  pas.  » 

ViUaret  cependant^exécuta  avec  assez  de  bonheur  la 
première  partie  de  son  plan.  Il  parvint  dans  le  principe 
à  gagner  à  peu  près  la  coniiaoce  de  Boche  ;  sa  dissimu- 
lation fut  irréprochable;  pas  un  mot  ne  trahit  ses  vrais 
sentiments.  Hoche  trouva  bien  que  l'amiral  manquait 
d'enthousiasme;  mais  il  le  crut  sur  parole  rempli  de 
bonne  volonté*  Jl  ne  douta  point  du  concours  sincère  de  • 
ViUaret;  ses  lettres  au  ministre  sont  explidtes  sur  ce 
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fXHDti  Mais  le  général  ttoche  ne  s'eo  tenait  pèa  m 

aux  protestations;  comme  s'il  eât  en  le  pressentiment  que 
le  temps  devait  être  court  pour  lui,  il  pressait  d'agir;  et, 
forçant  ainû  ViUacet  à  mettre  sa  eonduile  d'aocord  arec 
ses  paroles,  il  allait  bientôt  perdre  ses  ilhisions. 

Peu  de  jours,  en  effet,  devaient  suffire  pour  le  faire 
pénétrer  au  fond  de  la  pensée  de  Villaret.  Celui-ci  était 
pressé  de  Taigaillon  qui  fait  bientôt  sortir  les  plus  pru- 
dents delà  réserve  :  il  avait  du  dépit.  Or  le  dépit  doit  in- 
failliWement  amener  sur  les  lèvres  ks  paroles  amères 
qui  le  révèlent,  et  en  font  rechercher  la  cause.  D'ailleurs 
la  dissimulation  ne  résiste  pas  aux  provocations  d'un  cœur 
enthousiaste  éclairé  par  un  esprit  droit  et  formé  aux  le- 
çons de  l'expérience.  Malgré  lui  Villaret' devait  •  être 
amené  à  se  trahir  devant  Hoche.  11  subit  cette  nécessîlé 
plutôt  qu'on  ne  l'eût  pensé. 

Dans  la  première  visite  qu'ils  firent  ensemble  sur 
le  port,  où  tant  de  navires  mouillaient  désemparés , 
où  tout  dénotait  douloureusement  la  détresse  de  la 
marine  française^il  sembla  que  Villaret  pritplatsir  à  faire 
voir  à  Hoche  ces  signes  prophétiques  qui  menaçaient 
notre  pavillon.  Truguet,  dit-il,  s'abusait  profondément, 
s'iii^wyait  qu'il  fût  donné  à  notre  marin&  de  se  relever 
de  l'abaissement  oh  elle  était  tombée.  Et  qui  l'avait 
amenée  lui...  Villaret  soupira,  et  parla  d'autres  choses. 
Hoche  conçut  un  premier  soupçon,  mais  n'en  laissa  rien 
voir.  Villaret  devait  se  découvrir  encore  davantage.  In- 
terrogé sur  les  campagnes  faites  par  quelques  vaisseaux 
rasés,  qui  étaient  amarrés  dans  le  port,  il  se  complut  aux 
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têààs  ém  gioriouats  bataiUes'aMiqQdlMoes  tiéoi  navirel 

avaient  assisté  et  dont  leurs  membrures  conservaient 
Tempreinte.  Rappelant  le  nom  et  faisant  l'éloge  des  ofti- 
cieffs  qui  Uê  comnuuddaieoti  quand  Hoche  Ittideoian^ 
dait  ce  que  ehacan  de  ces  offieiers  élaii  defena , 
perdu  pour  la  France,  mort  à  Quiberon  I  s^empressait-il 
d^  répondre.  Or,  mote  :  mort  4  Quilieroo  1  pla^ 
sieurs  fois  répétés^  Hoche  ne  pouTait  s'y  méprendre^ 
étaient  comme  un  écho  complaisant  des  calomnies  que 
les  royalistes  commençaient  d^à  à  répandre  contre  le 
pacificatenr  de  la  Vendée.  Villaret  s'était  fait  deviner. 
Hoche  avait  immédiatement  pris  le  parti  de  lui  faire  re- 
tirer le  commandement  de  Fescadre;  maisi  étranger  à  la 
nnrine,  n'en  connaissant  pas  le  personnel,  qui  dési- 
gner pour  diriger  l'expédition,  à  qui  accorder  sa  con- 
fiance (i)  7 

Bien  qu'une  froide  politesse  eût  eeulettiBitl  siééNé 

aux  apparences  d'une  intimité  naissante,  les  états-majors 
du  générai  et  du  chef  de  Tescadre  ne  tardèrent  peiaté 
connaître  leurs  dissentiments  et  à  les  éfMilti^  4lfiii|i 
des  querelles  et  des  coups  d'épée;  des  deux  côtés  on' 
s'accusa  avec  violence.  Le  général  Hoche  trouva  chez 
quelques  uni  dea  offitiefs  de  l'^èii^ffB  ÉirtMil  Je  lÉlittfrtii 
vouloir  que  Tamiral  en  cachait.  Cependant,  oonune  Tar- 

(1)  a  Sans  un  reste  de  respect  pour  je  ne  sais  quel  préjugé,  j'aurais 
M  fait  usage  des  pouvoirs  qui  me  sont  confiés,  et  j'aurais,  je  f oiu  jufc, 
«  envoyé  Villaret  rendre  compte  de  n  eoadnitotii  fOwrenief||Bt  If  ait  je 
«  préAre  attendre  Voi  ordres  ;  puièjt  ne  «a£r  peir'qufh  fdUre  remptsUàtr»  • 
(LeillMé»Qoel»àTrasiiël.)  .-.^î- ^-m  • 


Oigitized 


uàxM  aocks.  385 

mée  àe  ferre  montrail  toujours  ie  mètm  ardeur  à  tenrilr  ' 
les  projets  de  son  général,  on  essaya  de  semer  des  gerraeô 
d'inqtiiétiide  et  de  mécontentemeiit  daoBre^it  des  trou- 
pes qai'  composftieiit  l'expédition.  On  fit  courir  le  brtiit 
que  Hocbe  traitait  ces  soldats  en  enfants  perdus,  et  qu'il 
se  garderait  bien  de  s'exposer  avec  eax  aux  dangers  de 
Peiltreprise  ttoéraire  oà  il  le!  engage»!.  €*éttfit  sans  Mi 
qu'ils  devaient  traverser  la  redoutable  croisière  des^î^ 
seaux  ang^ai»9  sans  lui  qu'ils  aborderaient  les  côtes  de 
FklÉiide.  Cette  cialoinnié  eut  du  succès,  hf  coup  portài 
Peu  de  jours  suffirent  pour  faire  changer  les  dispositions 
de  l'armée  expéditionnaire.  Le  découragement  et  bientôt 
l'îrrîlaliinsoeeédèrenià  l'entratnemeiil.  Bodievit  cette 
armée,  quelques  jours  auparavant  si  dévouée,  prête  à  se 
révolter.  Remontant  à  la  source  de  ces  calomnies,  il  exi- 
gea et  obtint  des  rétractations,  et  fit  publier  cet  ordre  du 
jour: 

a  Afin  de  dégoûter  de  l'expédition  qui  se  prépare  les 
«braves  soldais  qui  composent  cette  armée,  de  lâcbes 
<  ennemis  icbercbent  à  répandre  les  bruits  les  plus  inju- 
«  rieux  à  la  gloire  des  républicains,  et  les  défiances  les 
«  plus  dangereuses.  Quelques  uns  ont  même  affîrmé  que 
«Je  général  eù  chef  avait  l'ordre  de  n'accompagner  l'ar^ 
a  mce  expéditionnaire  que  jusqu'au  sortir  de  la  rade. 

«  Sans  doute  ces  làcbetés  seront  appréciées  à  leur 

«juste  valeur.  Il  est  bien  cependant  que  le  général,  en 

«  assurant  les  troupes  qu'il  a  l'honneur  de  commander, 

«  de  la  conûance  qu'il  a  en  elles,  leur  rappelle  celle  que 

«  tant  de  fois  elles  ont  témoigné  avoir  en  lui.  JamaiS| 

ss 
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41  nos  jamais  il  n'abandoonera  les  iNrafOS  appeiés  à  yMé 

<éL  gloire  nouvelle  et  |Mirticiilière.  Ses  sentlttienté  lai  eH 
A  feiraieDtun  devoir,  s'il  n'en  avait  Tordre  précis  du  §ou- 
c  Ternament;  et^  ainsi  qu'on  l'a  tu  ailleurs,  il  demeuNn 
c  plaoé  aux  fHremiers  rangs,  n 

Tout  rentra  dans  Tordre.  Cette  simple  déclaration  suf- 
fisait. Les  soldats  deyaiont  le  croire  sur  parole;  il  se  les 
aTait  jamais  trompés. 

En  rendant  compte  au  ministre  de  ces  menées,  Hoche 
n'hésita  point  à  accuser  YiUaret.  Le^  ministre  cherciiaà 
justifier  l'amiral  qui  était  son  ami.  Hoche  répliqua  en 
confirmant  ses  premières  lettres.  Hier  il  affirmait ,  il 
prouve  ai4oMrd'h$ii  qu'avec  Viilarat  Teipédition  est  im* 
possible.^  YiUaret,  écrit-il,  a  perdu  lonte  «a  confianee; 
«je  le  déclare  indigne  de  celle  de  la  nation.  Je  ne  voudrais 
«paslui  donner  môme  une  corvette  à  commander.  Ainsi 
«  tant  qu'il  a  pru  qu'une  partie  de  l'escadre  restait  ton- 
«  jours  destinée  à  Texpédition  des  Indes,  il  m'a  dit  qu'il 
«  pouvait  mettre  à  la  mer  quatorae  vaisseaux  et  neuf  fré- 
a  gales;  mais  dès  qu'il  a  appris  que  je  vouiaia  employer 
«l'escadre  tout  entière  pour  l'expédition  d'Irlande,  il  est 
«  revenu  sur  sa  première  déclaration,  et  n'a  plus  mis  que 
«  doq  vaisseaux  à  ma  disposition.  Et  c'eet  vous  qui  ao- 
«cordez  votre  confiance  à  cet  homme!  Ohî  ministre, 
«songez  à  la  République...  cinq  vaisseauxl  Et  les  neuf 
«autres,  qu'en  veut-il  faire?  des  transports  dans  les 
«  Indes.  »  Cependant  le  ministre  cooserve^noore  quelques 
illusions  sur  Tamiral.  Hoche  revient  à  la  charge  pour  les 
faire  tomber.  «  Vous  me  dites  que  les  officiers  de  la  ma* 
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1k  riiui  àpputent  de  leurs  discoiira  oem  de  leur  chef;  que 
'«  peut-être  il  est  vrai  qu^on  né  peut  mettee  à  la  mer 
à  que  cinq  vaisseaux.  Ehl  quels  sont  ces  officiers?  cinq 
«  ou  six  noarchands  de  Lorient  qui  çompoieitf  la  oo- 
«terie.  J*ai  trop  d'estime  pour  le  qorps  de  la  marine  j 
«  pour  croire  qu^ils  en  représeuleui  l'esprit.  Si  ces  cinq 
«  ou  six  veulent  rester  en  rade^  vingt  demandent  à  grands 
«(  cris  à  sortir.  LKamind  se  plaint  qu*ît  n'a  pas  un  bon 
a  commandant  de  frégate  ;  mais  à  qui  la  faule?  N'e^i-ce 
«  pas  hpi  qui  a  (ait  toutes  les  nomiiiatiens?  Pourquoi  le 
c  brave  Bedon,  qui  défendit  si  bien  le  Tigre  l'an  passé, 
«  n'est-il  pas  employé?  Pourquoi  Lacrosse,  connu  par  sa 
«  valeur  et  jes  talents,  pourquoi  vingt  autres  ne  sonie-ils 
«  pas  employés?...  Cest  qu'au  courage  et  au-mérite  qui 
tt  les  distinguent,  ils  joignent  un  ardent  amour  de  la 
«  lévolutioQ.  J)onpez  un  chef  à  la  marine,  et  nous  par- 
a  txms.  » 

Le  ministre  ût  attendre  sa  décision ,  et  laissa  Hoche 
se  dévorer  dans  impatience.  11  craignait  que  ce  gé* 
nérai  n'obât  à  une  injuste  préveotioiii.  CSependant^  apiès 
un  examen  impartial,  obligé  de  reeonnaltre  que  ViHaret 
amorçait  d'entraver  l'expédition,  il  consentit  à  Taban- 
donner.  Aiitorisatien  fut  donnée  a  lioche  de  lui  désigner 
un  soeeesseur.  - 

Pendantces  pourpalers  4vec  le  ministre,  Hocke  avait 
eu  le  temps  d'étudier  lé  personnel  de  la  marine;  peu 
à  peu,  d'ailleurs,  il  avait  exercé  sur  les  ofSciers  de  mer 
cettje  influence  à  laquelle  ne  pouvaient  longtemps  échap- 
per ceux  qui  vivaient  autour  de  lui*  Ses  victoires  sur  la 
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frontière  ét  dani  la  Vendée  reritooralent  d*un  prestigo 
qui  ajoutait  à  cette  puissance  de  fascination  dont  il  était 
doué|  et  qui  fait  les  seïdes.  Villaret,  bien  qu'on  n'eût  pas 
prévu  sa  chate^  ne  se  trouvait  plus  guère  enTÎronné  que 
de  sa  maison  militaire.  Les  autres  officiers  commençaient 
à  regarder  Hoche  comme  leur  véritable  chef^  et  venaient 
d^à  offrir  leur  déTonement.  . 

Pour  remplacer  Villarst,  Hoche  proposa  Latouclie. 
C'était  ce  Latouche  qui  se  distingua  depuis  par  des  ta- 
lents hors  ligne  et  que  la  mort  enleva  trop  tôt  àla 
marine-française.  Rien  alors  ne  le  signalai!  particulière- 
ment à  l'attention.  Les  circonstances  lui  avaient  man- 
qoé  pour  se  révéler  :  les  drconstanoes  ne  font  pas  les 
hommes,  elles  les  montrent.  Mais  Hocbë,  peur  deux  fris 
qu'il  l'avait  vu,  l'avait  deviné.  Il  jugeait  promptement 
les  hommes,  et  bien,  La  hardiesse  prudente,  la  décision 
réfléchie  de  Latouche  l'avaient  frappé.  D'ailleurs  Latou- 
che, ignorant  les  desseins  de  Hoche,  avait  exprimé  l'avis 
que  c'était  chez  eux  qu'il  fallait  battre  les  anglais.  Cette 
eommnnanté  de  vues  devait,  à  mérite  égal,  et  Hoche 
avait  pressenti  la  supérioiité  de  Latouche,  faire  préférer 
ce  dernier  à  tout  autre.  Nous  sommes  plus  sûrs  du  suc- 
eèe  avec  qui  le  comj^rend  et  le  veut  comme  nous. 

Hoche,  en  présentant  Latouche  au  ministre,  ne  s'atleiK 
dait  à  aucune  objection  \  aussi  ce  ne  fut  point  saos  surprise 
qu'il  reçut  de  Truguet  un  refus  formel  de  souscrire  à 
choix.  Le  ministre  disait  qu'il  ne  pouvait  sans8éoompiH>^ 
mettre  donner  un  commandement  à  Latouche,  puisque 
Latouche  avait  été  un  des  amis  du  duc  d'Orléans.  Ce 
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moUf  d'exclusion  était  présenté  d'une  façon  péreinptoire* 
Hoche  renonça  à  Latouche,  mais  noD  sans  eipnmer  ,8es 
regrets  et  sans  protester  dignement.  Il  ne  comprenail 
pas  que  l'on  demandât  compte  de  son  origine  et  de  ses 
aâiBctions  à  qui  servait  bien  et  ûdèlement  la  République. 

A  la  place  de  LatoïK^e,  le  ministre  avait  indiqué 
Morardde  Galles.  Cet  amiral  avait  quelques  talents;  son 
dévouement  était  éprouvé;  mais,  déjà  vieux,  un  peu  in-^ 
firme,-' ne  manqueraitril  pas  de  cette  audacieuse  inilia-i 
tive,  qui  semble  le  privilège  exclusif  de  la  jeunesse,  et 
que  le  général  Hoche  regardait  comme  indispensable  au 
succès  d'une  entreprise  où  il  fallait  apporter  autant  de 
témérité  que  de  prévoyance? 

Cependant  Hoche  n'hésita  point  à  offrir  le  comman- 
dénient  de  Tescadre  à  Morard  de  Galles.  Cet  amiral  fit 
d'ab(H*d  beaucoup  d'objectioîos.  Il  énuméra  si  .  com- 
plètement les  obstacles,  que  Hoche  le  crut  d'avance 
e£ùri|Lyé.  Mais  Morard  de  Galles  ne  lenaii  qu'à  dégager 
sa  responsabilité.  Il  no  voulait- pas  se  mettre  à  la  iéte  de 
l'armée  navale  sans  avoir  fait  reconnaître  les  grandes 
difficulté»  qu'il  y  avait  à  surmonter  poui  atteindre  le  but.^ 
Si  Hoche  eût  nié  ces  difficultés,  il  est  prphable  que  IV 
mirai  eût  refusé;  mais  Hoche  les  ayant  constatées  avec 
lui|  Morard  de  Galies,  après  un  délai  de  vingt-quatre 
heures  demandé  pour  se  prononcery  répondit  que  la  Ré- 
publique pouvait  compter  sûr  lui,  et  que  ce  ne  serait  pas 
faute  de  zàle,  si  cette  entreprise,  qu'il  n'aurait  pas  eu  la 
hardiesse  de  conseiller,  n'était  pas  menée  h  bonne  fin. 

La  loyale  franchise  de  Famhral  rendit  à  Hoche  la  cou- 
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fiance  qae  son  hésitation  des  premiers  moments  avait 
un  peu  ébraolée .  Le?  molifii  de  cette  hésitaftion  ne  pron- 
vaènt  que  la  modestie  et  4a  pradence  pedi-étre  exagérée 
de  Morard  de  Galles.  Celui-ci  en  effet,  son  parti  une  fob 
pri8|  ne  songea  plus  aux  obstacles  que  pour  lee  vaincre, 
n  ne  lui  éehappa  point  une  seule  parole  de  doute  sur  le 
succès  ;  on  ne  put  remarquer  en  lui  aucun  symptôme 
de  cette  inquiétude  que  Viilaret  avait  à  dessein  si  bien 
répandue.  Les  officiers  que  cet  amiral  avait  éloignés  fu^ 
rent  rappelés  et  eurent  des  commandements.  Bruixqui, 
dès  le  principe,  s'était  déclaré  hautement  pour  le  projet 
d'attaquer  les  anglais  en  Irlande,  fut  nommé  major-gé- 
néral. 

Toutefois  le  concours  d'hommes  dévoués  si  nécessaire 
pour  le  succès  ne  suffisait  pas  seul  pour  l'assurer.  Vil- 
kret  avait  Indignement  trompé  Hoche.  A  rheurë  même 
où  il  affirmait  que  les  ordres  les  plus  positifs  étaient  don- 
nés^  pour  l'armement  de  l'escadre,  il  veillait  avec  soin  à 
ee  qu'elle  restât  hors  d'état  de  prendre  la  mer.  En  an- 
nonçant au  ministre  Tacceptation  de  Morard  dç  Galles, 
Hoche  lui  écrivait  :  «Sachez  qu'aujourd'hui  au  moment 
c  où  }e  vous  parle,  pas  un  vaisseau  n'estprèt.  Ah  1  voue 
«  connaîtrez  mieux  un  jour  l'homme  que  vous  avez  ho- 
«  noré  de  votre  confiance.  11  voulait  rendre  l'eipédition 
9i  impossible.  C'est  beaucoup  de  temps  de  perdu,  mais  il 
«  sera  réparé.  » 

L'activité  que  déployait  Morard  de  Galles  lut  faisait 
oublier  les  entraves  si  perfidement  opposées  par  Viilaret. 
»  Je  suis  d'une  joie  à  étouffer,  ajoutait-il  dans  cette 
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«  ^nènia  kttn.  Ah  !  non  eber  iiiiiii8tra,mniM  }*ài  dormi 

a  depuis  trois  jours!  Dieu  me  devait  bien  ce  dédoiuuifr- 
«  gnmeiit.  J'avais  pleuré  awit  om  Irais  joun-làl  » 

Cependant,  par  suite  de  l*inaolièii^Tdloiitairi  de  Vffla- 
rat,  tout  restait  à  faire.  Quatorze  vaisseaux  et  dix  frégates 
m  treunaieat  réunis  4lan8  le  port  de  Brest;,  mais  ces  hèr 
linMBls,  pourrus  à  peine  de  leurs  ifréémenis^  il'afaient 
pas  en  moyenne  le  tiers  de  Peffectif  indispensable  pour 
la  marche  et  le  combat.  Pendant  que  Yillaret  cominaii- 
ÙÊàiVmtmitBf  Hoche  avait  fa^  eflrir  une  prîiBade  ¥BÊÊiile^ 
skftlttcs  àux  marins  qui  s'enrèleraient;  pour  arnef  à 
Brest,  il  avait  fait  désarmer  à  Saint-Malo,  Nantes,  Grau- 
lôiteei  Gfa^bouiig;  il  avait  donné  Tordre  de  saisir  parteol 
oli  on  lss  reneentreraù  les  matelots  qui  avaient  déserté  à 
i'ii|térieur.  Malgré  Fénergie  apportée  dans  TexécutioDi 
ees  iaeems  «'«raieiit  produit  adcon  résullai.  Le  nao^- 
vais -vouloir  de  ViUaiet  défaisait  ce  que  Hoche  mit  fidt. 
«  Les  cadres  se  vidaient  à  mesure  qu'on  les  remplissait, 
ttXliNiinint  en  eûtril  été  autrement?  sur  la  pl^ipart 
«  lieshâtifiMUil  ft'existsit  aucun  r61e  d'équipage;  les 
a  appels  ne  se  faisaient  pas  (i).  » 

.La.rèroGi^nde  Yîilaret  devint  le  signal  d'une  révo- 
hMten  diiial^^eaiiiii  des  matelots  et  de  leurs  ofifiders.  Au 
découragement  qui  était  son  ouvrage,  on  vit  succéder 
l'ardeur  et  l'enthousiasme.  L'armée  de  terre  et  Tarmée 
de  méTy  divisées  et  hostiles  Tune  à  Tautre  comme  leurs 
che&i  se  rapprodièrent  spontanément  et  n'euremt  plus 

* 

(l>  Lêl|n  de  BMte  an  ninistw  dto  Ift  nuriin. 
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qa*aiie  niâiM  ipolooté,  un  même  but  La  cootninle  do« 

vînt  inutile  pour  compléter  les  équipages.  L'appât  d^une 
primey  la  presse  exercée  avec  la  plus  grande  rigueur 
n'avarai  pu  hue  arrifer  les  nafeloia  à  Breit  ou  les 
maintenir  à  bord,  quand  Villaret  commandait  l'inertie; 
aujourd'hui  que  Hoche  avait  eiillammé  les  imaginations 
ei  réveillé  le  patriotisaie,  ils  accouraient  pleins  à'wràmné 
en  si  grand  nombre,  que  le  général  pouvait  écrire  au  Di- 
rectoire :  «i  Je  ne  doute  point  que  nous  ne  soyions  obligés 
«  d'en  renypyer  ou  au  moins  d'en  laisser.daBaJftpsnli^ 
«  Les  officiers  seuls  manquent.  »  Hélasi  oui  les  dÉâsis 
manquaient  :  l'émigration  et  Quiberon  avaient  fait  un  vide 
qui  ne  devait  pas  être  comblé  de  longtemps,  fîepeil^} 
malgré  cette  perte  si  regrettable,  si  difficile  k  vàpêtm^àk 
confiance  était  dans  tous  les  regards.  Villaret  n'eût  pas 
reconnu  son  escadre.  y  a  quelques  jours»  émuÊàlXm^ 
«  gHel  à  Hodie,  on  eût  dit  qu'on  partait  pont  uni eatsffi 
tt  rement;  aujourd'hui  il  semble  qu'on  est  sûr  de  mar- 
«  cber  à  la  gloire.  Voire  présence^  mon  cher  ikebe^Jes 
«  anime^  tous.  J'attends  les  plus  heureux^  eSittfdMiMs 
a  influence  sans  égale  à  laquelle  rien  ne  résiste.  » 

C'était  adresser  à  Hoche  ,  un  éloge  bien  jnérité,  sans 
doute  f  mais  que  ne  doit-on  pas  craindre  peu^ki  JHiéë 
delà  République  dans  nn  pays  où  le  succès  d'une  guerre 
dépend  peut-être  plus  encore  de  l'ascendant  que^du 
génie  du  général^  où  le  peuple  a  besoin  de  veit^  ses^M^ 
timents  ei  jusqu'à  ses  passions  politiques  personnifiés 
dans  un  homme;  où  l'armée  d'Italie  enfin,  s^appellera  si 
vite  l'armée  de  fionaparie,^quand  Bonaparifrraufsywjlii, 
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Personne  dans  l'armée  o^était  encore  positivenfient 
initié  au  secret  de  sa  destinatioiL  On  savait  vaguemeat 
qo'oB  faiMik  p«rlie  d'une  eipédilkn  dirigéet  contre  l'An- 
gleterre, et  c'était  tout.  Mais,  sans  interroger  le  gétiéraV, 
officiers  et  soldats  étaient  prêts  à  l&suiyre  ;  il  était  sûr  de 
knr  dérooevent  ;  Jiutsi  crëyaiMl.an  sncoès  înMlihlfl 
de  l'entreprise,  si  Dieu  lui  permetlalt  de  peeer  le  pied 
sur  celte  terre  d'Irlande,  où  il  était  attendu  comme  un 
libérateur.  Ce'  n'était  pas  senlement  un  eoup  terrible  ^'il 
portait  à  P Angleterre;  c'était  l'indéptondanoatia'fl  appor- 
tait à  un  peuple  impatient  du  joug  et  avide  de  recon- 
quérir fia  natkmatité. 

C'était  surtout  la  paix  qn'îl  donnait  à  fon  pays,  cw  il 
ne  doutait  point  que  riosurrection  victorieuse  en  Irlande 
ne  forçât  le  cabinet  de  Saint-James  à  déposer  les  armes. 
Or,  signer  la  paix  était  aux  yeux  de  Hoche  la  glaire  su- 
prême. Il  avait  hâte  de  remettre  dans  le  fourreau  cette 
épée  dont  il  s'était  si  glorieusemeni  servi  :  le  citoyen  domi- 
nai^ et  imposait  aux  entraînements  du  général.  Mais»  plus 
il  voulait  ardemment  la  paix,  plus  il  poursuivait  d'une 
haioe  passionnée  ce  gouvernement  anglais  qui,  se  croyant 
hors  d'atteinte aous  la.protectioB  de  TOcéan,  chercbait  à 
ranimer  contre  la  France  l'Europe  fatiguée  de  la  ktfe  ; 
et  cette  haine  allait  si  loin  qu'il  considérait  l'Angleterre 
comme  devant  être  mise  an  ban  dea  nations  tl  privét 
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du  bénéfice  du  droit  des  gens.  Lui  imputant  tous  les 
malheurs  qui  avaient  désole  la  France  ;  reconnaissant  ses 
agents  et  dans  les  fauteurs  de  la  guerre  civile  et  dans  les 
forcenés  qui  avaient  couvert  la  France  d'échafauds,  il 
croyait  qu'envers  le  gouvernement  anglais  on  était  dis- 
pensé d'observer  les  lois  ordinaires  de  la  guerre,  et  qu'avec 
lui  qui  n'avait  jamais  reculé  devant  l'odieux  des  moyens, 
tous  les  moyens  employés  pour  sa  ruine  se  trouvaient 
d'avance  justifiés.  Ces  considérations  étaient  nécessaires 
pour  faire  comprendre  la  violence  des  représailles  qu'il 
voulut  exercer. 

Dans  le  principe,  Hoche  avait  demandé  et  le  Direc- 
toire avait  consenti  à  ce  que  deux  armées  fussent  débar- 
quées simultanément,  l'une  en  Irlande,  l'autre  en  Angle- 
terre; mais,  sommé  par  la  Hollande,  son  alliée,  de  tenir 
l'engagement  pris  avec  elle  d'employer  une  partie  de  notre 
flotte  à  reconquérir  le  Cap  qu'elle  avait  perdu,  le  gouver- 
nement fit  connaître  à  Hoche  qu'il  fallait  se  borner,  pour 
le  moment,  à  l'expédition  d'Irlande.  Forcé  de  se  rendre 
aux  motifs  mis  en  avant  par  le  Directoire  et  que  sa  loyauté 
ne  pouvait  récuser,  Hoche  ne  voulut  pas  toutefois  renon- 
cer à  une  descente  en  Angleterre. 

On  a  dit  plus  haut  que  Hoche  avait  réuni  en  un  petit 
corps,  auquel  il  donna  le  nom  de  deuxième  légion  des 
francs,  tous  les  aventuriers  pour  qui  la  guerre  civile 
avait  clé  un  moyen  d'existence,  et  que  la  pacification  lais- 
sait sans  emploi  et  sans  ressources.  C'étaient  de  vrais 
condottieri,  ayant  vécu  de  meurtre  et  de  pillage,  et  qu'on 
ne  pouvait,  on  le  croyait  du  moins,  faire  entrer  sans  dan- 
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ger  dans  les  rangs  de  Farinée  régulière.  A  ces  hommes 
d'un  courage  féroce»  sans  feu  ni  lieu,  qui  ayaient  taai 
brâlé  et  lani  nameré,  on  poofftU  km!  ùtéùooBt.  Oa 
était  sûr  d^avance  quMIs  feraient  tout  le  mal  qu^ik  pour- 
raient faire.  Ce  fut  cette  bande,  d'ailleurs  bien  organisée, 
qoe  Hocbe  pente  à  jeter  la  première  et  comme  mi  balkm 
d'enai  sar  les  cMes  d'Angleterre.  Hoche  a^aU  conmi  i 
Paris  un  officier  américain,  le  colonel  Talc,  dont  la  fa- 
mille avait  été  égorgée  pw  des  Indiens^o  parti  angirâ, 
dans  la  guerre  do  l'indépendance.  €et  officier  poosadt 
plus  loin  que  lui  peut-être  le  ressentiment  contre  les  in- 
sulaires. Il  avait  une  audace  que  rien  n'efirayait,  et  ne 
dianqnaii  pas  de  talents  militaires.  Ce  fui  à  loi  que  Hodie 
destina  le  commandement  de  la  deuxième  légion  des 
francs  :  heureux,  en  confiant  la  conduite  de  Texpédition 
à  m  chef  étranger,  d'en  épargner  lareapomahililé  t^:un 
officier  français.  Cette  responsabilité  pouvait,  en  effet, 
arrêter  les  moins  scrupuleux.  On  en  jugera  par  le  simple 
ftxpeeé  de  l'iostniction  donnée  aecolooel  TMe. 

Aux  termes  de  cette  instruction,  la  deuxième  légion 
des  francs  devait  eCTectuer  son  passage  en  même  temps 
que  l'année  expéditionnairts,  pour  être  mise  à  terre  dans 
la  baie  de  Cardigan.  Arrivé  &  la  hauteur  del'emboodiure 
de  la  Severne,  le  colonel  Taie  avait  Tordre  de  reconnaître 
cette  rivière,  de  remonter  celle  d'Avon  à  la  nuit  Uâùr 
ban  le,  jusqu'à  près  de  cinq  ttaifles  de  Bristol^  de  débar- 
quer sur  la  rive  droite,  puis,  muni  de  matières  inilam- 
BÎàUeSy  de  se  porter  sur  la  partie  de  Bristol  qui  m 
trouverait  an  vent  et  d' j  mettre  le  ibu..Le  succès  de  celte 
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enlreprite  dépend»!  da  mystère  dont  on  tfeaUmrmit 
Il  entraioait  la  ruine  de  la  ville,  du  port,  des  chantiers^ 
des  Taitteftia,  et  sortoiit  irappaii  d'époawito  fee  imagi- 
natioBs.. 

C'était  un  de  ces  coups  d^audace  qui  avait  sa  chance 
de  réussir  dans  TimpossilHlité  présumée  qu'il  pût  être 
teiilé.  U  fiiUait,  arrivant  à  P&nproviste,  échapper  ètoue 
les  regards  el  ne  pas  avoir  de  combat  à  livrer.  C'était 
beaucoup  demander  à  la  fortune  de  la^erre^  mais  elle 
apadoÎBaoeoipdé  davantage.  Brlatelen  flammes,  le  celo* 
ne!  Taie  devait  se  rembaïqucr  sans  perdre  un  instant, 
traverser  la  Severneet  marcher  sur  Chesier  et  LiverpooL 
En  prcoumt  tetre  poor  se  diriger  sur  ces  dent  points, 
diaque  homme  aurait  osnt  cartouches,  et  des  vivres  pour 
quatre  jours. 

Maintenant,!!  nes'agissatt  plus  seulement. d'inoendier 
une  grande  tille,  maia  d^insurger  le  pays.  «  La  classe 
«du  peuple  la  plus  facile  à  insurger,  disait  Tinçtruction, 
«est,  comme  dans  tous  les  puys,  la  plus  pauvre;  on  y 
«  fnrvient  en  distribuant  de  Fargent,  en  accusant  le  gou- 
«  vernement  de  la  misère  publique,  en  facilitant  le  pillage 
«des  deniers  pubKcs  et  des  riehes^auxqueis  le  pauvre 
«porte  toujours  envie....  11  est  pourtant  à  observer  que, 
«  quelque  avili  que  soit  le  peuple  anglais,  il  tient  à  ses 
«  lois,  il  respecte  ses  magistrats.  On  doit  donc  ménager 
«  les  propriétés  de  iont  ce  qui  tient  à  la.magistratare,>et 
«même  celles  des  gentilshommes  campagnards.  Lesf^r- 
,  a  ges  doivent  être  supportées  par  les  grands  seigneurs, 
«  lefr  lords,  les  offîders  de  terre  et  de  mer*  Les  terres,  les 
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itchâteanxy  les  beëiiaiix  àeux  appartenant,  teiit  doit  être 

«  distribué  au  peuple  ou  pillé  par  lu!.  Ces  expédîtiona 
«  doivent  être  faites  par  des  détachements  de  deux  ou  trois 
«cents  botnmes  snr  des  pdnto  difiérento  et  éloignés  les 
«  uns  des  autres. . . .  Ces  malhenra,  que  iiéeessiteni  ceux 
dde  la  République,  et  qu'un  gouvernement  féroce  nous 
«fbroe  de  faire  subir»  attireront  nécessairenientidatts  la 
«  légion  b^ficoapid'oaTrim.  Las  manTafe  silyela  dn  pays, 
a  les  malfaiteurs  même  du  pays  s'y  rallieront.  On  ne  les  * 
«  inoorporera  jamais  dans  les  eompagnien^  on  en  Dormara 
«  ail  ciDiitniire  de  nonTellesf  à  la  tète  desqnélleB  on  mettra 
«des  offlciers  tirés  de  la  légion;  et,  afin  qu'aucun  origi- 
«i^aire  du  pays  n'en  connaisse  la  force,  on  les  tiendra 
«lâeignéa  et  dans  rignorance,  autant  que  les  oireonstan-  • 
«  ces  le  permettront.  C'est  précisément  par  ces  nouvelles 
«  compagnies  que  se  fomentera  Tinsurrection.  »  ' 

La  colonne  expéditionnaire,  pontait  compter  èncére 
sur  d'autres  recrues.  «  En  effet,  disait  l'instruction,  41 
«  exiate  en  Angleterre  beaucoup  de  Français  qui  s'em- 
apraseéent  de  se  joindr&aa  oolonei  Taie  :  tel^  sont  les 
«prisonniers,  soldats  et  matelots,  les  soldats  ^des  régi- 
«ments  émigrés  et  une  foule  d'autres  que  la  misère  et 
«  un  déstr4e  vengeance  attireront.  »  - 

Malgré  ce§  tenforts,  il  était  expressément  reeetinna&dé 
au  colonel  Taie  d'éviter  une  bataille.  Il  devait  faire  en 
An^etem<êfne  les  dunnou  ayaient  fait  onBniagpe. 
GepsIidMit^iideBciroenBtancesimpéneiMes  PeiigeeiBBtyil 
fallait  payer  d'effronterie.  Forcé  de  se  faire  jour  à  tra- 
Yers.reBnemiy  ttiie4evaii«tt»{uer  quekouit.  «^toyex 
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«  veit<Hii$|  .heukm  ou  minuit,  disait  r^istiiiction,  déni 
«ou  iroif  do  vos  ^trouilloB  do^qaatie  ou  six  faouunoii 

A  incendier  quelques  maisons  en  arrière  de  yous,  sur  des 
«points  diâûreaU.  L'enoeuii,  croyant  qi^e  ims  fuyes^ 
«tondra  peuMtre  tous  poonuim.  Alors  tous  poones 
«ou  l'éviter,  ou  lui  dresser  une  embuscade,  tomber  par 
«  ex^ple  sur  la  c^ueue  d'une  de  ses  colonnes  qu'il  vous 
«est  fiidio  d'écraser  dans l'obsourité;  s'il  demevro  sons 
«  les  armes  et  se  borne  à  envoyer  des  patrouilles  recon- 
«  naître,  il  faut  envelopper  oelles-ci  et  les  passer  au  fil 
«delab^oQiiotte  sans  tirer  an  seul  coup  de  fusil;  puisy 
«  après  deux  ou  trais  heures,  vous  porter  en  colonnes  an 
a  pas  de  charge  sur  une  aile  que  v^us  culbuterez.  Sans 
«cbmbor  à  obtenir  datai^ag0|  vous  deves  poursnim 

«  Yotre  route,  elfiùre  dans  la  journée  deux  ou  trois  «on- 

atremarches.  » 

L'instrudioni  toutefoiSj^  recomipandaii  instanuneni  de 
ne  pasVeipeser  à  cette  nécessité,  et,  par  conséquent, 
d'occuper  le  plus  promptement  possible  le  pays  couvert 
et  m<»^ttteux....«  Les  habitants  du  pays  devaient  servir 
de  guides;  quiconque  s'y  refuserait  jeroil  poni  sur 
rheure;  on  prendrait  toujours  les  magistrats  de  préfé^ 
rençe  ou  quelqu'un  de  l^r  làmilie,  afin  qu'ils  ne  pui- 
sent aeeuser  el  punir,  le  malheureux  qpi  auraii  été  con- 
traint par  la  force.  Au  reste,  il  faudrait  sonveiil  changer 
de  guides,  pour  dérober  à  rennemi  la  connaissance  des 
niardies  de-la  eolenne;  n'en  pas  prendre  un  «ntiu  en 
présence  de  celui  que  l'on  renvoyait;  indiquer  toujours 
à  ce  dernier,  une  antre  rpi|te  que  celle  que  Toa  se  pro* 
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|iduUd6  mvre^  eikii  demander  le  chamiii  des  TiUasei 
^illiges  où  Pon  wéX  rinteotioa  de  ne  paft  w  cendre.  Uii 

point  sur  lequel  insistait  Tinstruction,  c'était  de  s'em- 
parer de  temps  en  temps  d'unades  petites  villes  ou  petits 
ports  de  Ja  côte,  et  de  les  mettre  à  eootribntîon;  il  en 
résulterait,  pour  garder  ces  lieux,  des  demandes  de 
troupes  au  gouvernement ,  qui  serait  contraint  de  les 
dissémiaer,  et  la  facilité  plus  grande  peur  la  ODkmne 
d'attaquer  et  de  détruire  les  forces  de  Tennemi  ainsi  di- 
visées Toute  dénonciation  devait  être  punie  de  mort; 

OB  incendierait  les  cenniimt  ènvmNBOiant  le  lien  ou  la 
odoBne  était  arrêtée,  si  elles  n'envoyaient  pas  avertir  oik 
ne  sonnaient  le  tocsin  à  rapproche  des  troupes  destinées 
à  combattre  la  légion. 

En  jetant  cette  colonne  d'enbnta  perdotaw  leseMes 
de  TAngleterre ,  Hoche  se  proposait  moins,  on  le  com- 
prendy  de  ravager  ce  pays,  que  d'y  semer  Tinquiétude. 
Cette  colonne  n'était  pas  d'ailleurs  la  seule  que  le  géné- 
ral voulût  y  faire  pénétrer.  Trois  autres  colonnes  de 
douze  cents  hommes  chacune,  formées  à  peu  près  des 
mêmes  âémeiits,  devaient  débarquer  dans,  ks  dncbés 
d'York,  de  Durham  et  Northumberland.  Taie  avait 
ordre  de  marcher  de  manière  à  pouvoir  se  rallier  à  ces 
rsnfiarts.  Hocfae  pensait  que  le  gonverbemeni  anglaie 
ne  regardant  ces  premières  colonnes  que  comme  une 
espèce  d'avant^arde,  à  laquelle  devaient  venir  se  joindre 
d'antres  foroas  phie  coosidérableey  craservaBiit  ms  sa 
main  tontes  les  troupes  dont  il  disposait  j  Or,  ces  troupei 
dent  il  forçait  ainsi  le  cabinet  de  Saint-James  à  ne  pas  se 
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iépater,  c'étaient  des  ennemit  de  moini  à  combattre,  en 
Irlande»  où  nu  soccèi  ploé  déoisif  compensefait  large- 
ment Féchec  essuyé  en  Angleterre.  L'importance  d'un 
échec  est  ioiyours  en  rai9en  de  ^inlportancMa  ^'effiwlb^i 
Quoi  qu'il  pût  d'aiilears  arriver^  Hoche  n-obéia^Aa^ 
pas  aux  lois  de  la  prudence  dans  sa  témérité  même? 
Quels  étaient  les  hommes  qu'il  jetait  dans  cette  aventure? 
La  {dupart^  soniUés  de  crimes»  ayaient  méritéla«MM!li«Bt 
n'était-ce  pas  les  traiter  avec  une  rare  générosité  que 
leur  offrir  Toccasion  de  verser  sur  des  champs  dehataiUe 
•ce  sang  qu'une  bonne  justice  eût  pu  faire  <iwiB>'iw 
l'échafaudl  Ils  le  comprirent  si  bien,  que  loul  pwliféft 
avec  joie.  En  quittant  la  France,  ils  firent  le  serment  de 
n'y  rentrer  que  dignes  d'être  reçus  dans  ies  f  <Égs  idi 
Fmée qui  leur  avaient  été  iermés.  ,.  ^^'^ 

Quel  que  fût  le  sort  réservé  sur  les  aétes>d'Anglelawé 
à  la  deuxième  légion  des  francs,  il  était  Ihefle^'^^Mip^' 

duire.  Il  n'y  avait  à  transporter  ni  chevaux,  ni  canons, 
ni  vivres,  il  n'en  était  ^  ainsi  «pour  IWmée  ^ni  devait 
dftiiqoer  en  Irlande.  Gelle-là  devait  étfoa|buHpti.its 
tout  son  matériel.  On  lit  bien  dans  une  des  lettpSi^da 
Hoche  :  aSi  je  n'ai  pas  assez  de  canons^  je  praidrai 
ceux  de  Fennemi*  »  Mais,  mdgré  sa  cMâmmêiml^^ 
des  troupes,  il  savait  que  les  baïonnettes  les  pins  braves 
ne  peuvent  pas  toujours  suppléer  à  l'artillemii  et^foe 


Digitized  by  Google 


laIaib  iiOGilg.  4tff 
nos  étValerfe  on  ymi  souTent  éehapper  les  résnHato  les 

plus  importants  de  la  victoire.  Il  fallait  donc  emmener 
clieTaitx  et  canons.  De  cette  nécessité,  ?o  Tétat  de  la  flotte^ 
«ésnltait  edle  de  se  bire  suiTre  par  un  grand  «onibré  del 
transports,  si  Ton  embarcjuait  toute  Tarmée  qui  était  de 
22  mille  hommes.  Or,  rendant  la  marche  de  l'escadre  phis 
lente,  ces  transports  mnltipliaient  les  chances  dhine 
contre  ayeô  la  flotte  anglaise,  péril  le  plus  grand  qui  mena- 
çât l'expédition.  La  prudence  commandait  donc  de  ne  rien 
épargner  pour  éviter  cette  rencontre.  G^esi^daîwoe  hirty  * 
c%sl  pontr  passer  pins  Ttle  que,  renonçant  aux  trantports, 
Hoclie  se  résigna  à  conduire  Tarmée  en  deax  fois,  et  fixa 
à  ÏÈ  asiMe  senkment  le  nombre  des  soldats  ireclesqnets 
dérafts^eiBètra' le  premier  débarquement. 

Cette  première  expédition  fut  ainsi  composée  : 

f**l^glen  des  francs.   .   .   .   .  2;0M  hommes. 

24*demi-brigage,  infanterie  légère  3,600 

94*     id.        id.     de  ligne  3,800 
La  blf^adè  étrangère.  •  000* 
Les  hussards.    .    ^    .       .    ,  650 
Grenadiers  de  la  27*.  .   .   .  \  430 

Id.  '  ^  ià*f  ....  m 

ArtiUeiie.   .   600      '  ' 

î,.:  Total.   .   .   .   .   .   ,    12,100  (i) 

(I)  An  mmetA  ét  départ,  oetdhelir  fM  ansntiHé  d*wiiM  l»aiS 
kdKDMi,  la  plupart  appartenant  i  b  cavalerie,  mais  sans  chevau.  On 
avait  hH  ugént  i  Hoche  qàe  lei  chevau  aan^l  fKilea  i  trouTer  en 
Irlande* 

Si 
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Le  général  Hoche  Toalat  que  les  ofSciers  générant 

commandanl  les  brigades  laissées  en  France  et  qui  for- 
maienlla  seconde  expédilioa,  parkissenl  anet  la  plreinière; 
En  les  séparant  ainsi  des  troupes  sot»  leurs  ordres,  son 
intention  était  de  bien  constater  que  ces  troupes  devaient 
aussi  être  emmenées. 

11  teilla  lui-onéme  à  rembarqoement  11  tenaii  à  avoir 
Tétat  le  plus  exact  possible  et  des  vaisseaux  et  des  troupes 
abord,  afin  de  bien  faire  son  ordre  de  débarquement , 
auquel  il  allaciiait  aTec  raison  la  plus  grande  importance. 
Chaque  officier  général,  cbef  de  brigade,  monta  sur  le 
bâtiment  qui  portait  le  premier  bataillon  du  corps  placé 
sons  son  commandem«at.  Le  général  Groiichy,  ie  géné- 
ral Ghérin,  chef  de  Tétat-major,  et  les  aldes-de-camp  de 
Hoche,  montèrent  sur  le  vaisseau  amiral.  Quant  à  lui,  il 
Toulut  demeurer  avec  Pamiral  à  bord  d'une  frégate,  afin, 
disait-il,  de  voir  et  d*étre  vu  partout. 

Pour  le  mettre  à  l'abri  soit  de  la  trahison,  soit  simple- 
plement  de  la  mauvaise  volonté  qu'on  pouvait  craindre 
diez  quelques  officiers  généraux  de  l'armée  navale,  le^ 
lés  secrètement  les  complices  de  Villaret,  le  ministre 
donna  à  Uoche  une  autorisation  ainsi  conçue  :  «  Vous 
'  «  pourrez  foire  embarquer  les  contre-amiraux  inutiles 
«  ou  dangereux;  je  vous  donne  pour  vous  en  débarrasser 
«  trois  or^es  en  blanc  de  débarquement.  Si  quelque 
«  officier  supérieur  brondiait,  vous  le  mettriexaux  arrêts 
«  et  même  en  prison.  »  A  cette  précaution  contre  là  foi- 
blesse  ou  la  trahison,  Hoche  eu  ajouta  une  autre  :  après 
avohr  rappelé,  dans  unordra,  qu'à  bord  des  vaisseaux  la 
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police  appartenait  exclusivement  aux  ofGciers  de  la  ma^ 
rine,  et  que  les  troupes  de  terre  doTaient  leur  obéir,  il 
limita  cette  obéissance  au  cas  de  reddition  à  l'ennemi ^ 
dont  il  déclara  que  lui  ou  ses  lieutenants  detaient  tou- 
jours reslér.seuls  juges; 
Quiose  vaisseaux,  douze  frégates  et  quati'e  inmttesi 

prêts  à  mettre  à  la  voile  dans  la  rade  de  Brest,  compo- 
saient Tescadre  destinée  au  transport  de  l'armée  expédia 
tîonoaire.  Cette  escadro  pirésentaît  un  spectacle  vfaimeiit 
impasanl,  et,  au  premier  aspect,  on  était  tenté  de  croire 
à  la  résurrection  de  notre  marine.  Malheureusement  la 
réalité  oe  répondait  pas  à  Fapparence,  et  une  reBoontre 
arec  la  flotte  anglaise  pouvait  amener  une  épouvantable 
catastrophe,  si  Ton  s'en  tenait  aux  règles  ordinaires  d'un 
combat  sur  mer.  liais  était-il  impossible  de  s'écarter  de 
ces  règles?  Hoche,  comme  pins  tard  Bonaparte  traymani 
la  Méditerrannée,  pensa  qu'une  armée  de  terre  ne  devait 
pas  rosier  à  bord  des  vaisseaux  spectatrice  imitile  de  la 
bataille,  et  que  son  concours  pourait,  devait  en  changer 
la  fortune.  Pénétré  de  cette  pensée,  il  fit  publier  cette 
instruction  à  bord  dç  chaque  bâtiment  : 

«  L'escadre,  ayant  appareillé,  fera  éclairer  sa-mareiie" 
«  de  manière  que  les  découvertes  ennemies  ne  puissent 
«  en  prendre  connaissance  dans  TYroise.  Se  trouvant  à 
«  la  fin  du  jour  a  la  hauteur  d'Ouessant,  elle  dirigera 
«  sa  roule  d'après  le  plan  arrête  par  le  général.  Dans  cette 
a  saison  y  quatorze  heures  de  nuit  donnent  l'espoir  de' 
«(  |M89er  un  premier  pomt  die  croisières  sans  en  être 
«  aperçu. 
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«  Sopposini  qa^au  jour^  on  vit  reonemi ,  il  ne  peut 
«  être  qu'inférieur,  égal  on  snpérieur  en  forceit 

a  Dans  le  premier  cas,  s'il  nous  attaque,  il  sera  battu; 
*  dans  lé  aecond  et  le  troisième  cas,  on  manœuvrera 
«  pour  ne  pas  s'engager,  s'il  est  possible*  Mais,  si  l'on  est  ' 
«  fereé  an  combat,  pas  d'hésitation  sur  odui  qu'on  doit 
tt  livrer.  C'est  à  Tabordage,  et  corps  à  corps.  Notre  infé- 
«  riorité  est  décidée  par  le  nombre  des  vaisseaux  enne- 
«  miSi  la  oélérité  de  leurs  manoBuvreSy  la  justesse  de  leur 
«tir.  Qu'avons-nous  de  plus  qu^euxt  Sur  chaque  vais- 
€  seau  onze  cents  hommes  dont  la  force  et  le  courage 
«  s'annulent  a  la  distance  des  combats  ordinaires  et  qui 
«  n'empêcheront  pas  nos  vaisseaux  d'être  maltraités, 
«  désemparés,  dévastés.  Que  fautnl  donc  fiire?  Brus- 
«tquer  l'attaque,  et  étonner  Tennemi  par  notre  au- 
«  daoe.  Tout  vaisseau  abordé  doit  être  L'abordage 
«  esUii'  donc  si  difficile  ?  On  objecte  la  forme  des  vais* 
«  seaux,  l'avantage  du  vent,  Tétat  de  la  mer.  Je  réponds 
«  que  la  forme  des  vaisseaux  n'est  pas  telle  qu'on  n'en 
«  puisse  joindre  une  partie  pour  sauter  à  bord,  que  nous 
«  pouvons  avoir  l'avantage  du  vent,  et  que  Tétat-de  la 
«  mer,  s'il  est  un  obstacle  à  l'abordage,  peut  en  être  un 
«  aussi  au  combat.  La  possibilité  d'aborder  existe  donc. 
«Cette  chance  est  toute  en  notre  laveur,  et  j'ose  même 
«  dire  que  c'est  la  seule  qui  nous  reste,  attaqués  par  des 
«forces  supérieures.  Ce  genre  de  combat  est  tombé  en 
«désuétude  dans  la  marine.  La  tactique,  les  évolutions 
«  navales  ont  régularisé  le  courage;  mais  il  en  résulte 
«  que  notre  pas  de  charge  a  été  perdu.  Jamais  drcon- 
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«sUoce  plus  impérieuse  n'impoea  la  nécessité  de  te  re- 
c  troQTer.  Ge  parti  une  fois  pris  et  les  ordres  donnés,  les 
«  dispositions  relatives  sont  simples  et  à  la  portée  de  cha- 
<K  que  capitaine.  U  s'agit  de  passer  c^est-à-dire  de  Yaincre 
#à  tout  prix  on  de  mourir.  Que  chacun  reste  connlncu 
«  de  eette  nécessité  et  nous  passerons.  » 
-  G&ênL  à  qoi  s'adressait  celte  instruction  étaient  dignes 
d^entendre  un  tel  langage.  Ce  n'était  pas  trop  leur  de- 
mander. Qui  sait  ce  qui  fût  arrivé  avec  ces  hommes  qni 
inetIriiMitsi  résolnmenl  leur  vie.à  la  disposition  ^knr 
général,  s^O  eAt  islln  combats  en  «mort  nne  balaMii 
4tait  peut-être  moins  à  redouter  que  la  tempête. 


lies  périls  de  la  traversée  étaient,  au  reste,  les  seuls 
^  iMfMMiçisieBl  sérieusement  Vespédiiion^  Une  lois  en 
Isbusir^taoïée,  quoique  rédniteàdonie  mille  hommes, 

devait  facilement  se  maintenir  jusqu'à  l'arrivée  des  ren- 
forts, et  même  les  renforts  manquant:  car,  on  le  répète, 
ce  n'était  point  une  conquête  que  Ton  tentait,  c'était  un 
peuple  anerri  que  Ton  allait  seconrir  et  délivrer,  en 
l'aidant  à  s'insurger.  En  Irlande,  il  existait  bien,  comme 
il  s'en  rencontre  partout,  des  partisans  de  la  domina- 
tien  étrangère,  mais  les  amis  de  l'AnglelOTe  ne  for- 
maient qu'une  petite  fraction.  On  peut  dire  que  les  Fran- 
çais étaient  attendus  avec  impatience  par  les  patriotes 
organiséasoos  le  nom  ^IrUmdau^Uim,  dont  les  rangs 
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Fe  grossissaient  tous  ]es  jours  ;  et  que  ceux-ci  avaient 
d^à  ébranlé  ^cette  masse  timide,  qui  partoat,  maionié 
réelle  de  la  nation,  «t  partout  réfu§^  dans  le  iUUu  quo^ 
a  besoin  d^élre  aiguillonnée  pour  se  mettre  à  la  dispo- 
sition du  parti  même,  dont  le  succès  est  en  secret  l'objet 
de  ses  Tœux.les  plus  ardents. 

Le  gonTemement  français  ne  s'était  pas  d^aiUeurs 
borné  à  recevoir  ane  \ague  expression  des  sentiments 
que  l'expédition  projetée  inspirait  aux  patriotes  irlandais. 
CSeox-ci  s'étaient  mis,  par  leurs  cbe£S|  en  communication 
dtrede  «vee  le  général  Hochei  et  lui  erraient  fourni  tous 
les  renseignements  qui  pouvaient  contribuer  à  fixer  son 
esprit  sur  la  manière  dont  renireprise  devait  être  con- 
duite après  le  débarquement.  Car,  il  £iut  bien  le  recon- 
naître, si  les  Irlandais,  qui  désiraient  voir  la  domination 
de  l'Angleterre  se  prolonger,  étaient  en  minorité,  en 
revanche  ils  disposaient  de  toutes  les  lorces,  comman- 
daient les  milioes,  se  trouvaient  en  mesore  de  eiMnprimer 
anlbiir  d*eux  Téisor  de  l'esprit  public,  et  pouyaient,  jus- 
qu'à un  certain  point ,  s'opposer  an  développement  de 
Finsurrection.  11  était  donc  nécessaire  que  le  général 
Hoche  et  les  patriotes  irlandais  se  fussent  d'avance  con- 
certés pour  vaincre  oetle  résistance.  Etc'est  anssi  ee  qm 
avait  eu  lieu.  En  quittant  la  rade  de  Brest,  les  délégués 
des  patriotes  irlandais  emportaient  avec  eux  les  instruc- 
tions nécessaoes  pour  iacililer  le  débarquement  de  l'ar* 
mée  expéditionnaire.  Ils  n'avaient  plus  qu'à  attendre  le 
signal  d'arrivée  de  l'escadre  pour  attaquer  le  peu  de  trou- 
pes que  le  gouvernement  anglais  entretenait  en  Irlande» 
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Cette  attaque  devait  se  faire  sur  le  plus  grand  nombre  de 
points  possible  afin  d'éparpiller  les  forces  de  l'ennemi, et 
de  donner  immédiatcmentau  mouvement  insurreclionnel 
toute  Texlension  qu^il  devait  atteindre.  Il  fallait  que  Tar- 
mée  française,  trouvant  partout  sous  les  armes  une  frac- 
lion  de  ce  peuple  dont  elle  venait  ressusciter  la  nationa- 
lité, ne  rencontrât  nulle  part  un  corps  de  troupes  ennemies 
assez  nombreux  pour  lui  opposer  une  sérieuse  résistance. 
Le  succès  dépendait  de  Tensemble  du  mouvement  : 
pour  être  décisif,  il  fallait  qu'il  fût  prompt.  L'hésitation 
eût  tout  perdu.  Tel  fut  le  sens  des  instructions  que  le 
général  Hoche  donna  aux  Irlandais.  11  dicta  si  bien,  et 
avec  tant  de  détail,  le  plan  de  conduite  qui  devait  être 
suivi,  qu'on  eût  dit  qu'il  avait  vécu  en  Irlande,  et  avait 
pu  en  apprécier  les  ressources  par  ses  propres  yeux. 

Il  entrait,  au  reste,  dans  ses  habitudes,  de  pousser, 
avant  d'entreprendre,  la  prévoyance  jusqu'aux  plus  extrê- 
mes limites.  Sauf  la  part  qui  doit  être  nécessairement 
laissée  au  hasard,  il  déterminait  tout  avec  le  soin  le  plus 
minutieux.  11  voulait  que  chacun  fût  d'avance  si  bien 
pénétré  de  ce  qu'il  avait  à  faire,  qu'il  devint  presque  su- 
perflu d'en  renouveler  l'avis  au  moment  de  l'exécution. 
Aussi,  dans  cette  dernière  circonstance,  il  ne  lui  avait 
pas  suffi  de  préciser,  avec  les  chefs  irlandais,  les  moyens 
de  faciliter  la  descente;  il  publia,  au  moment  du  départ, 
cet  ordre  qui  réglait,  comme  s'il  n'eût  pas  dû  y  assister, 
toutes  les  phases  du  débarquement  : 

«  L'avant-garde  de  l'armée  sera  commandée  par  le 
«  général  Lemoine  qui  aura  sous  ses  ordres  les  généraux 


Digitized  by  Google 


4M  lAËàMt  lOCMb 

uGrattien,  commandant  ks  grenadiers  réunis,  et  Hum* 

«  beriychaigé  de  la  légion*  L'eacadron  du  10*  biwttrdf  et 

iR  kcompagnied-artilMeà'elieiVdeoà^^ 

«auquel  demeureront  attachés  les  adjudants-généraux 

«  Gasiine  et  Régnier;  le  chef  d'escadron  Gorbineau,  de  la 

alégioa  desfraûCByeoiiiiiiaiidera  la  cavakrit  de  l'aTsat* 

€gavde« 

«  A  la  Tue  de  terre,  le  général  Lemoine  qui  d^avance 
«  aura  donné  ses  instructions  aux  chefe  sous  ses  ordres^ 
«  fera  £ûre  les  dîspoaitkMit  néoeseaiies  pour  k 
«Dieol  de  l'iniuitorie  seulement.  Arrivé  an  rivage,  il 
«  débarquera  promptement  à  sa  téte  et  se  portera  sur  le 
«  point  qu^il  jugera  le  plus  facile  à  défendre.  A6n  d^éviter 
«  les  longnenn  qui  résultent  ordinairement  de  Tempres- 
«  semeniqu^apporte  diaque  indiridu  à  déployer  son  zèle, 
«il  ordonnera  au  commandant  de  Tartillerie  de  ne  pas 
«8*arréler  au  calibre  des  bouches  à  feu  et  de  le  joindre 
«avec  eelles  qui  pourront  être  mises  le  plus  tèt  à  terre,  11 
«observera  que  la  positioo  à  prendra  doit  élie  telle  qoe 
«rartillerie  des  vaisseaux  puisse  protéger  ses  uiouve* 
«ments. 

«  Le  général  Lemoine,  assuré  d'une  bonne  position, 
«enverra  des  patrouUles  d'infanterie  à  ladétouverle 

c<  dans  les  villages  voisins.  Les  commandants  de  ces  pa- 
<t  trouilles  seront  porteurs  de  quelques  lettres  qui  leur 
«  seiont  remises  à  Tavanoe  par  Toificier  chargé  de  oe 
«  service,  et  auront  ordro  de  ramener  an  corps  de  l'avani* 
«  garde  les  chevaux  de  selle  et  de  Irait  qu'ils  trouveront. 
«  Le  général  Grouchy  commandera  le  corps  de  bataille 
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«  qui  sera  composé  des  24%  94*  demi-brigades  et  des 
«  escadrons  des  6*  et  12'  régiments  de  hussards.  Ce  gé- 
«  nérai,  avec  autant  de  vivacité  que  d'ordre,  se  portera 
tt  à  la  tête  de  ses  troupes  à  la  hauteur  de  l'avant-garde. 
«  Les  circonstances  et  les  localités  pourront  seules  dé- 
«  terminer  ce  qu'il  sera  préférable  de  faire,  et  décider  si 
«  ce  corps  de  bataille  ne  devra  pas  prendre  position  a 
«  une  distance  quelconque  de  l'avant-garde  atin  de  pro- 
tt  téger  d'une  manière  plus  efficace  et  plus  certaine  le 
«  débarquement. 

«  Les  généraux  Spithal,  Waltrin  et  A.  Mermet  (ce  der- 
«  nier  commande  la  cavalerie)  seront  attachés  au  corps 
tt  de  bataille  ainsi  que  l'adjudant-général  le  Cat. 

((  Dans  le  cas  où  le  corps  de  bataille  prendrait  une 
«  seconde  position,  le  général  Grouchy  observera  qu'il 
«  doit  envoyer  à  la  découverte  et  ordonner  aux  comman- 
«  dants  de  ses  patrouilles  de  lui  ramener  des  chevaux. 

«  Le  général  Harty  commande  la  brigade  étrangère. 
«  Le  général  Richard-Shée  demeurera  provisoirement 
tt  charge  des  compagnies  de  fusiliers  de  la  27*"  demi- 
«  brigade.  Ces  corps,  avec  l'escadron  du  7*  régiment  de 
«  chasseurs  à  cheval,  formeront  la  réserve  qui  sera  com- 
«  mandée  parle  plus  ancien  des  deux  officiers  généraux. 

tt  Le  général  en  chef  établit  ces  principes  généraux  : 
«  1"  Que  l'infanterie  doit  se  porter  à  terre  aussi  promp- 
tt  tement  que  possible;  2"  que  l'artillerie  doit  s'assurer 
«  de  joindre  à  l'infanterie  quelques  pièces  (le  calibre  4 
tt  est  d'abord  préférable)  ;  3"  que  la  cavalerie  ne  doit  être 
tt  débarquée  que  lorsque  l'infanterie  le  sera;  4'  que  les 
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«  dieyaux  ramenés  par  les  patrouilles  ou  offerts  par  les 
4k  babitftiiiit  n^appartiennent  point  aux  indiyidiis,  qu'ils 
«doiwiièlre  dMmés  d'abord  an  oQcîen  génënnel 
tt  d'élat-major  pour  les  dfsiribuer  k  la  ea^aferie  de  Pa- 
IL  yaut-garde,  à  la  compagnie  d'artillerie,  etc.  ;  5**  que 
«  les  déserteurs  de  reonemi  et  les  habitants  qui  Tondront 
«s'earèler»  ne  doivent  pes  ètve  conaanrés  à  l'aEvant- 
«  garde,  mais  envoyés  au  général  llarty  qui  les  répar- 
«  tira  également  entre  les  quatre  régiments  d'infanterie 
«qu'il  a  sons  ses  ordres. 

«  ApAakdébaïqiieBMittet  daaelesmafdMSordinaires, 
«le^are  sera  placé  entre  les  24*  et  M*  demi-brigades 
a  d'infanterie  ;  les  administrations  se  tiendront  entre  les 
«jeorpe  de  la  bataille  et  la  réserve 

«11  est  OM  Infinité  de  détaibipn  nepeoveatJnwver 
«  place  ici  ;  le  général  en  chef  se  réserve  de  les  donner 
a  de  vive  voix  sur  le  terrain ,  et  s'en  refnet  d'ailleurs  à 
«  rinteHigeBee  des  offieien  généraox  faat  ee  qu'il  aurait 
«ooMB.  11  ae  berne  donc  à  reeomoMHider au  elfieieia 
n  généraux  de  yeiUer  à  ce  que  l'ordre  et  la  discipline 
«  soient  sévèrement  maintenus^  à  oe  que  les  {personnes 
«  et  les  propriété  soient  scnipnleiiaeoMat  respeeléea.  Nos 
«  anoeèe  dépendent  de  la  conduite  que  noas  tiendrdns 
«  dans  ce  pays  où  l'honneur  nous  fait  une  loi  sévère  de 
«ménager  les  paisibles  habitants  des  campagnes,  aux- 
«•qnds  ko  qnereUes  et  les  formes  de  gotmmemeBls  sont 
«  asies  wàwetA  étrangères  et  indiferentes. 

«  Le  général  Hoche  compte  sur  le  zèle  et  l'attache- 
«  ment  de  ses  camarades  qui  sont  ses  amis,  et  leur  re- 
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f<  nouTelle  Tassurance  qu^ils  peuvent  compter  sur  la 
«  durée  des  sentiments  qu^il  leur  a  voués. 

«  Les  ofliciers  généraux  commandant  l'avant-garde, 
a  le  corps  de  bataille  et  la  réserve,  nommeront  à  l'avance 
«  un  conseil  de  guerre  conformément  à  la  loi, 

«  Les  troupes  recevront  avant  de  débarquer  des  vivres 
«  pour  quatre  jours.  Les  généraux  auront  soin  de  les 
tt  faire  préparer  à  l'avance  afin  d'éviter  les  relards.  » 

On  le  voit,  tout  était  prévu,  aucune  précaution  n'était 
négligée,  pour  que  son  plan  fût  exécuté  en  son  absence, 
si  une  cause  quelconque  le  tenait  éloigné  de  l'armée 
expéditionnaire  au  moment  du  débarquement.  Ce  n'est 
pas  tout  :  il  avait  préparé  pour  la  seconde  expédition  des 
instructions  aussi  précises  (pie  celles  qu'on  vient  de  lire. 
11  était  impossible  d'allier  plus  de  prudence  à  plus  d'au- 
dace, et,  s'il  demandait  une  grande  faveur  à  la  fortune, 
de  faire  davantage  pour  la  mériter.  Aussi,  avant  de 
({uitter  terre  et  de  monter  à  bord  de  la  frégate  qui  devait 
l'emporter  ,  pouvait-il  sans  présomption  terminer  sa 
dernière  lettre  au  ministre  par  ces  paroles  :  a  Vienne  le 
«  vent;  tout,  terre  et  mer,  est  parfaitement  disposé  ;  gaîté 
«et  sécurité  sont  sur  les  fronts;  patriotisme  et  confiance 
«  dans  les  cœurs  I  » 

Sa  confiance  était  légitime.  11  sembla  d'abord  que  les 
événements  prenaient  soin  de  la  justifier.  L'escadre 
sortit  heureusement  de  la  rade  en  échappant  à  la  croi- 
sière anglaise.  Le  vent  semblait  s'être  fait  le  complice 
de  l'expédition. 

Ce  début  cachait  une  cnielle  déception.  A  peine 
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étaii-on  à  la  hauteur  d^Ouessaot,  il  s^éleva  une  tempête 
si  forieuseï  que  Tescadre  se  trouTa  dispersée  de  tous 
o6téi  et  que  chaque  "vaisseaQ  paru  t  firès  de  sombrer. 

Ce  premier  danger  cependant  fat  conjuré  :  pas  un 
navire  ne  coula;  on  ne  fut  pas  attaqué  par  les  Anglais,  et 
l'eacndie  presque  tout  entière  se  trouva  à  trois  jours  de 
là  eu  Tue  des  oMes  de  l'Irlande ,  ralliée  dans  la  baie 
de  Bantry.  Malheureusement ,  ^ armi  les  vaisseaux  qui 
avaient  si  miraculeusement  échappé  aux  périls  de  la  ira- 
Tersée,  il  en  manquait  un^oelui  qui  eût  dû  arriver  le  pre«' 
roier  de  tous  :  la  frégate  qui  portait  le  général  Hodie  et 
Tamiral  n'avait  pas  paru.  On  voulut  Fattendre.  On  resta 
plusieurs  jours  sans  oser  prendre  un  parti.  En  vain  les 
ohefo  des  irlandais  unk  en?oyèrent  annoncer  que  la 
deioeute  pouvait  s'effectuer  presque  sans  combat  :  aut 
instances  les  plus  pressantes  il  fut  répondu  qu^on  atten- 
dait le  général  Hoche.  Dieu  qui,  dans  ce  grand  duel  de 
vingt  ans  entre  la  France  et  l' Angleterre,  a  toujonn  paru 
accorder  à  celle^  le  bénéfice  des  cireeiistances  que  m 
le  génie^  ni  le  talent,  ni  la  prudence  ne  peuvent  dominer, 
voulut  que  les  destinées  de  la  Grande-Bretagne  dépen- 
dissent deux  fois  de  la  détermination  du  mémo  homme. 
Ouiy  en  97,  dans  la  baie  de  Bantry,  coooinie  en  1815  h 
Waterloo,  le  général  Grouchy,  dont  on  ne  peut  mécon- 
naître cependant  ni  le  courage  ni  la  loyauté,  fut  Tinstru- 
ment  dont  Dieu  se  servit  pour  épargner  à  TAngleterre 
les  défaites  qui  lui  étaient  préparées.  C'était  lui,  dans 
Texpédition  d'Irlande,  qui  commandait  le  corps  de  ba- 
taille. .  il  était  avec  le  général  de  Belle,  le  seul  division- 
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iMkire  de  rirmée;  mus  de  BeUe,  nKmté  sur  la  frégetè 
de  Hoché,  était  absent,  et  l'armée,  par  saile  de  céttb 

absence^  se  trouyait  sous  les  ordres  de  Grouchy.  C'était 
donc  à  lui  de  prendre  uoe  décision.  Tant  qu'il  crut  que 
Hoclie  poiirrail  Btnrn^  c'esl^ire  penduiihiiit  joarsy 
il  8é  botoa  à  dire  qu'il  fallaît  attendre;  mais  le^eofièine 
jour,  croyant  que  la  frégate  que  montait  le  général 
Hoche,  était  perdue  ou  prise,  il  donna  ordre  de  mettre  le 
cep  inr  la  France.  En  vain,  ChériOi  le  chef  d'élai«ii^ 
deFtimée,  le  presià  de  se  montrer  digne  de  cette  pro-» 
tection  de  la  fortune,  qui,  après  avoir  dérobé  l'escadre  aux 
croisièrea  anglaises,  lui  montrait  un  rivage  si  facilement 
elMrdaUe;  en  wb,  û  fit  appd  an  détouement  qne  tous 
aiileiiil^iNPQnns  à  IfoAe  pour  raccomplissemeni  de  ses 
grands  desseins  ;  en  vain  il  lui  prouva  qu'un  concours 
de  ciroonstanoes  si  favorables  pour  le  succès  d'une  si 
gwmfcedirefciw  ne  le  aereprésenlerail  pins,  il  fol  aossi! 
pen^ééoirté  qtie  déràrd  à  Wavres  et  ne  put  parvenir 
à  faire  prendre  à  Grouchy  une  résolution  énergique. 
Grouchy,  conseillé  par  le  bon  génie  de  l'Angleterre^  pré- 
féra les  honleiis  et  grands  périls  da  retour  an  chanciBë 
de  gloire  que  le  débarquement  lui  offiraït. 

Dans  une  lettre  où  il  rend  compte  à  Hoche  de  ces  dé- 
tails. Chéri  n  dit  qu'en  voyant  Thésitation  de  (jîroucby,  il 
f«l,ti9|lde  le  jeter  à  la  mer.  Us  se  promenaient  lenla  la 
nnîi  MT  le  pont  :  le  eeap  était  fadle.  11  eiprimèle  r0gret 
d'avoir  résisté  à  ce  mouvement  d'indignation.  On  com* 
prsiid  ce  wgiet.  Ls  commandement  de  l'armée  revenait. 
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àlOfB  à  Gkéiiiiy  ei,  Ito,  eût  débarqué.  Les  suites  emsenl 
éèé  meelcnhfales. 

Gomment  exprimer  les  tortures  de  Hoche,  au  moment 
où  ie  sort  de  Texpédition  s'agitait  ainsi  dans  la  baie  de 
Baotry.  La  frégatequ'il  moutaU  aTait  été  le  hâtimeot  en- 
traîné le  plus  kMii  par  la  tempête.  Cependant  elle  n^eût 
point  perdu  tant  de  jours  à  se  rallier,  si,  par  une  double 
fatalité,  elle  n'eût  été  aperçue  par  deux  frégates  anglaises 
qui,  loi  donnant  la  chasse,  la  forcèrent  à  s'éloigner  de  sa 
direction.  Or,  pendant  qne  Hoche  ainsi  pressé  ignorait 
s'il  échapperait  ou  non  aux  Anglais,  que  d'anxiétés  ajou- 
taient à  cette  incertitude  les  questions  douloureuses  que 
soulevait  le  sort  ignoré  des  autres  bâtiments  deFescadrey 
sans  doute  poursohis  comme  le  neo  t  AYaient-îk  réussi 
à  tromper  cette  poursuite?  Etaient-ils  vainqueurs,  captu- 
rés, ou  coulés  à  fond?  Plus  heureux  que  lui,  avaiènt-iis 
trompé  la  Tigilanoe  -des  croisières?  a'vaieoi-ils  abordé  les 
cMes  d'Irlande,  et  ses  soldats  Vattendaieni-ils  campés  sur 
le  rivage?  C'était  sans  doute  à  cette  dernière  pensée  qu'il 
voulait  s'arrêter;  mais  comme  alors  il  s'irritait  de  toute 
l'impatience  avec  tequelle  il  se  croyait  attendu  t 

S'étant  enfin  dérobé  aux  frégates  anglaises,  près  dVn- 
trer  dans  la  baie  de  Bantry,  rendez-vous  de  la  flotte, 
ne  pouTant  rencontrer  aucune  trace  du  retour  sur  cette 
mèr  qui  ne  garde  paff  d'empreinte,  il  remercia  Dieu  de 
l'avoir  préservé,  et  salua  ce  pavillon  aux  trois  couleurs 
que,  par  un  mirage  d'imagination,  il  crut  voir  flotter  sur 
le  rivage.  En  ce  moment,  il  ne  s'élevait  en  son  esfNrit 
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aucun  doute  sur  Theurense  arrirée  de  Pescadre.  Mais, 
lorsque,  s^ctaut  approché,  ni  sur  terre  ni  sur  mer,  il 
n^aperçut  rien  qui  pût  lui  annoncer  la  présence  de  ses 
braves  soldats,  les  plus  sinistres  pressentiments  se  pres- 
sèrent dans  son  cœur  ;  la  pensée  de  la  destruction  de  notre 
escadre,  repousséc  jusqu'à  ce  moment,  vint  l'assaillir, 
et  il  se  plaignit  à  Dieu  d'avoir  survécu  à  la  ruine  de  son 
armée.  Pourrait-il  donc  revenir  seul?  Que  répondrait-il 
à  ce  cri  de  la  France  :  Varus,  rends-moi  mes  légions! 
Son  parti  fut  pris  à  l'instant.  11  voulut  se  jeter  en  Irlande, 
suivi  du  petit  nombre  d'hommes  montés  avec  Ini  sur  la 
frégate,  fournir  avec  eux  un  noyau  à  l'insurrection,  et, 
à  défaut  d'une  armée,  offrir  un  chef  aux  patriotes  irlan- 
dais. Il  allait  exécuter  ce  dessein,  lorsqu'une  embarca- 
tion vint  aborder  la  frégate  et  conduire  près  de  lui  un 
des  délégués  des  Irlandais  qu'il  avait  déjà  vus  eu  France. 
Quand  il  apprit  que  l'escadre  était  arrivée  à  destination, 
que  l'armée  avait  été,  pendant  plusieurs  jours,  à  même 
d'opérer  le  débarquement,  il  faillit  laisser  échapper  un 
cri  d'indignation;  mais,  se  dominant  aussitôt,  il  se  borna 
à  dire  :  Nous  reviendrons  !  et,  sans  perdre  un  instant,  il 
donna  l'ordre  de  mettre  le  cap  sur  Brest,  et  de  faire  force 
de  voiles. 

Il  espérait  encore  en  ce  moment  que  Dieu  lui  permet- 
trait de  rejoindre  l'escadre  et  de  la  ramener;  mais  les 
mêmes  vents  qui  l'en  avaient  séparé  au  départ,  l'en  éloi- 
gnèrent au  retour.  Cette  fois  même,  la  traversée  fut 
pour  lui  plus  longue  et  plus  périlleuse.  Il  ne  put  abor- 
der qu'à  l'île  de  Rhé  et  un  mois  après  sa  sortie  de  Brest. 
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L'escadre  était  rentrée  dans  ce  port  très  endommagée^ 
Afant  penlu  deux  vaiseetoi  et  trois  frégates  ;  il  était  im^ 
poMible  de  loi  faire  innuédiatemeiii  npreodlre  la  roef  • 
Hoche  se  rendit  à  Paris.  11  y  avait  été  dévancé  par  les 
rapports  du  général  Grouchy»  Gelui-ci  qui  continuait  à 
croire  que  Hoche  était  mort  ou  prisounieri  aYait  expli- 
qué son  ioactioD  dans  la  baie  de  Bautry  eu  disant  qu'il 
n'avait  pas  d'instructions  pour  agir.  C'était  implicite- 
meut  accuser  Hoche  d'imprévoyance.  Allant  au-devant 
dea  rapports  du  général  GbériUy^qui  Tarat  si  YÎTe- 
ment  pressé  de  débarquer,  il  le.  dénonça  comme  ayant 
donné  le  signal  de  l'insubordination  par  une  proclama- 
tion qui  ébranlait  l'autorité  du  chef  de  l'armée.  La 
réponse  de  Hoche  était  faeile  et  doulouieuse.  Non  seule- 
laent  il  avait  donné  des  insIructioDs,  mais  elles  étaient 
rédigées  comme  on  l'a  vu  avec  une  précision  qui  ne 
laissait  de  côté  aucun  détail.  La  conduite  de  Groucby 
était  sans  eionse.  «  A  quels  si  grands  serness  le  mar- 
«  quis  de  Groucby  a-4-il  dû  de  nVoir  pas  été  recherché 
«  sévèrement  pour  avoir  séjourné  plusieurs  jours  dans 
«la  baie  de  BanUry  sans  débarquer?  Quels  faits  d'armes 
«lui  valurent  de  ne  pas  passera  un  conseil  de  guerre 
«  pour  avoir  regagné  Brest  avec  toute  Teipédition  sans 
a  attendre  le  général  Hoche...  Mille  autres  à  sa  place 
«auraient  perdu  leur  tétOy»  aécrit  le  duc  de  Rovigo 
dans  ses  mémoires. 

Le  général  Groucby  ne  fut  pas  même  destitué.  Il  le 
dut  à  cette  générosité  du  général  Hoche,  toujours  porté 
à  rittdulgenoe  quand  il  avait  personnellement  è  se  plain- 
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ëre.  Hocbe  fit  plus:  api^  alFoir  déirait  les  impireanoils 
produites  cootre  Cbérln  par  leë  rapporte  dn  général 

Grouchy,  il  recommanda  à  son  chef  d'élat-major  de 
lûre  taire  son  ressentiment.  Pour  ne  pas  perdre  Grou- 
chy dAiia.l*opiaioD  ôb  rarinée,  il  se  refusa  à  publier 
«0  rapport  sur  l*expédilîoiiy  et  laisse  s'accréditer  le  bruif 
que  la  tempête  avait  été  le  sc^l  obstacle  au  débarque- 
ment. Mais  aucune  coosidération  ne  put  le  faire  aller 
plus  kNo.  S'il  consentit  à  couvrir  desbil  oubli  les  toHs^ 
dn  générai  Grouchy,  tontes  léS  démftrches  ftitos  Jkù^ 
de  lui  pour  obtenir  ce  pardon  du  cœur  qui  se  rouvre  à 
l'amitié  furent  sans  résultat.  Hédouvillc  et  Crublier  s'y 
employèrent  en  Tain.  En  vain  aussi  M**  de  Grouchy 
descendit  jusqu'à  la  prière  pour  reconquérir  à  son  mari 
cette  amitié  perdue.  11  crut  devoir  la  retirer  sans  retour 
à  celui  qjd^û  ne  pouvait  plus  tenir  en  cette  haute  estime, 
dont  i  sentait  le  besoin  d'honorer  ses  amis.  Il  pensa  que 
c'était  Éssét  de  son  silence  accordé  an  souyenir  de  leur 
ancienne  intimité. 

La  fortune  de  la  colonne  que  commandait  le  colonel 
Taie  étaH  liée  à  ceUe  de  rexpédition  d'Irlande.  Pouvant 
à  peine  4e  nnrânlenir  si  cette  expédition  réussissait,  le 
colonel  Taie  devait  être  écrasé  si  elle  échouait.  C'est  en 
effst  eut  lieu.  A  peine  Tescadrc  élaiUelle  rentrée 
danale  peii  deBrest;  que  la  colonne  deTale,  entourée  par 
des  forces  supérieures,  fut  obligée  de  déposer  lés  armes*. 
Aux  termes  du  droit  des  gens,  elle  était  prisonnière  de 
gume.  Maisy  quand  le  gouvernement  anglais  apprit  de 
quels  élémente  aUi»  était  composée,  H  pensa  qu'il  nous 
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rtlTre  oâ  ils  àrrivèreill  sâins  saufs.  Gel  mallisiiraat 
furent  si  humilies  de  ce  dédain,  ils  souffrirent  tellement 
dans  leur  orgueil  d'avoir  été  renvoyés  à  la  France  coramé 
«n  prient  lataly  tpo^  retrouvant,  dans  l'-excès  de  eetté 
bonté  le  sentiment  de  l'iionnear,  ils  jurèrent  d'obsenrer 
désormais  scrupuleuseraentles  lois  sévères  de  la  discipline. 
Us  tinrent  ce  serment.  Envoyés  aux  frontières  sous  Je 
nom  de  légion  noire,  ils  ne  se  firent  remarquer  que  par 
un  courage  plus  entreprenant,  et  je  ne  sais  qndb  exprès* 
siou  de  haine  sauvage  coutre  les  Anglais. 
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Comme  pour  consoler  iloche  de  la  déplorable  issue  de 
Vexpédition  d'irlaode,  le  Directoire  lui  offiritlé  comman- 
dément  de  Tarmée  de  Sambre-et-Meuse.  Hoche  n'avait 
certes  aucun  reproche  à  se  faire;  il  ne  devait  pas  même 
^'accuser  d'avoir  trop  compté  sur  la  ioriune,  puisqu'elle 
D*aTait  pomsé  set  rigneun  que  dans  la  mesure  où  elles 
peuveiit  6tre  surmontées.  Cependant  ce  fut  pour  lui 
comme  un  avi;rtissemenl  de  redoubler  encore  de  vigi- 
lance et  de  précaution.  Dans  la  lettre  qu'il  écrivit  à 
Hoche  pour  se  justifier,  Grouchy  reconnaissait  bien 
que  des  instructions  avaient  été  données  ;  mais  il  disait 
que  ces  instructions  étaient  générales,  et  ne  contenaient 
pas  Tordre  impératif  de  prendre  le  commandement  en 
l'abseooe  de  Hoche.  Hoche  appréciait  celte  excuse  à  sa 
valeur,  mais  il  sMmposa  de  prévenir  jusqu'à  la  possibilité 
de  lui  en  présenter  h  l'avenir  une  semblable.         -  ' 

Ce  fut  dans  ces  scntitneols  qu'il  arriva  à  Cologne, 
quartier-général  de  Tannée  de  Sanibre^t-Meuse.  Avant 
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de  quitter  Paris,  il  avait  écrit,  pour  lui  demander  des 
conseils,  ù  Jourdaa,  qui  comuiandait  cette  armée  dans 
la  dernière  campagne.  Sen^We  à  cette  marque  d'estimé, 
tetainqueur  de  Pleunis  lai  répondit  aîrec  modestie, 
qu'il  était  loin  de  penser  que  ses  conseils  pussent  être  de 
quelque  utilité,  mais  qu'il  était  prêt  à  donner  tous  les 
renseignements  dont  le  général  Hoche  croirait  avoir 
besoin.  «  J'accepte ,  ajouta-t-il ,  j^accepte  avec  d'aatant 
«c  plus  de  plaisir  cette  occasion  d'entretenir  une  corres- 
«  pondanee  a?ec  yoos,  que  je  suis^  bien  assuré  d'acqué- 
«  rir  par  là  de  nouYéUes  connaissances  qui  tourneront 
<  au  profit  de  la  République  si  je  suis  encore  employé  à 
«c  son  service.  » 

Hoc^  avait  aussi  écrit  de  Paris  à  Moreau  pour  lui 
demander  également  des  conseils  et  lui  offrir  son  anô- 
tié.  Moreau  crut  qu'il  ne  pouvait  mieux  reconnaître  cette 
avance  qu'en  se  rendant  à  Cologne  pour  y  attendre  son 
eoUègue.  L'entrevue  fut  cordiale  et  pleine  d'épancbe- 
ment.  On  se  promit  des  deux  c6tés>  et  très  sincèrement, 
un  concours  sans  réserve.  Le  dévouement  de  Hoche  à 
la  République  ne  pouvait  inspirer  aucun  ombrage  ù 
Moreau  qui  alors  la  servait  fidèlement.  11  donna  à  Hoche 
de  prédeux  rensdgnements  sur  l'état  de  l'année  et  sur 

le  pays  qu'elle  occupait. 

Cette  arméç  venait  d'être  soumise  à  une  épreuve  qui 
donniMt  la  mesure  de  sa  fisnoeté.  Des  frontières  de 
Bohème  elle  avait  opéré  une  longue  et  laborieuse  retraite 

devant  l'archiduc  Charles,  et  {)erdu  deux  batailles,  sans 
que  son  moral  eu  fut  ébranlé.  Mais  les  hommes  qui  com- 
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ponlent  cette  armée  n^éteient  pas  faoiles  à  décourager. 

C'étaient  enx  qui  avaient  le  plus  élevé  rhouneur  de  nos 
armes  dans  les  premières  années  de  la  lutte  avec  TËu- 
rope  ;  c'étaient  eux  qui  avaient  Téiiicu  à  Wissembourgi 
à  Waltignies,  à  Ftenrtta,  anx  bords  de  POûrthe  et  de  la 
Roër.  Malgré  ses  revers,  cette  armée  conservait  le  senti- 
ment d'avoir  bien  fait  son  devoir;  elle  attendait  avec 
oonOance  roccàsion  d*ane  manche  qu'elle  était  sAre  de 
prendre.  ERè  ne  donta  point  à  l'arrivée  de  Hocbe  que 
cette  occasion  ne  fût  prochaine.  Des  deux  côtés  on  se 
connaissait;  on  avait  ensemble  pris  Landau,  battu  lm« 
pénaux  et  Prussiens.  '       <  ' 

On'se  trouva  un  peu  changé  :  on  était  mûri  par  Texpé- 
rience.  Sans  que  le  feu  sacré  se  fût  éteint,  on  avait  alors 
pins  de  calme  de  physionomie»  moins  de  fougue  de 
langage. 

L'armée  de  Sambre-et-Meuse  présentait  un  effectif 
de  50  mille  hommes  présents  sous  les  armes.  L'armée 
ennemie  en  comptait  65  mille,  dont  15  mille  occupaient 
les  places  de  Mayence  et  d'Eremb^tein.  Or;  pour  pren- 
dre l'offensive,  il  fallait  que  Tarmée  française,  obligée  de 
contenir  ces  deux  places  tut  de  lo  mille  hommes  pins 
forte  que  rarmée ennemie.  C'était  donc  nn  renfort  de  30 
mille  hommes  qui  devenait  nécessaire.  Hoche  en  avait 
emmené  la  moitié  de  l'armée  de  l'Océan;  l'armée  du 
Nord  dut  en  fournir  l'autre  moitié.  «  Avec  ces  forces,  lui 
«  écrivait  Moreau,  pour  peu  que  Tadministration  vous 
«seconde,  je  vous  garantis  les  plus  brillants  succès.  i> 

Obtenir  le  concours  de  T administration,  c'était  là  le 
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point  difficile.  Jusqu'alors,  radministrftt^ne^çooodaii 
|Ni8,  elle  entravait.  Le  pays»  ooeapé  par  ranaie»  préwn- 

tait  de  grandes  ressources,  mais  sans  profit  pour  Parinée. 

11  existai^  sous  le  iUre  d'admiDisiratejjrs  du  pays  con- 
quis ,  un  certain  nombre  inemployés  qui ,  au  lieu  de 
pourvoir  aux  besoins  de~  l'armée ,  trouVant  l'oocasion 
facile  de  faire  rapidement  fortune,  avaient  songé  qu^à 
s'enrichir.  Ces  adoiinistrateurs  étaient  une  création  des 
conseils  légisktife.  Indépendants  de  rauiorilé  militaire, 
ils  n'avaient  de  compte  à  rendre  qu'à  la  Irésbrerie  natio- 
nale. Et,  comme  ils  s'y  étaient  ménagé  des  complices, 
ils  se  trouvaient,  en  détinitive,  gérants  sans  contrôle  de 
la  fortune  publique  du  pays  conquis,  où,  comme  l'écri- 
Tait  Morean  à  Hoehe]  h  général  en  ehêf  n$  sommoiMtoîl 
exaclement  que  l'at^e.  Hoche  n'était  pas  homme  à  laisser 
un  pareil  état  de  choses  se  prolonger  sous  ses  yeux.  R  est 
vrai  que  le  scandale  ne  pouvait  guère  aller  plus  loin.  Les 
administrateurs  cachant  à  peine  leur  connivence  avec  les 
agents  des  fournitures,  leur  donnaient  toute  facilité  pour 
réaliser  d'odieux  bénéi^sdont  une  part  leur  était  assu- 
rée z-exemple  Beumonrille,  général  an  chef  intérimaire 
de  l'armée  de  Sambrenst -Meuse,  malgré  lee  fonds  dépen- 
sés pour  les  transports,  est  forcé  de  requérir  900  voitures 
et  1 ,800  chevaux.  Qu'arrive-t-U?  Tagenca  des  transporta, 
secondée  par  les  administrateurs  qui  exercent  une  grande 
pression  morale,  se  fait  eéder  cfaevaax  et  voitures  à  vil 
prix;  puis,  en  élevant  très  haut  le  prix  de  location,  rentre 
presque  in\médiatement  dans  se^  déboursés.  Ce  n'e&i  là 
que  la  moitié  de  l'opération  :  les  adroinisti«teuTS  ont  soin 
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éà  Ua%'  aeeoider  une  RKUmnité  de  400  fir.  ptr  t6|6 
dadMfii  qoî  saeoombeni  ;  et ,  eomme  la  plupart  des 

i  ,800 chevaux  obtenus  à  vil  prix  sont  excellents,  Tagen^e 
des  transports  vend  ces  bons  sujets,  et  en  achète  de  dé- 
IflrtabWfl  dottt  il  meuft  dn»  «a  umê  pliM  de  300  très 
hkm  payée^ior  teMbada*  àbâÊàésk^mÊrét^  aeMè  èsa 

ttTNipes  et  les  subsistances I  11  y  avait  encore  d'antres 
sources  de  bénéfices  :  toujours  d'accord  avec  les  athni- 
■iiiwdauwylaaagenia  dea  twmjiwiii  Aédiiaisnl  iiw<lBS 
haUàê  îm§  awinguaient;  lea  ëdttklMlMlÉ^s  qui  tiààà 

leur  motif  de  les  croire  sur  parole,  ordonnaient  des  ré- 
quisitions payables  aux  requis  en  bons  sur  la  trésorerie 

■ÉiHanaiati>Paur4sa  tétpm^  la  roaaiivwawide  aaa  toia 
i^éCaH  paa^telNay    lewr-  àmtaedll'alMlaalaa  aavalialferiéa^ 

Or,  les  administrateurs  étant  fort  en  crédit  à  la  tréso- 
rerie, cette  spéculation  s'offrait  d'elle-même  :  les  agents 
davAiMiMéa  «abataieiii^iiOO  p.^éara^ 
isiifcft  waiéquis,  eiwHans  présatttSe  pai^Mi^^ii^ 
sans  relard  payés  intégralctnent.  Voilà  de  l'habileté  et  de 
beaux  résultats.  Les  administrateurs  n'en  étaient  que  plus 
aaiÉaMi4iNMféa  :  lli'afaîeBl  una  la  tnaîo  lit  Ja  técaHa 
da  rimpêlKdi^'^i'aKAiiNÉaM  lia*  TM^vea^  ^^^élafaié^^^tiffiÉif 

cent  mille  francs  par  mois,  et,  poui-  fiais  de  la  perception 
de  cet  impôt,  outre  les  trois  cent  aûUe  jj^ancs  raensuels. 


A^^^oa^^Éeiiiia^  4fail','^'  Hot^a  À*ai^t  pn  iMift^A^t'UMi^MM^* 

gnation  ;  il  dit  à  l'un  des  adniini^lratcnrs  :  «  Je  nie  charge 
«d'organiser  une  administration  qui  ne  coûtera  pasquinaa 

^«Paéaanaa^iMmi^wi^Mi 
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«  fortune,  sous  peine  d'être  fusillé;  mais  racmée  profitera 
«  des  tnbttdeBdii  pays,  et  rhabîtant  ne  aata  pM  impîloya* 
«Uament  pillée  ». 

« Tavais  tu,  écrivit-il  au  Directoire,  que  le  roi  de  Prusse 
«  d'illustre  mémoire  »  avait  fait  bâtir  des  palais  avec  les 
«  depîers  que  la  gaerrelni  avait  procurés^  et  je  ne  eoo- 
«  eevais  pas  comment  nous  autres,  après  tant  de  cônqué- 
«  tes,  nous  étions  obligés  de  vendre  nos  maisons  pour 
«  subvenir  aux  frais  que  né<se88ite>la  défense  de  la  liberié. 
«Ghl  je  sois  éclairé»  maintenttit.  Quels  trésors^  qoelles 
«  roinee  d'or  ponmient  jamais  fiximir  aux  dépenses 
tt  scandaleuses  de  quelques  uns  de  nos  militaires ,  aux 
«  superbes  trains  de  nos  fournisseurs,  aux  maisons  brit- 
«  lantes  de  nés  cpniiniflsaîres  de  lentes  ks  classes,  de  nos 
«  employés  de  lotis  les  étages  !  Fant-îl  s*en  étonnât  la 
«  fortune  publique  est  passée  en  leurs  mains;  et,  au 
«  milieu  de  celracu,  les  défenseurs  de  la  patrie  Tont  nu- 
c  picdiy  manqiient  du  strict  nécessaire^  et  menreot  dans 
«  les  hApitanx  faute  de  bouîHon  ou  de  tisane.  % 

Mais  Hocbe  ne  voulait  pas  s'en  tenir  à  de  vaines  plain- 
tes; U  engagea  le  Directoire  à  briser  cette  administra- 
tion qui  Iifi  avait  été  imposée  par  les  conseils»  Anx  objec- 
tions que  fit  le  Directoire  contre  l'illégalité  de  la  mesure, 
Hoche  répondit  :  que  d'abrd  cette  mesure  était  commandée 
par  la  nécessité;  «ju'ensuite  la  Tuptupe  devant  éclater 
d'un  moment  à  Feutre  avec  les  conseils,  mieux  valait  se 
ménager  les  moyens  de  sortir  vainqueur  de  la  lutte,  que 
£aire  de  vains  efforts  et  des  concessions  inutiles  pour  les 
prévenir;  quant  a  la  vi^^ation  de  la  kn,  qu'il  ne  pouvait 
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la  contester,  mais  que  le  salut  de  la  République  était  la 
loi  suprême  deyant  laquelle  toutes  les  autres  s'abro- 
geaient; que,  respecter  la  Gonslilution  au  profit  de  ceux 
qui  s'armaient  de  la  Constitution  pour  attaquer  la  Répu- 
blique, c'était  l'acte  inintelligent  d'une  âme  timorée  et 
d'un  citoyen  sans  énergie;  que,  la  République  préexis- 
tant à  la  Constitution  qui  n'en  était  que  la  règle,  la  Con- 
stitution pouvait  être  considérée  comme  non  avenue  dans 
ses  parties,  qui,  contrairement  à  l'esprit  et  au  but,  deve- 
naient un  moyen  de  renverser  ce  que  la  Constitution 
devait  défendre  et  conserver.  «  Tout  gouvernement , 
«  ajoutait  Hocbe  en  terminant,  attaqué  dans  son  prin- 
«  cipe  même,  est  perdu,  s'il  se  borne  à  la  défensive.  Ce 
«  n'est  plus  là  une  opposition  plus  ou  moins  sincère  qui 
«  peut  éclairer  ou  contenir,  ce  sont  des  ennemis  qu'il 
«  faut  mettre  hors  la  loi,  si  la  loi  est  impuissante  pour 
tt  les  écraser.  » 

C'est  ainsi  qu'à  propos  d'un  détail  d'ailleurs  fort  im- 
portant de  son  commandement.  Hoche  cherchait  à  don- 
ner au  Directoire  l'énergie  qui  lui  manquait,  et  soutenant 
en  lui  la  République  même,  le  préparait  à  frapper  le  parti 
royaliste,  avant  que  le  parti  royaliste  eût  pris  une  posi- 
tion inexpugnable. 

Le  Directoire  qui,  sollicité  par  Beurnonville,  n'avait 
pu  vaincre  ses  hésitations,  céda  à  l'ascendant  de  Hoche, 
et  consentit  à  braver  l'explosion  qui  allait  éclater  dans 
les  conseils  par  la  suppression  des  administrateurs.  Tou* 
lefois  Hoche  comprit  qu'il  justifierait,  jusqu'à  un  certain 
point,  les  clameurs  que  cette  mesure  aHait  soulever,  si, 
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comme  ravaii  demandé  Beurnonyine,  îi  faisait  remplacer 
les  administrateurs  par  des  agents  militaires  relevant  du 
généralen  chef.  En  conséquence,  il  proposa  au  Directoire 
de  créer  une  commission  composée  de  cinq  membres  dont 
Tinamovibilité  garantirait  Tindépendance.  Les  opéra- 
tions de  cette  commission  devaient  être  assez  nettement 
déterminées  pour  que  le  contrôle  en  fût  toujours  fa- 
cile et  ne  permît  pas  ces  vagues  accusations  qui  ne  man-- 
quent  jamais  là  où  l'examen  le  plus  minutieux  n'est  pas 
offert  à  la  malveillance.  Elle  reçut  le  nom  de  commis- 
sion intermédiaire.  Iloche  en  fit  donner  la  présidence  à 
M.  Shée,  un  de  ces  hommes  de  tant  de  probité  qu'ils  ré- 
duisent au  silence  la  calomnie  la  plus  audacieuse.  11  y  fit 
entrer  un  des  membres  de  l'administration  dissoute,  le 
seul  qui  fût  resté  pur  de  toute  concussion. 

Toutes  les  sources  des  revenus  publics  des  pays  con- 
quis devaient  verser  leurs  produits  entre  les  mains  de 
cette  commission  ;  mais  il  voulut  que  les  conunissaires 
exerçassent  plutôt  une  intervention  active  qu'une  gestion 
directe.  11  rétablit  dans  leurs  fonctions  les  baillis  qui 
étaient  les  administrateurs  naturels,  et  replaça  les  biens 
ecclésiastiques  sous  la  surveillance  des  chapitres.  A  ceux 
qui  trouvaient  cette  dernière  mesure  un  peu  contre-ré- 
volutionnaire, il  citait  le  chapitre  de  Klosterbok  fai- 
sant vivre  dix  mille  âmes  avec  les  mêmes  revenus  qui, 
administrés  par  nos  agents,  ne  suffisaient  pas  à  sept  ou 
huit  cents.  Sans  s'arrêter  aux  objections  de  même  na- 
ture, il  laissa  les  couvents  de  moines  subsister,  sous  la 
condition  d'un  impôt  dont  furent  frappés  leurs  revenus; 
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W  fit  attribuer  à  chaque  curé  ttiie|>eiiaioD  de  ouUd  {nncty. 
prélévalile  m  lei  bien*  4ù  ion  praibftèit;  «I,  mmm 

clergé  séculier  et  clergé.fégttfier  «faieat  étéiiieBaeé» 

d'ôtre  supprimés  et  s'atteodaicut  à  une  ruine  complète, 
ils  exprimèrent  à  l'en vi^|§iy ^rfyxw.njiigB^nctj  générai 
Hoche..  iCeUe  des JaiqueAneM  pis  iiioi|i«rTîfii,  it  Qm-^ 
«  bien  ae  tous  devons-nous  pas,  combien  gunds  sent 
((  les  obligations  et  les  devoirs  dont  nous  avons  à  nous 
tt  ^^iUer  .envers  yous:i»  yjjui  4ii^it  le  sépAi^fi^^QMWgoe 
d4p9„Hae  ad^ipse  4e  renienîlmeat,  .i^^^i^^  ^ 
oompesaieuit  1(BS  divers  bailla(^  Tappe^iept  km  b^mh^ 
fuiteur. 

A|>i^4uel4ueâ  iocertitudes  9^r  le  meilleur  mode.  de. 
perjçi^AMp.  de  rimp<^  U  t'arrôM^  4|«  imm  d'affw«Mr 
cette  perception  à  une  compagnie.  Des  enchères  earenl 
lieu,  et  la  compagnie  à  laquelle  la  perception  fut  adjagée 
l'obtint  à  raison  d'une  remise  de  sept  pour  cent. 

Cest  ainsi  que  Hoche  confirmait  la  -graiide  o^niea 
qu'avaient  conçue  de  ses  talents  comme  edministrateur, 
ceux  (j^ui  l'avaient  vu  de  près  en  Vendée. 

L'organisation  du.  pays  ne  le  détonmaît  pas  dessoina 

que  loi  demandait  celle  de  Tarmée.  Bienjqne«ette  énnée 
eût  fait  sous  Jourdan,  en  même  temps  que  celle  du  Rhin 
sous  Moreau,  une  de  ces  retraites  qui  illustrent;  qu'en 
tenant  deux  fins  téte  à  un  emwni  à  qui  le  nonbre  devait 
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doMMT  k  vkloirey  eHn  œ  se  lûl  pas  laissé  eotamer,  elle 
«vaUcipsiidaiil  des  pertes  semlbleB  i  réparer.  Les  sol- 
dats à  pen  près  habillés,  leurs  armes  bien  tenues,  ne  respi- 
raient que  la  guerre;  mais  il  avait  fallu  serrer  les  rangs. 
Ge  restait  de  eheranx  attestail  la  parbUe  dncipliae 
et  les  eoitis  cptt  déeèleot  de  ykm  cayaliers  ;  mais  ils 
étaient  réduits  à  un  chiffre  insuffisant  :  chaque  esca- 
dron ne  comptait  pas  le  tiers  de  sod  effectif.  Hoche 
s'oocapa  d'abord  de  remplir  ces  vides  ;  avec  les  ressonrces 
que  loi  procura  la  bonne  administration  de  la  commis- 
sion intermédiaire,  il  s'assura  les  subsistances,  fît  faire 
les  distributions  avec  la  régularité  la  plus  scrupuleuse  ; 
pois,  cette  satisfoctlon  donnée  aux  besoins  matériels  de 
Parmée,  il  toulut  modifier  la  répartition  des  difBêrenis 
corps  qui  la  composaient. . 

Chaque  divisioo  «iféit  jusque  là  formé  un  corps  d'ar- 
mée complet,  réunissant  Infànlerie,  catalerie^  artillèrie: 
groupant  ensemble  les  mêmes  armes ,  Hoche  en  composa 
des  masses  dislinctes.  L'artillerie  se  trouva  tout  entière 
sous  les  ordres  du  général  de  Belle;  la  caTalerie  sous 
ceux  du  général  d'HàutpouLObâssant  à  d'Hantpouly  Ney 
commanda  les  hussards,  Richepanse  les  chasseurs,  Klein 
les  dragons.  Hoche  ne  se  borna  pas  à  placer  ces  différents 
corps  sous  les  ordres  des  chefe  les  plus  propres  à  les 
mettre  en  valeur  ;  il  chercha  k  rapprocher  ces  cliefs  de 
ceux  de  l'infanterie  avec  lesquels  ils  vivaient  le  plus  en 
communauté  de  sentiments.  «Indépendamment  des  hus- 
c  suds»  éorivail-il  au  général  d'Hautpotti,  le  corps  des 
c  dùsseurs  lera  affadé  au  serriee  de  râvânt-gaide  de  ht 
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w  division  commandée  par  le  général  Lefebvre.  J'ai  cru 
«  qu'il  était  du  bien  du  service  de  ne  pas  séparer  le  géné- 
a  ral  Rictiepanse  qui  commande  la  division  de  chasseurs 
a  à  cheval  du  général  Lefebvre  qui  V estime  et  V honore.» 
C'est  par  le  même  motif  que  le  général  Klein,  comman- 
niaudant  les  dragons,  était  affecté  au  service  de  la  ré- 
serve commandée  pas  Championnet.  Le  général  Klein 
était  Vami  de  Championnet. 

On  voit  à  quel  point  le  général  Hoche  tenait  compte 
des  causes  morales,  à  quels  honorables  sentiments  il 
s'adressait  {)our  faire  naître  l'émulation.  Son  action  sur 
l'armée  de  Sambre-et-Meuse  ne  devait  d'ailleurs  ressem- 
bler en  rien  à  celle  qu'il  avait  été  appelé  à  exercer  trois 
années  auparavant  sur  l'armée  de  la  Moselle.  Celle-ci 
était  découragée,  sans  consistance,  mal  commandée; 
l'armée  de  Sambre-et-Meuse  se  faisait  remarquer,  au 
contraire,  par  la  vigueur  de  son  énergie,  sa  belle  disci- 
pline et  sa  confiance  dans  des  chefs  qu'elle  avait  appris  à 
estimer.  Trois  ans  de  guerre  avaient  fait  de  vieilles  bandes 
de  ces  jeunes  soldats;  tous  unissaient  le  sangfroid  et  la 
dignité  qui  naissent  du  sentiment  qu'on  a  de  sa  valeur 
à  la  vivacité  d'élan,  à  l'entraînement  du  courage  qui  sont 
le  propre  du  caractère  français.  De  l'adolescence,  les  ar- 
mées qui  combattaient  aux  frontières  avaient  passé  à  la 
virilité.  Il  n'était  plus  nécessaire  d'y  frapper  les  imagi- 
nations, d'y  passionner  les  esprits.  Ces  moyens,  qui  avaient 
si  bien  réussi  autrefois,  eussent  échoué  aujourd'hui  et 
abaissé  dans  l'opinion  celui  qu'auparavant  ils  y  avaient 
élevé.  Il  n'y  avait  point  à  craindre  que  le  général  Hoche 
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y  eût  recours.  Lui  aussi  avait  subi  sa  transformation. 
Chacun  à  son  arrivée  fut  frappé  de  la  froide  réserve  dé 
èoh  maintien,  de  rélcvation  et  du  laconisme  de  son  lan- 
gage. Appelé  à  commander  des  généraux  plus  vieux  que 
lui,  et  qui,  dans  vingt  combats,  avaient  obtenu  la  gloire 
difficile  des  succès  et  des  revers,  il  pensa  que  pour  les 
maintenir  à  h  distance  exigée  par  la  hiérarchie  du  grade, 
il  devait  donner  à  sa  physionomie  cette  immobilité  gla- 
ciale qui  interdit  la  familiarité.  Jamais  de  paroles  hau- 
taines ou  blessantes,  plutôt  de  la  bienveillance,  mais  ni 
abandon  ni  épanchement.  C'était,  à  vrai  dire,  seulement 
dans  les  réceptions  officielles  qu'il  s'imposait  cette  atti- 
tude qui  n'était  point  dans  son  naturel.  Dans  les  entre- 
vues particulières  cette  glace  se  rompait.  Il  ne  craignait 
pas  alors  de  laisser  paraître  son  affectueuse  bonté,  et  il 
regagnait  bien  au-delà  du  terrain  qu'il  aurait  pu  perdre 
dans  le  cœur  de  ses  lieutenants.  S'il  s'efforçait,  quand  il 
les  réunissait  tous  autour  de  lui,  de  ne  montrer  aucune 
préférence;  dans  le  tête  à  tète,  il  ne  craignait  pas  de  laisser 
croire  que  celui  qu'il  recevait  avait  dans  son  estime  une 
place  toute  privilégiée.  Agissant  ainsi,  il  ne  cherchait 
point  à  se  faire  des  séïdes  propres  à  servir  plus  tard  une 
ambition  coupable  :  c'était  un  moyen  de  s'assurer  le 
dévouement  sans  lequel  l'obéissance  est  souvent  stérile 
pour  le  général  en  chef.  Il  réussit  dans  cette  entreprise 
aussi  promptement  qu'il  pouvait  le  désirer.  Ce  fut  à 
qui  montrerait  le  plus  de  zèle  pour  le  seconder.  Le 
général  Lefebvre,  son  camarade  des  gardes  françaises, 
qu'il  avait  toujours  traité  fraternellement,  prit  ombrage 
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de  ce  succès.  Voyant  avec  quel  empressement  les  géné- 
raux se  mettaient  à  la  disposition  de  Hocbe  ^  les  éloges 
que  chacun  lui  prodiguait,  il  sembla  craindre  que  la  tête 
ne  tournât  à  son  ami,  et  lui  écrivit  cette  lettre  qui  sent 
bien  son  futur  duc  de  Dantzig  : 

«  Mon  ami,  je  Iremble  pour  toi  ;  je  te  vois  entouré  de 
((  vils  flalteurs,  qui  applaudissent  à  toutes  tes  actions. 
«  Apprends  que  ces  mêmes  hommes  ont  tenu  la  même 
«  conduite,  il  y  a  six  semaines,  envers  quatre  personnes 
«  qui  ont  successivement  occupé  ta  place,  et  qu'aujour- 
«  d'hui  ils  ne  se  font  point  scrupule  de  tourner  en  ridi- 
u  cule  devant  toi  leur  conduite  tant  militaire  que  civile, 
a  Ne  pense  pas  que  j'aie  la  vanité  de  vouloir  m'ériger  ton 
«  mentor.  Ce  n'est  que  ton  ami  Lefebvre  qui  te  parle,  et 
«  non  le  général  Lefebvre.  »  Hoche  lui  fit  cette  réponse  : 

«  Les  avis  que  lu  peux  me  donner,  mon  cher  Lefebvre, 
«  seront  toujours  ceux  que  je  suivrai  le  plus  volontiers. 
«  Tu  sais  que  ta  franchise  t'honore  autant  à  mes  yeux 
«  que  ta  valeur  et  tes  talents.  Eclaire-moi  donc  sur  les 
«  hommes  que  tu  appelles  des  flatteurs,  lu  m'obligeras. 
«  Je  ne  puis  en  être  entouré,  puisque  je  n'ai  autour  de 
«  moi  que  deux  ou  trois  officiers.  Tu  peux  croire  que 
«  ceux-ci  sont  bien  choisis;  quant  aux  autres,  s'ils  ne 
«  veulent  pas  marcher  droit,  je  saurai  les  y  contraindre.  » 
Il  y  avait  dans  ces  amicales  paroles  de  quoi  rassurer  le 
puritanisme  de  Lefebvre;  mais  je  me  demande  si  c'était 
bien  son  puritanisme  qui  s'était  effrayé.  11  me  semble 
que  Lefebvre  craignait  que  sa  place  ne  fût  plus  aussi 
marquée  dans  l'intimité  du  général ,  et  qu'un  peu  de 


jalousie  entrait  dans  sa  boutade.  Le  changement  qui 
9'élait€férédaiu  leé  habiftndw  dm  général  TinquiélMt; 
11  avait  peine  è  reodmudtito  le  même  hooinw  umé» 
formes  si  différentes. 

Le  fait  est  qu^il  ne  restait  rien,  quant  au  dehorS|  du 
boaiUant  général  ^e  rannée  de  la  Moflelle.  Son  oœor  n  V 
Tttftpas  changé  ;  il  aimait  toujours-ton  pays  avec  nn  dé- 
vouement aussi  absolu  ;  la  République  était  encore  le 
gouvernement  qu'il  regardait  comme  le  .plus  compatible 
avec,  la  dignité  de  rhomm;  il  croyait,  oomme  il  y  avait 
cra,  aux  grands  principes  qui  avaieni  été  prodatnés 
en  89;  mais  la  pratique  des  affaires  lui  avait  fait  com- 
prendre la  nécessité  de  la  règle  et  du  frein;  il  avait  vu  la 
distance  qpi  sépare  la  théorie  de  Tapiilieation;  il  avait 
appris  que,  dans  le  monde  de  la  pdilique,  ooAime  dans 
le  monde  des  arts,  rien  de  beau,  de  stable,  d'utile, 
n^exisie  sans  unité,  et  que-runilé  c'est  l'autorité. 

11  n'avait  pas  cessé  d'étre,aifisi  qu'il  récrivait  au  géné- 
ral Le  Yeneor ,  Tardent  ami  dé  la  révolution;  mais  leMbé- 
rai  remplaçait  le  montagnard.  A  la  tête  de  l'armée  de  la 
MoseUe,  i|  voulait  autrefois  n^bUcaniaer  l'Europe;  au- 
jourd'hni^  il  savaitl'état  qui  doit  être  (ait  de  Kédaeation^ 
des  mœurs  d'un  peuple  pour  lui  imposer  nne  femW'de 
gouvernement,  et  que  la  monarchie  même  absolue  a  par- 
fois sa  raison  d'étror  Aussies^  àpeine  a'il  pensait  main- 
toiant  que  le  Pali^t,l'ait)hevâc3ié  db  Trèves^le  dncfaé 
de  Berg  fussent  assez  mûrs  pour  le  régime  constitution* 
nel.  On  voit  le  chemin  qu'il  avait  fait  depuis  le  jour  où, 
entraîné  daps  |e  tourlîiUon  du.  moment,  passkmné  de 
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propagande, considérant  tous  les  rois  de  l'Europe  comme 
coupables  de  lèie-taiiMiiilé,  ne  Toyaot  dans  lem  géné> 
raux-qie  d'odieux  sapp^te  de  la  tyrannie,  il  écrirait  à  nn 
de  ses  lieutenants:  a  Je  le  défends  de  correspondre  avec 
c  Kiilkreuth  autrement  qu'à  coups  de  caooa.  » 

fia eiii|  ce  qu^n  1794  il  interdisait  comMMvn  eriiiM*, 
il  lelt  en  1797  et-saot  ereîre  se  donner  un  ÀènmMi 
Ayi^t  appris  que  l'Autriche  avait  fait  taire  des  ouvertu- 
res de  paix  au  général  Marceau,  tué  dans  la  retraite  de 
Jourdan,  il  ne  craignit  point  délaisser  sanreîr^'it  eenâi 
disyosé  à  issaceoelUir  si  elles  étaient  renonteMes^  et 
lorsque  le  maréchal  Kray ,  faisant  connaître  que  son 
gouT^nement  était  toujours  dans  les  moines  sentiments, 
kéfnapm  «BeentMfneà  Nenwiedi  Hoche  s^empmsa 
è^sYnadra  accompagné  des  généram  Lemoiney€haB^• 
pionnet  et  Lefebvre. 

.  J)es  deux  côtés  on  éUiit  désireux  de  se  voir,  car  on 
aiMil  icn  d»  s'celinMr:  cÉMO»  «valt  «a  part  de  gMre  à 
nsfcpdiqner*  Sans  rien  socriier  de  sa  ^KgnHé^  en  eertil 
un  peu  de  la  réserve  diplomatique;  on  se  donna  beau- 
coup d'élogéSy  d'ailleurs  fort  mérités.  On  reconnut  la 
lég&ÉiÉi^4k  la  gMffa  qnt  ssrl  Unticmn  è  élem  Isa 
cerars;  mats  on  déplon  les  maUienfs  qn^aile  entraîne 
quand  elle  est  trop  prolongée  :  on  devait  donc  faire  des 
offuili  ■éiiproniMSponr  la  terminer.  M.  de  Kray  dit  qp» 
l'ilHiMm;«nsenlQserailpe«t^étve^pas  àeédcr,«oysn  > 
nant  compensation^  toute  la  ligne  d«  RMn.  Hoche  IMè? 
montrer  la  Képublique  modérée  et  nullement  avide  de  con* 

quêtes  «i  it'^caadisMmenU»  U  ne  dissimula  point  qu'il 

as 
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oonaidéraii  Tadhésion  franche  et  complèle  de  la  Frussë 
oomme  iadispensable  ait  OMiUitien  de  la  paix»  U  alla  plus 
loin  :  U  déclara  f6riiiel|eiii6iit  que,  si  fcm  am  fwratait 
prévaloir  dans  les  cabinets  de  Paris  et  de  Berlin,  une  al- 
liance oûeasive  et  défensive  serait  contractée  entre  les 
deux  puMsanoee;  et  que,  pour  anrîterè  ce  résnUtt,  il  ne 
répugnerait  pas  è  i^MiiidoBiier  a  la  Prusse  Vurlsbeurg, 
Bamberg,  Nuremberg,  Schwemfurt,  à  lui  faire  même 
une  proviuce  dont  Erlangen  serait  le  centre  et  qui  pour- 
rait renfeniier  Franefort. 

M.  de  Kray  se  réena  :  il  était ,  coiQDie  toute  la  eour  de 
Vienue,  fort  auimé  contre  les  Prussiens.  Mais  l'opinion 
de  Hoche  était  fortement  arrêtée^  il  maiotint  que  la 
Prusse  était  le  seul  peuple  dont  dms  eusrioos  à  fleeher^ 
cher  TalliaBce,  parce  que  c'était  le  seul  aree  qui  une  al- 
liauce  pût  être  durable.  Conimc  on  n'avait  aucnn  pouvoir 
pour  conclure,  on  se  sépara  sans  avoir  rien  arrêté.  La 
misaioa  d^.  de  iiray  et  du  géoéral  Hoehe  se  bomaHea 
effet  à  montrer  leur  gooTemement  respectif  disposé  àliire 
cesser  TelTusion  du  sang.  M.  de  Kray,  toutefois ,  avait  en- 
core un  autre  but.  IN'étant  point  prêt  à  entrer  en  cam- 
pagne, U  espérait  ^'en  faisant  enteavoir  à  Hocbe  la  pos- 
sibilité  de  signer  la  paix,  il  retarderait  le  renoefelleineDt 
des  hostilités.  Mais  cette  intention  ne  put  échapper  au 
général  Hoche;  sa  perspicacité  naturelle  s'était  sin- 
gulièreineiit  augmentée  dans  lés  eooiéreaceB  avec  les 
chefe  de  la  chouannerie,  et  n'était  pas  fiidle  ^  mettre  en 
défaut. 

Ayant  pénétré  U  pensée  de  M.  de  Kray,  il  ne  se  mon- 
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ira  qlie  plus  pressé  de  repreodre  Toffensive.  Peo  de  jours 
lai  sùffinmi  poar  se  piéporer;  mais  Moreaa  qui  devafil 
pèmer  le  Rhin  en  même  lemfis  que  hii,  opposa  à  son 
impatience  lés  délais  qu'il  prenait  toujours  quand  il  n'était 
pas  pourvu  de  tout  le  matériel  qu'il  ayaii  demandé.  En 
qui  le  edomissait,  mit  piié  le  INraetoire 
de  ÉÊWHér  wtUrtmmt  m  r^rdi  vm  rarmée  âu  Hhm, 
de  lui  faire  passer  tous  les  secours  dont  ilpouoaiidispoier 
en  kommm,  nmérûl  et  ehtoau»  dê  leUa;  e»  ^MtoftifvH 
làî^me  envoyé  à  eettr  armée  Me  fntie^lmdâ 
(iMCftté^  àta  ÉÎènBe;  acheté  pour  Moreau  bateaux  et  équi- 
pages de  pont;  Moreau  n'ayant  [)as  obtenu  tout  ce  qu'il 
était  demandé  eoDtiouait  de  rester  dans  Tinactien.  D'un 
ditMttoe  deii»  kitfbleaie hw  fol  si  falaler»  avait  cèpe»* 
AM't^iHdomipCahle  fènadté  particulière  aux  habitants 
du  pays  où  il  était  né.  Ou  sait  que  Moreau  était  de 
Rennes.  S'il  laissait  trop  facilement  imprimer' mie  diie^ 
tkwiklK  fokmléytetlë  direelimi  une  fois  Inhie,  il  lie  s*en 
détournait  pas.  A  défaut  d'autre  obstacle,  personne  ne 
savait  mieux  que  lui  opposer  la  force  d'inertie.  Ainsi ,  dans 
cette  eifeeastaneé^  ni  lea  ordres  da  Directoire,  m  les 
*iiutoâi4feehe  M^pureiK  \m  ftm^  hitor  aon  moove^ 

ment;  il  fallut,  avant  qu'il  se  décidât  à  marcher,  qu'on 
eût  fait  droit  à  ses  exigences. 
'  Ge  têtard  d'atHenrtf  lié.  devait  pas  être  aériensëaieiil 
tftiMfliEr  àiint  inikéls  èe  k  Répnhlique  ;  senlemeiit  l^fit 

perdre  à  son  armée  ou  plutôt  à  celle  de  Sambre-et-Meuse 
la  gloire  d'avoir  forcé  l'Autriche  à  signer  la  paix.  Per*« 


sonne  nMgnore,  ea  effet,  que  la  leaieur  deMoreau  ayanî 
obligé  Hoche  à  ne  paner  le  Rhin  que  dans  k»  derniers 
jours  de  germinal,  l'attaque  simultanée  des  deux  armées 
ne  put  avoir  lieu  que  le  29  de  ce  mois.  Ces  attaques,  celle 
de  l'armée  de  Sambre-et-Meuse  surtout,  furent  couron* 
nées  des  plus  brillants  sueoèsi  Après  avoir  pasié  laSieg» 
podsié  lés  Autrichiens  devant  hii  jusqu'au  delà  de  II 
Lahn,  fait  sept  mille  prisonniers,  pris  vingt  canons, 
Hoche  allait  probablement  couper  M.  de  Kray  de  sa  base 
d'opération^  l'enlever  et. marcher  sans  obstacles  jusque 
sous  les  murs  de  Vienne,  lorsqu'un  courrier,  envoyé  par 
Bonaparte,  l'arrêta  au  milieu  de  la  victoire.  Or,  si  Mo- 
reau  eût  bien  voulu  être  prêt  quinze  jours  plus  tôt,  c'était 
Hoche  qui-  eut  envoyé  uo  eoHrrier  a  Bonaparte  pour  kû 
porter  ,  datés  de  Sehœnbrunn,  et  avec  des  eooditîons 
meilleures  pour  la  France,  les  préliminaires  de  paix  qu'il 
recevait  datés  de  Léobeo. 

Ëh  bien,  quelque  r^rettables  que  pandssent  1^  con- 
séquences de  cette  Jenteur ,  je  n'accuse  pas  trop  le 
général  en  chef  de  l'armée  du  Rhin;  et  si  je  pouvais  âé^ 
rober  l'avenir  à  mes  yeux,  me  cacher  le  complice  de  Pi- 
ch^gru  sous  le  Gonsdat,  et  le  complice  de  Bemadotle 
sous  l'Empire,  je  n'aurais  que  des  éloges  pour  Moreau. 
C'est  bien  là  le  chef  d'armée  qui  convient  aux  républi- 
ques, prudent,  circonspect  et  que  Fardeur  de  la  guerre, 
l'amour  de  la  renommée  ne  poussent  jamais  aux  témé« 
rités.  S'il  demande  beaucoup  pour  entreprendre,  il  a  une 
qualité  qui  me  rassure,  c'est  qu'il  atteint  et  ne  dépasse 
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point  le  but  qa'on  lui  a  marqué.  Renfermé  dans  fon 
mandat,  n*oubKant  pas  qne  son  rôle  est  ^Tobéir  à  son 

gouvernement,  il  ne  fera  pas  de  grandes  choses,  il  n'éton- 
nera pas  le  monde,  mais  il  s'acquittera  fidèlement  de  sa 
mission  et  ne  compromettra  pas  les  intérêts  qui  ini  sont 
confiés. 

On  comprend  tout  de  suite  ce  que  Taction  d'un  tel  chef 
dut  avoir  de  salutaire  sur  le  moral  du  soldat  français. 
Moins  qu*un  antre  peut-être,  il  tira  parti  de  l'élan  qui 
distingue  nos  troupes  ;  mais  il  leur  apprit  à  s'arrêter  sans 
se  troubler,  à  reculer  sans  s'abattre;  il  songea  moins  à 
les  exaller  dans  la  bonne  fortune,  qu'à  les  rendre  in- 
ébranlables dans  la  mauvaise.  Aussi,  son  armée  plus 
solide  que  brillante  offKt  moins  d'éclat  mais  pins  de 
sécurité^  elle  n'aspirait  point  à  étendre  les  frontières  de 
la  France,  mais  il  n'y  avait  point  à  craindre  qu'elle  les 
laissât  entamer. 

Ce  sont  là  de  grands  services  rendus  au  pays ,  il  faut 
le  reconnaître,  mais  qui  ne  si<^ualcni  qu'un  homme  de 
second  ordre;  or,  cette  espèce  d'hommes  qu'il  faut  désirer 
de  rencontrer  dans  les  temps  ordinaires,  quand  la  Répu- 
bliiiue  bien  assise  n'est  pas  contestée  dans  son  essence, 
deviennent  insuftisants  lorsqu'elle  est  attaquée  au-dodans 
et  qu'il  faut  l'établir.  11  est  nécessaire,  en  ces  moments  « 
de  luttes  intestines,  que  le  chef  de  l'armée  soit  on  homme 
politique  prêt  à  se  jeter  dans  les  événements;  qu'aux 
talents  militaires  il  unisse  la  passion  de  la  liberté ,  et  que , 
sans  laisser  rompre  le  frein  de  la  discipline ,  il  sache  faire 
de  chaque  soldat  un  ardent  citoyen  ;  que,  devenn  le  dra* 
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piMi  ée  U^ttt  lee  dévouemeoU,  il  eoit  pWipwé  poor  b  caaie 
delà  République  à  cet  ooaps  d*aiidioe  qui  doonenl.par- 

fois  Fempire  aux  ambitieux.  Dieu  n^avait  pas  créé  Morean 
pour  ce  rôle  ;  il  avait  donné  Uocbe  à  la  France  pour 
montrer  commeni  celle  mmoD  pcovait  être  irnnplief 
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Dans  les  lettres  que  Hoche  adressa  à  ses  lieutenants 
après  la  bataille,  il  leur  distribua  mieux  que  des  éloges; 
il  prit  comme  à  tâche  de  prouver  à  chacun  d'eux  que  la 
'victoire  leur  était  due  et  fit  passer  par  sa  bouche  les  re- 
mercîments  de  la  patrie  reconnaissante.  Il  en  est  un 
surtout  qui  fut  à  cet  égard  l'objet  d'une  attention  parti- 
culière. Je  veux  parler  du  général  Ney.  11  commandait 
les  huiBards;  non  seulement,  à  Neuwied,  il  avait  puis* 
samment  contribué  au  succès  de  la  journée ,  mais  il  avait 
moaiié  le  courage  personnel  d'un  héros.  On  l'avait  vu, 
tombé  80U6  8oa  cheval  tué  d'une  balle,  refuser  de  se  ren- 
dre aux  Autrichiens,  en  blesser  plusieurs  et  lutter  contre 
ceux  qui  l'entouraient  avec  la  moitié  de  son  sabre  brisé. 
C'était  bien  d^à  le  brave  des  braves.  Hoche  lui  écrivit 
dans  les  termes  les  plus  affectueux  pour  le  prévenir  qu'il 
avait  demandé  son  échange  au  général  autrichien.  «  J'ai- 
«  tends  avec  la  plus  vive  impatience  le  moment  de  vous 
^  emhraiflery  ^  lui  disait-il.  Avec  Taimabie  prévoyance 


Digitized  by  Google 


440  LAXAKB  HOGHB. 

d'mie  teadvem  frateroeUe],  il  loi  fit  passer  cinquanlt 
kmis  pôor  subvenir  aux  premie»  besoins,  et  joignit  à 
eet^Yoi  une  ceinture  brodée  qu'il  le  pria  d'accepter 
comme  un  teîhoignage  d'admiration  pour  son  beau  cou- 
rage, et  de  conserver  comme  an  gage  de  son  inaltérable 
amitié.  Hoche  aimait  à  foire  de  ces  dons.  \k  étaient 
comme  une  expansion  de  ce  qu'il  y  avait  en  son  âme 
d'héroïque  et  de  chevaleresque  ;  il  en  adressa  à  tous  ceux 
de  ses  lieutenants  qui  s'étaient  le  plus  signalés.  Gelni*d 
enl  on  cheval  de  bataille,  cet  autre  des  pistolets  t  pré- 
cieuses récompenses  destinées  à  faire  un  jour  l'honneur 
du  foyer  domestique. 


Le  courrieTi  porteur  des  prélimiBaires  de  paix  de 
Léobeo  avait  arrêté  Hoche  au  milieu  d*nn  succès  qui, 

poursuivi,  eût  complété  la  gloire  du  capitaine,  et  fait  de 
lui,  selon  Texpression  de  M.  Daunou,  le  Bonaparte  du 
Rhin.  On  chercherait  en  vain  dans  sa  oorrespoodanee 
la-phis  intime  la  iraee  d*un  regret  pour  Foccaiion 
qu'on  lui  enleva.  Comme  citoyen,  il  se  félicita,  au  con- 
traire, de  voir  cesser  l'effusion  du  sang,  et  les  ordres 
furent  donnés  avec  la  plue  minutieuse  vigilance  pour  évi- 
ter toutes  les  méprises,  afin  qu'il  n'en  fût  pas  versé  une 
seule  goutte  de  plus.  Certes ,  il  porta  aussi  haut  que  le 
plus  fier  le  sentiment  de  la  dignité  nationale,  et,  pour- 
tant, on  le  vit  alors  sa  borner  à  punir  de  aOB  dédain 
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luie  agraMOB  qni  poimii  £iire  reoomuMWcai  Im  Imli- 
Hléi«l  lui  roavrir  le  ditaiio  de  VieoM  ftte  BonapaHè 
hyafaH  fermé. 

«  Le  sieur  Werneck,  dit-U,  dans  un  ordre  à  Tannée, 
c  commndani  rannée  ennemie  fur  le  Bas^lhin ,  vient 
«  de  ffèmeUre  Francfort  en  état  de  goerre,  après  m'atoir 

c  donné  sa  parole  d'honneur  que  les  officiers  de  l'armée 
«  de  Sambre-efc-Meuse  pourraient  librement  entrer  dans 
«  cette  Tille;  non  seulement  il  en  a  fait  fermer  lea  par» 
«  Isa,  mais  eocove  il  y  a  placé  wneHomWense  gansisen , 
«ce  que  je  regarderais  comme  une  hostilité,  si  je  ne 
a  craignais  devoir  répandre  des  flots  de  sang  humain... , 
«  ne  réglant  pas  née  actiens  sur  celle  d'un  ennemi  dé» 
«  loyal,  je  recommande  aox  commandanis  des  awil-» 
«  postes  de  ne  commettre  aucun  acte  qui  puisse  donner 
«lieu  de  nous  calomnier  aux  yeux  de  l'Europe...  » 

ToutefoiSy  s'il  refusait  de  saisir  le  prétexte  en  appa- 
moe  le  pins  légitime  d'ajouter  à  Tédat  de  sa  renommée 
militaire,  il  se  gardait  bien  de  s'endormir  dans  une  sécu- 
rité imprudente.  Convaincu  que  la  durée  de  la  paix, 
dépendait  de  la  terreur  que  neua  inapirionsi  il  pensait 
que,  iem  de  désarmer,  la  RépuMiqae  devait  se  mon- 
trer préparée  à  pousser  la  guerre  avec  une  vigueur 
inaccoutumée,  si  on  la  forçait  à  tirer  encore  l'épée  du 
founeau.  En  conséquence/  après  avoir  -conjoiotenient 
avec  M.  de  Kray  tracé  une  Kgne  de  démarcatten  dep- 
rière  laquelle  les  deux  armées  devaient  attendre  les 
ordres  de  leurs  gouvernements,  il  voulut  se  mettre  en 
mesnie  de  marcber  en  avant  sans  fetard,  et  avec  la 
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masse  enlière  Uejsâs  U'oupes ,  si  les  hostilités  l'ecommeiw 
çiHMil.  Gl^aqiw  général  de  diviiMNi  eut  rordred'iiidiqMr 
un  rendez-Tous  général  où  la  division  pût  fle^reseenUer 
au  premier  signal.  11  fut  enjoint  aux  officiers  d'état-ma- 
jor,  nontseulemcut  d'indiquer  aux  chefs  de  corpe  iea 
chemina  oqnduiaani.à  ce  iendflft-foua»  maia  de  ê'omMtw 
qu^iU  lu  eommmtnmi  him,  afin  qu'il  n'y  eût  ni  anbîr 
guit(';,  ni  contretemps,  ni  délais.  Chaque  division  dut  en 
outre  axpk^au  quartier  général  de  Tarmée  uo  oûicier  de> 
correipoiidancB  bien  monlé,  ehiirgé  deperfer  lae  ordfe» 
de  rnavche  eu  commandant  de  cette  division  :  fMNiv- 
éviler  les  retards  toujours  dangereux  à  la  guerre,  cet 
officier  «levait  trouver  des  relais  établis,  à  des  disiauees 
asm  rajH^rochéea^  par  le  chef  d'état-miyor  de  chaque 
division. 

Non  seulement  Hoche  combla  les  vides  que  le  feu  avait 
laits  dans  les  rangs,  remonta  son  artillerie  et  sa  cavalerie 
de  maniàve  que  le  nombre  des  chevam  s'y  Ireuva  plue, 
considérable  qu'à  l'entrée  en  campagne,  mais  il  s'oecupa 
activement  de  la  solde  et  de  la  subsistance  de  Tarmée. 
«  S'il  y  a  du  mérite  à  hieii  conduire  des  soldais  à  Te»- 
«  neoMy  écrivaît-il  k  ses  Uenlenaiiita;  E  y  en  «  davantage . 
€  à  pourvoir  à  leurs  besoins.  » 

11  ne  lui  suffit  pas  que  la  solde  échue  fût  payée,  il 
voulut  qu'elle  fût  assurée  au  moînafour  deui  moia.  Le 
pays  occupé  par  ks  troupes  devait  iSaurnir  anbaistaneaay 
effets  d'habillements  ;  mais,  en  lui  imposant  cette  charge, 
Hoche  s'efforça  de  la  rendre  le  moins  lourde  possit)le. 
«  H  (aut  procéder,  éciriyait^y  avec  l'ordiet  la  déeance. 
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«  réooBomie  qui  doirent  ooiii  caraolériaar..  »  G^«8l  eo 
ttëéfamt  à  €0  wtitiiiiant  qu'il  rapprin»  ht  péquMHwnt 

de  denrées  toujours  si  pénibles  à  satisfaire.  Chaque 
habitant  fut  chargé  de  nourrir  les  soldats^  qu'il  logeait* 
HotiheécnTaiià  Gett«occaMi  :  c  Noas  ÉMrtetiMÉlMia» 
oonpde  dillMMllés  à  flbtonir  une  li?rnsoii  de  yAmée^éê 
grain  et  de  fourrages;  il  y  eût  eu  encore  des  tours  de  passe- 
passe,  et  le  soldat  n'eût  point  été  oourjri.  Mais  l'habitmt 
qui  tdaiet  la«e|dai  À  \M»  1^  aqùwfciMit  é^kfé^é^ 
dMK,  de  pommes  è»  terre,  dekitage,  n*iptêim^tfÊ§ 
peu  de  gêne:  les  frais  de  transport  sont  épargnés,  le 
soldai,  devenu  un  peu  de  la  famille,  aide  son  hôte  daos 
sei^tràtaaK,  et  chiBcaii  est  oenlenil  » 

En  Teillant  ainsi' à  l'allégement  des  charges^myisfai 
parla  guerre  aux  habitants  du  pays  occupé  par  nos  trou- 
pes^ Hoche  moralisait  son  armée,  il  la  maintenait  dao9  le 
iwiilluhl  ^M^tooifs  et  )e  respect  des  droitsderiuiRM 
Girti'éM  fw  «eide«0Rt  de  farates,  d'intrépides  solMs 
qu'il  voulaitcommander,  c'étaient  desciloyenssans  repro- 
(die  qu'il  aspirait  à  rendre  à  son  pays,  quand  la  paix  bien 
aaw^lear  p^rmetlf ait  ik  qoittep4es4nipeaiiS(^  c'é|ai| 
là  nU  èot,  que'k  ooniposilîo&  des  arniéesf  cùèe^^ 
l'élite  de  la  jeunesse  française,  permettait  d'atteindre. 
«  Vous  ne  pouYez  vous  faire  une  idée  de  la  beauté  .et-.de 
ciai  lMiti^  jle  l'armée  d»-  &uabre-et-liiB«se>  »  ésmA 
HocKe^  an  jainiiÉtre  4e  k  f^oem.  fit  ees  mo^rêÊm-h 

bouche  de  Hoche  étaient  un  hommage  rendu  à  la  disci- 
pline et  aux  vertus  civiques,  plus  encore  qu'au  courage. 
abe^généwlMMift  4'ailteiiM  ïxûrmètfii^iki§0JffA 
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éttit  heareux  d*â?oir  le  droit  de  doaoer  à  Tanoée.  Le» 
^nees  aUemands  «t  le  roi  de  RnuM  s'empraEnieiii  ^ 
hri  faire  connaître  en  quelle  haute  estime  ils  It  Cenaient. 

«  J'ai  ordre  de  vous  témoigner  combien  de  confiance 
«  Sa  Miiieiié  met  m  tob  procédés  et  en  Totro  kçoa 
c  de  penser  si  airanli^eiiseiiieiit  oooime  d'elle,  » 
loi  éerÎTait  le  chargé  d^affaires  do  roi  de  Proase.  Fré- 
deriCy  le  comte  régnant  de  Saxe  et  Witgenslein,  en  le 
remerciant  d'âToir  épargné  êon  paumpayi,  terminait 
aian  sa  ktite:  «  Je  m'attendais  très  sArement  à  estta 
cpreoTe  de  générositté  d*un  grand  héros  dont  on  ad- 
tt  mire  encore  plus  la  noblesse  d'âme  et  les  sentiments 
«d'humanité  qu'on  n'est  étonné  de  ses  nombreuses  vio- 
«loires.  » 

A  l'estime  que  lui  faisait  témoigner  le  roi  de  Prusse, 
se  joignaient,  il  faut  le  dire,  des  remerciements  sous 
entendus  pour  Popidon  émise  par  fe  général  français 
dans  son  etitreroe  avec  H.  de  Kriy  ton  n'a  pas  oublié  que 
Hoche  avait  dit  qu'il  croyait  à  la  nécessité  d'une  alliance 
avec  la  Prusse.  11  appuyait  cette  opinion  sur  les  motifs 
qui  la  firent  longtemps  prévaloir  dans  l'esprit  de  Napo- 
léon eontre  ceile  deM .  de  Talleyrand.  Si  la  mort  ne  Peèt 
point  enlevé  trop  tôt  à  la  République,  on  doit  croire  que, 
conservant  dans  la  direction  politique  de  la  France  l'in- 
flneneë  à  lafoeUe  il  avait  droit,  cette  dKanee,  objet  de 
ses  vcBUT,  eût  été  condoe  sérieusement.  Le  rd  de  Prasse 
avait,  ainsi  que  son  peu  pie,  pour  le  caractère  de  Hoche,  un 
respect  qui  eût  fait  sa  sécurité.  On  ne  peut  dire  que 
Nappléfio  ait  inspiré  on  pareil  sentiment  On  devient 


«iîfiicilement  l'allié  siocère  de  qui  ne  donne  pas  cdofiaace 
60  sa  modération. 

i  f'Ml  mJ  II   -*  V.  ^  *   ^—  *  -  ^^^A^MM 

uîiiicales  av(;i'  la  Prusse, il  clail  loin,  on  l'a  dit,  df  iioiin  ir 
le  même  es[)uir  à  Tégard  de  rxVutricJie.  Chaque  jour  au 

jftrtiaiiai  (iiii 7 démoMitraii  danaatigo^^  qy?en  dimindanl 
ii  paix,  Ift^^iMiiai^  Vi(NHfo  «Ml>  e*^^^ 

que  de  se  mellrc  en  mesure  de  recommencer  ntileineat 
lei^liasiiUlés.  Sans  doute,  l'Auiricbe  a'avait  qu'à  suives 
lift  |if  mÉa  fawiiiMityoM^  fiêfmm^èmimmêÊmmk 
lÉia  aiPèaBPpagne;  i^aisaiada^t  uaÉBylm^i  Éi  iaiiW 

appui  (juc  ses  propres  ressources,  pour  passer  du  dessein 
à  Texéculion.  Or,  cet  appui,  plus  ollert  que  sollicité, 
n^étMti,  f  Angiittrra  fai  la  donaaiL.  i;AnBleÉewa  était 
oaiiti^neaalbiiêiiili4aié^tia4^  agreuÉiaiî*flMÉ 

entretenait,  nourrissait,  cherchait  dos  haines  contie 
nous. 

ÉliiÉiiwl  itlWiil'  t<ii<P«  »  iiiajMitéi 

enaa  roetlanl  en  HMSore  de-  la  fmnif ,  Hocha  penia  que 

la  République  pouvait  sans  péril  détourner  pour  quelque 
temps  sa  colère  de  cette  puissance,  et  concentrer  ses 
oflbrti  oootre  r  Aagiatarra.  U  appela  de  Bonvean  FaHaii- 
tion  du  gouwnemant  sur  ropportonîié  d*una  desoeole 
eo  Irlande.  Selon  lui,  les  causes  qui  avaient  fait  avorter 
la  première  expédition  pouvaient  cette  fois  être  évitées; 
elles  BMif  ans  de  sneoès  ataSanl  angmeiité,  puk^i  noué 
IrooTant  en  paix  avee  le  reste  de  l'Europe ,  il  ooas  élail 
permis  d'employer  toutes  nos  forces  contre  le  gouverne* 
ment  britannique. 
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Peu  de  jours  après  la  bataille  de  Neuwied,  on  vii 
donc  le  général  Uocbe  recommencer  atec  Tamiral  Tm* 
gael  cette  chaieureuie  correspondance  qui  avait  précédé 
la  première  expédition;  et,  dès  le  commencement  de  prai- 
rial, il  avait  déjà  reçu  du  Directoire  une  lettre  qui  lui  fai- 
fliilaiiittaltre  que  denx  pnfl6anoe84illiées,  l'Espagne  et  la 
HdHaade,  s'étaient  engagées  à  vnir  knrs  eflbrts  à  ceux  de 
la  République  pour  porter  un  coup  décisif  à  l'Angleterre. 
L'Espaguen'avaityàvrai  dire,  au  service  de  la  France  que 
sa  bonne  volonté;  mais  la  Hollande  nons'nffratt»  réunie 
■uTeMlyWie  eseadre  tonte  piéte  à  prendre  la  mer,  et  qui 
pouvait  porter  20  mille  hommes.  Ces  20  mille  hommes 
sous  les  ordres  du  général  Daendels,  devaient  se  compo- 
ser de  miUe  Hollandais,  et  de  6  mille  Français  pris  sur 
les  25inille  adneilemettt  en  Hollande.  Pendent  que  celle 
expédition  se  préparerait  au  Texel,  une  autre  s'organi- 
serait à  Brest  sous  les  yeux  de  Hoche.  Douze  mille  hom- 
mes  seraient  choisis  pitrmi  les  plus  braves  de  Tarmée  de 
Sambre-ei-Meuse,  pour  faire  partie  de  cette  expédition. 
Elle  devait  sortir  de  Brest,  de  manière  à  se  trouver  en 
vue  des  côtes  du  sud  de  l'Irlande  en  même  temps  qiie  l'es- 
cadre du  Texel  aborderak  le  nord  decette  ile.  Uocbe  alla 
seerèlement  en  HoHande,  pour  se  rendre. compte  par  ses 
yeux  de  l'état  de  la  flollc,  el  s'entendre  avec  le  général 
Daendels  sur  tous  les  détails  de  l'opération.  Cette  fois,  il 
fut  bieaaRèté  qnci  qud  que  fut  le  nombre  des  vaisseaux 
fui  manquassent  an  ralliement,  le  débarquement  devait 
être  effectué  après  deux  jours  d'attente. 

A  peine  de  retour  à  son  quartier  générali  Hoche  fut 


toibrnlé  par  Truguet  que  le  premier  courrier  devait  lui 
porter  Tordre  du  Directoire,  de  remettre  provisoireiiieBi 
à  Moreau  le  oonlmandemeot  de  son  armée  et  de  partir 
pour  Brest;  Les  >œux  de  Hoche  étaient  comblés,  il  ne 
craigoait  que  les  retards.  Grâce  à  Thabile  administration 
de  la  oommiflaioii  kifceniiédiaire,  une  loiiiBM  de  éaWL 
niUioiia  prélevée  sur- l'impôt  Ibiimi  par  le  pays  conquw 
pouvait  subvenir  aux  frais  de  l'expédition  ;  tout  semblait 
avoir  été  prévu  pour  faire  réussir  promptement  cette  au^ 
dapiellle^ieBtative;  Dteii  ivail  décidé  que  >eelle4à  Miéi 
dflffaîl  eneoré  échouer.  SI  elle  manqua  œpélMeat,  «e  ^Éé 
furent  pas  cette  fois  ses  propres  obstacles  qui  renlravè- 
tst^jU  Les  royaUates  seuls,  en  forçant  toui-ÎHCOup  le  gou- 
ymmmmi  è  ceocenker  lota  atteRtai  Mir  It'feKtiqiié 
nilérieunv  on  le  mettanl  dam  la  néoeasHé  de  «farder^ëé» 
près  de  lui  le  général  dont  le  dévouement  était  le  plus 
ascucé^  l'obligèrent  à  différer  rexpéditioui  ei  ces  délais 
tetlit  k^ruioe  de  Iseoirepnae. 


PSsr  let  premiers  aotea  qui  suivirent  son  installation , 

le  Directoire  avait  montré  qu'il  voulait  faire  succéder  le 
règne  de  la  loi  à  la  violence,  marcher  dans  les  voies  bien* 
lieillanles  d'un  gouvernémeDtt  modérateur  et  régulier.* 
Mais,  en  se  plaçant  ëii  deliOrs  des  partis,  en  faisant 
obstacle  à  leur  domination,  il  devait  nécessairement  en 
déchaîner  les  passions  contre  lui.  Maintenir  la  Répu- 
blique et  répudier  les  nîoyens  révolutionnaires,  c'était 
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s'exposer  à  soulever  contre  soi  et  la  réaction  royaliste  et 
la  démagogie  ;  il  eni»n  ellbl  à  subir  de  vives  attaques  de 
«8  dtai  cètét  oppoaéa. 

Ge  furéoi  les  démagogues  qui  oammeiioènni  par  la 
oonspiralion  connue  sous  le  nom  de  Babœuf;  peu  son 
fallut  que  celle  cons{>iratioo  ne  réussit.  On  sait  comment 
alla  échoua;  Les  Irtboaaiix  et  ktoitMDisiiooff  militaires 
M  noalrèreiit  saM  ^tié.  Maia^  si  h  rigueur  du  châlmeiit 
découragea  les  révolutionnaires,  elle  augmenta  Taudace 
du  parti  royaliste,  11  en  devait  être  ainsi:  Fopîoioo  pu- 
Uiqœ  ayaal  saïuStiMiAé  les  nguean  déployées  centre 
les  démagogues,  les  royalistes  crurent  qn'^  enveloppait 
dans  la  même  réprobation  et  ceux  qui  avaient  voulu 
iure  ravifie  ks  jouis  les  plus  eiécrables'  de  la.  terreur, 
et  les  fépablicaioe  qui,  pomurvaut  le  développement 
pacifique  delà  révolution,  tendaient  à  en  feiire  oublier  les 
crises  douloureuses.  11  sembla  donc  au  parti  royal islc 
qu'aucune  occasion  ne  pouvait  étra  plus  ivmMe  pour 
'renverser  le  Directoire.  SesagenlSy  Brolhier,  Lavilheur- 
nois,  Dunan,  personnages  fort  obscurs,  mais  très  accré- 
dités, se  mirent  sans  retard  à  Tœuvre.  Comme  celle  de 
BabcMif ,  cette  eonsfHfitîon  lut  pséfeaue  à  temps.  Mais 
la  mime  peine  ne  puniipas  le  même  crime.  Bahmuf  et 
une  partie  de  ses  complices  avaient  payé  dtf  la  vie  leur 
tentative,  Brolhier  cl  les  siens  en  furejit  quittes  pour  uns 
courte  détention.  On  eut  daos.cette  difiannce  la  mesnrs 
des  progrès  de  la  réaction.  11  devenait  évident  qu'alla 
entraînait  l'esprit  public  contre  le  gouvernerùent. 

Toutefois,  bien  qu'abandonné  peu  à  peu  parTopiniony 
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i»  goumneméot  pouréit  encore  fenctionner  :  ptr  l'ad^ 
misncHi  4u  premier  tien ,  les  royaKstes  n'élaieot  enooré 

qu'en  minorité  dans  les  conseils.  Mais  les  anciens  mem- 
bres de  la  GoQveation,  qui  forniaieal  U  majoriié|  àliaiéai 
bieDtôl  masquer  aa  DireekMre  :  le  nloment  des  éieo^ 
lions  da  deutième  tiers  approehail»  et  tout  annonçait 

que  les  nouveaux  députes  seraient  nommés  sous  Via^ 
fluence  de  la  réaction  royaliste. 

0a  étaitpassé  trop-rlte  soos  le  Directoire  de  ratrènié 
ofipreSsion  du  oomité  de  saittt  pnbKc'à  Textrémè  Kberté: 
Après  avoir  puni  de  mort  jusqu'au  silence  qui  semblait 
Taccuser,  le  gouyerdement  avait  autorisé  contre  loi  jos^ 
qà*à  h  ciloaniie.  il  avait  tro^  présumé  de  sa  force.  Il 
n*étaH'pas  «sÎmi  solidement  établi  pour  que  le  dédain< 
Im  suffît  ;  il  avait  trop  permis,  il  devait  arriveir  à  trop 
interdife.  .  ,  .  • 

Jamais,  au  reste,  gouvernement  nè  fut  piils  tropfi« 
demment  attaqué.  G^était  pëine  inutile  de  conspirer  bu 
de  prendre  les  armes,  il  s'agissait  seulement  de  faire  bon 
usagpe  de  cette  liberté  de  la  presse  si  m^iiaidm«neiit 
aeêordéb.  €l^e8l  one  arme  dont  le  parti  royaliste  sut  bien 
se  servir;  il  eut  promptement  une  armée  de  journalistes 
à  ses  ordres  ;  car,  c'est  là  un  aveu  triste  à  faire  :  si,  dans 
la  presse,  quelques  hommes  n'ont  }Qfam  relevé  que  de  < 
lenr-eoMcience,  b  plupart  n'y  ont  rempK  d'antre -rftte^' 
que  celui  de  ces  condottieri,  dont  le  poignard,  arme  peU' 
loyale,  est  au  service  tantôt  du  Guelfe,  tantôt  du  Gib^ 
lin.  Gette espèce,  plus  nombreuse  ,  stts  doute,  anjoiir*^ 
d'bOiy  06  maàquttil'pas  «lors;  il  y  avait  d^à  conoilly  • 
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renoc  pour  cel  avilissement.  Les  véritabks  chefe  du  ^ 

parti  royaliste,  geos  de  baule  lignée ,  avaient  ^  dès  cette  ^ 

époque ,  la  prétention  de  ne  pas  se  commettre  enx-inèmes.  i 
Grêlaient  comme  maintenant,  les  hommes  de  la  classe 

pour  qui  la  révolution  avait  été  faite,  qui  étaient  enrôlés  il 

pour  insulter  à  la  révolution.  -On  ne  les  payait  pas  pins  ^ 

que  de  nos  jours,  et  on  les  tenait' dans  le  mène  mépris.  S 

Le  quartier-général  était  à  Paris;  mais  il  y  eut  des  A 

bureaux  établis  d'un  bout  de  ia  France  à  Tautre.  Le  mot  vi 

d'ofdre  était  d'exdure  à  tout  prix  les  républicains  mo-  la 

dérés  du  nouveau  tiers  à  élire.  Là  où  le  soccès  du  eamfidat  n 

royaliste  était  impossible ,  il  fallait  fournir  au  candidat  b< 

démagogue  le  contingent  néceanire  pour  finre  échouer  le  di 

démocrate.  A  cet  effet,  s^il  en  était  besoin,  on  devait  ir 

affecter  pour  la  république  les  ombrages  d'une  ardeur  ^^ 
passionnée,  ranimer  le  jacobinisme  et  en  exciter  toutes 

les  rancunes  lu 

Le  succès  couronna  tMit  d*habileté.  Pés  wa  tépnblî-  g, 

cain  modéré  ne  fut  nommé  :  à  ne  juger  des  choses  qu'à  ^ 

la  surface,  ou  eut  pu  croire  que  la  France  tout  entière  pro-  ^ 

lestait  contre  la  fofme  républicaine.-  Sans  dpute^  elle  ]^ 
n^avait.pas  demandé  d'une  manière  cxplicile  le  i^établis- 

sèment  de  la  royauté,  mais  quelle  autre  signification  ^ 

donner  au  vote  qui  appelait  exclusivement  aux  afiaires  ^ 
les  partisans  d^  la  monarchie  ?  ces  derniers,  il  est  mi, 
ne  s'étaient  pasouTerlement  présentés  oommero^alistes) 
dans  leurs  professions  de  foi  ils  avaient  même  fait  grand 

bruit  de  leur  amour  pour  la  liberté,  de  leur  haine  pour  ^ 
la  tyrannie  et  l'arbitraire,  de  leur  req»ect  poor  ks  droits 
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du  peuple,  de  leurs  efforts  pour  diminuer  ses  charges 

et  reorichir  mais  la  république  était-aile  le  seul 

gouvernenieiit  flout  lequel  ce  programme  pùt  ètn  réa- 
lisé ?  comme  le  doute  à  cet  égard  pouvait  être  permis, 
ils  se  mirent  sans  retard  à  Tc^uvre  contre  la  Hépu- 
btique.  Un  géaéral  existait ,  ariden  Jaeobio  »  ami  de. 
SHint-tot,  qui  a^ait  promis,  moyennant  récompense, 
de  laisser  battre  les  troupes  qu'il  commandait  et  d  ou> 
vrir  la  frontière  aux  ennemis.  Sa  trahison,  que  le  Direc- 
IçNiv  soiupçoiiDaitj  n'était  pas  atorê  pAratée,  et  l'on 
n*aTait  pu  que  le  destituer  :  le  parti  royaliste  en  fit  d'il» 
bord  un  député,  puis  le  nomma  président  du  conseil 
des  Cinq-Cents.  Les  gazettes  reçurent  Tordre  de  ne 
Irouw  aucun  éloge  à  la  hauteur  de  son  patriotisme  et 
de  ses  talents.  ^  - 

Mais  le  parti  royaliste  ne  pouvait,  impunément  pour 
lui,  pervertir  ainsi  le  sens  moral  des  choses.  En  glori- 
fiant ce  qui  doit  n'être  que  payé,  il  brisa  son  resiorl  qoi 
est  Fhonnear ,  comme  Fa  dit  excellemment  Montes- 
quieu ,  et  consolida  sa  propre  ruine.  Le  jour  où  il  offrit 
le  maréchalat  à  Pichegru,  pour  prix  de  sa  trahison,  il  se 
porta  une  blessui^  plus  profonde  que  toutes  celles  qu'il 
arait  reçues  de  la  colère  de  ses  ennemis.  Il  perdit  tout 
son  prestige.  Mieux  eût  valu  donner  les  diamants  de 
la  couronne  à  Pichegru  que  conserver  à  ce  général  le 
droit  de  commander  un  seul  régiment.  Ajouterai-je 
qu^en  api)elant  la  presse  à  son  aide,  il  introduisit  *n 
cœur  de  la  place  son  ennemi  naturel,  ennemi  qui  ne  se 
laisserait  pas  licencier  après  la  victoire,  et  dont  le  con^ 


I 


452  LAZARE  uoca&. 

ooars  même  deTénaii  fatd  à  une  came  dont  le  priocipé 

à'aéïàèi  pés  l*exâmeo  ? 

Quoi  qu'il  eu  soit,  grâce  au  concours  de  la  presbc,  le  ^ 
parti  royaliste  put  espérer  de  voir ,  pour  quelque  temps 

du  moins,  w  tentatives  contre  la  République  oonron-  p 
nées  de  suooësi  Les  fifaiettes  et  les  conseils  marchant 

d'accord  contre  le  gouverneuieut  devaient  infaiUiblenieat  H 

rébranler,  Ip  détruire  même ,  si  Ton  n's[  mettait  ordre.  or 

En  effet,  aucun  agent  du  Directoirey  s*!!  n'était  venduau  o 

parti  royaliste  y  ne  se  trouvait  à  Tabri  des  attaques  de  la  o 

presse.  Aenleadre  les  journaux  du  pai  ti,  on  eût  dit  que  les  q 

fonctionn^res  nommés  pur  le  Directoire  avaient  été  cfaoi*  ci 
sis  parmi  les  citoyens  les  plus  ineptes  ^t  les  plus  tarés.  On 

a  bien  vu  ces  exagérations  se  reproduire  de  nos  jours;  ^ 

mais,  alors,  on  ne  savait  pas,  comme  maintenant ,  Tétat  ^ 

qu'il  faut  en  foire.  On  les  prenait  au  sérieux.  Gha^e  y 

jour  donc  le  gouvernement  était  plus  compromis  dans  ^ 

Fopinion  et  perdait  de  sa  force.  On  se  gardait  bien  de  p 
dire  ce  que  l'on  voulait  mettre  à  sa  place;  mais,  on  pré- 
parait  les  esprits ,  toiyours  avides  de  nouveautés  en  ce 

pays,  à  laisser  détruire  ce  qui  existait.  ^ 

C'est  dans  ces  conjonctures  que  Hoche  renouvela  à  ^ 

quelques  anciens  conventionnels,  ses  amis,  qui  vivaient  I 

dans  i'intianté  du  Directoire,^  les.  conseils  dont  il  a  été  ^ 

parlé  plus  haut.  Sans  doute,  il  avait  applaudi  au  dessein  . 

d'abord  exprimé  par  le  gouvernement  de  sortir  de  la  ^ 

voie  révolutionnaire,  mais  à  condition  qu'on  ne  tenterait  ^ 
pas  une  révotution  contre  le  gouvernement.  1^  Répu- 
hliquacvait  contre  les  royalistes  lui  dédaraat  guerrci 
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le  droit  que  la  monarchie  aurait  eu  contre  les  républi- 
cains, le  droit  de  vivre  et  de  prévenir  en  violant  même 
la  loi, «i  la  loi  était  insuffisantOi  tout  desseia  menaçant 
pour  son  existènoe. 

Jusqu'aux  premiers  jours  de  messidor,  les  relations  de 
Hoche  avec  le  Directoire  s'étaient  bornées  à  faire  trans- 
mettra ces  avis  par  des  intermédiaires.  Anssi,  jnsqu^à 
cette  époque,  soit  qn'i!  poussftt  l'illnsion  an  point  de 
compter  sur  Tacquiescement  tacite  de  ce  général,  soit 
qu^ii  craignit  d^exciter  une  hostilité  demeurée  silen- 
dense  et  ne  se  ttadnisant  encore  par  aucun  acte,  le  parti 
royaliste  ne  permit,  soit  à  la  tribune,  soit  dans  les  jour- 
naux, aucune  attaque  contre  le  général  en  chef  de  l  armée 
de  Sambre-et-Meuse.  Quelques  jours  même  après  un 
voyage  ^ue  Hoche  fit  à  Paris,  vers  cette  époque ,  et  sa 
nomination  au  ministère  de  la  guerre,  que  son  âge  ne  lui 
permit  pas  d'accepter,  les  journaux  royalistes  continuè- 
rent à  le  considérer  comme  en  dehors  de  la  lutte. 

Les  historiens  se  "sont,  d'ailleurs,  trompés  en  assenant 
pour  but  à  ce  voyage  ce  qui  n'en  fat  que  Teffet.  Ce  n'est 
point  appelé  par  Barras,  mais  par  l'amiral  Truguet,  que 
Hoche  se  rendit  à  Paris.  Il  n'y  vint  pas  pour  ofi&ir  àce 
directeur  le  concouts  de  son  armée  contra  les  conseils, 
il  y  vint  mandé  par  le  ministre  de  la  marine,  pour  s'en- 
tendre avec  lui  sur  les  derniers  détails  du  plan  relatif  à 
la  secondé  expédition  d'Irlande. 

Qu'une  fois  arrivé  à  Paris,  jugeant  la  crise  plus  men»« 
çante  qu'il  ne  l'avait  cru,  Hoche  interrogé  par  Barras,  se 
soit  fait  garant  du  patriotisme  de  son  armée,  ait  poussé  aux 


Digitized  by  Google 


454  LAZARB  HOCSE» 

mesures  yigoarenws,  c'est  là  un  fiiit  qu'une  note  écrite 

de  sa  main  ne  peut  permettre  de  révoquer  en  doute.  Il 
est  incontestable  qu'il  proposa  à  Barras  l'intervention  de 
Tarmée.  Gomment  cette  interrentîon  dcTait^le  s'eter- 
cer  î  Les  soldats  seraient-ils  conduits  au  pas  de  charge 
contre  les  conseils?  envahiraient-ils,  au  roulement  du 
tambour,  TAssemblée  nationale  2  Hoche  ne  pouvait  pas 
s'arrêter  à  ce  projet.  Non,  c'était  le  Directoire  seul  qui  de- 
vait agir,  frapper  le  coup  que  la  situation  avait  rendu  né- 
cessaire; l'armée  ne  servirait  qu'à  lui  prêter  main-forte 
omtre  la  résistanoCi  comme  pour  l'exécution  pure  et  sim-. 
pie  de  h  loi.  Hoche  pensait  même  que  le  Directoire  n'au- 
rait pas  besoin  du  concours  matériel  de  l'armée.  Selon 
lui,  il  sufisait  de  permettre  a  l'armée  de  donner  un  libre 
cours  à  l'explosioii  de  son  ressentiment  contre  les  royalis- 
tes, et  de  lui  faire  seulemenl  exercer  une  pression  morale. 

Conformément  à  cette  opinion,  il  fut  donc  arrêté  que 
le  général  Hoche  ferait  partir  pour  Brest  une  divisioa 
de  l'armée  de  Sambre-et-Meuse,  et  que  l'ordre  de  marche 
serait^donné  de  manière  que  cette  division  pût  se  trouver 
réunie  tout  entière,  à  un  jour  déterminé,  sur  la  limite 
du  rayon  constitutionnel,  c'est-à-dire  à  douze  heures  de 
marche  de  Paris.  Pendant  le  trajet,  les  troupes,  feraient 
édaler-  leur  patriotisme,  se  répandraient  au  besoin  en 
menaces  contre  les  royalistes  j  puis,  quand  elles  arrive- 
raient au  point  le  plus  rapproché  du  rayon  constitution- 
nel, le  Directoire  prendrait  sans  retard  )a  mesure  de 
salut  public  que  les  circonstances  commandaient. 

Tel  fut  le  plan  arrêté  entre  Hoche  et  Barroâ.  Gompe 
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ce  dernier  aTaii  parlé  au  nom  de  ses  collègues»  Hocbe 
devait  peaier  «jue  le  Directoîre  était  dans  le  secret  de 
cette  résolQtioo.  Les  instants  pressaient;  impatient  de 
retourner  à  son  quartier-général,  porté  de  Francfort  à 
Wetzlar,  Hoche  ne  resta  que  quelques  instants  à  Paris^ 
Sans  laisser  pénétrer  jnème  ses  amiifles  j^oaintiflMsdaBS 
le  projet  dtt  eonp«d'état  qui  se  préparait,  il  montra  la 
contre-révolution  organisée  dans  les  conseils;  il  raconta 
les  outrages  que  les  royalistes  prodiguaient  aux  amis^de 
la»Aépubli^e.  Un  seul  mot  da  généml^eèt  Miii^fm 
ei^ratnef  tonte  Pannéo  à  sa  snite  -eentr»  les  oéospiffa*: 
teurs:  il  ne  lui  demandait  pas  tant.  11  avait,  en  excitant 
son  indignaiion,  provoqué  unemaniiestation;  c'étaitasBea. 
Gequ'il  Youlait»c*étaitqae  les  membres  modérés  des  oon? 
seils  et  cette  masse  flottante  de  lanalion^  teugours  somlse 
d^avance  an  parti  le  plus  énergique^  fussent  bien  péné^ 
Isés^d^  l'UpfMiit^pi^rarfDéo  pouvait  prêter  au  Directoirs* 
I!  avait  assez  fait'poar  que  la  division  qui  devait  paisor 
près  de  Paris  ne  laissât  aacon  donte  k  cet  égard.  Cha- 
cune de  ses  étapes  fut  en  effet  signalée  par  les  plus  vives 
i^liiwati<Mlir  Co. n'étaient  .pas  des  prétotriens  en  débau- 
clN^i^^  kiOMiDaeé àJaibonclif  »  ai  piiHa^ia^  à  la  vl(4%- 
tion  des  lois,  préparaient  le  pavois  pour  un  césar  éphé-^ 
mèr.e;  c'étaient  des  citoyens  dont  les  alarmes,  justement 
eaoîAéifti  sa  tinduisaiept  un  çris  d'enthousiasme  pour  la 

RépMhtîpA  m^ms^  ^  h^omwB  que  l'élaa .  du  patniK' 

tisme  avait  poussés  du  loyer  domestique  aux.lh>ntièlres 

menacées,  étr^gers  aux  factions,  purs  de  toutes  les  vio- 
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tiûQy  Aigoaiés  seulement  par  l'éclat  de  leur  gloire  et  la 
graidear  de  laun  serrioei,  ne  poufiientrils  pu  se  cou* 
sidérer  oomme  la  nalkm  même  doot  ib  représeotaient 

toutes  les  classes  ?  Ne  devaient-ils  pas  croire  qu'ils  avaient 
le  droit  d'assurer  contre  les  enoemis  de  l'intérieur  cette 
Répabliqiie  qu'ils  aYaient  tait  veeoDnaltre  au  dehors,  an 
frâ  hélas  1  de  taot  de  généreux  sang  yméf  Qui  donc 
étaient  ces  ennemis?  quelles  grandes  actions  les  recom- 
mandaient ^-qu'avaient^Us  fait  pour  la  France?  qui  com* 
posait  cette  armée  de  la  contre-réTdutioQ,  coanoe  sens 
le  nom  de  jeunesse  dorée,  sinon  des  Mtres  on  des  lâches 
restés  sourds  à  la  voix  de  la  patrie,  lorsque,  attaquée  par 
TEnrope  coalisée,  elle  av«it  appelé  tous  ses  enfants  sens 
kdrapetnt  ^ 

Tels  étaient  les  sentiments  que  la  division  partie  de 
Wetzlar  faisait  partout  éclater  sur  son  passage.  11  lui 
était  hnpossible  de  mieux  remplir  à  son  insu  les  inten- 
tions de  son  général. 

Confiant  dans  la  parole  de  Barras  dont  il  connaissait 
l'audace  et  la  décision,  le  général  Hoche  ne  doutait  pas 
qu'au  momentoù  lestretipesarriTërairat  sur  lalisière  du 
rayon  constifntionnel,1eIMrectoîrene  pi^teontre  les  roya- 
listes les  mesures  que  leur  attitude  avait  rendues  nécessai- 
res. Gomment  supposer  en  effet  que  le  Directoire  ainsi  en- 
glué hésitâtàlrapperle  oonpoonTenu,ne  fàt-œque  pour 
aller  an  devant  des  aocusatioBs  q  u  i  pouVaient  l'^mporlsr  ? 

Pour  faire  comprendre  à  quelle  déception  le  général 
Hoche  devait  être  condamné,  il  faut  jeter  un  coup  d'œil 
sur  la  situalioHides  partis..On  aé^à  rapfMsIéqiiela  nomî- 
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nation  du  nouveau  tiers  avait  donné  la  majorité  à  la  ré- 
action ;  que  cette  majorité  n^était  pas  seulement  à  Tétat 
d'opposition  parlementaire  plus  ou  moins  violente ,  mais 
que,  s'altaquant  au  principe  même  du  gouvernement 
représente  par  les  directeurs,  elle  voulait,  en  les  renver- 
sant, faire  succéder  la  monarchie  à  la  République.  C'est 
ce  projet  bien  arrêté ,  avoué  presque  hautement  par  les 
meneurs  des  conseils  se  croyant  près  de  leur  but,  qui 
avait  légitimé  aux  yeux  de  Hoche  le  coup-d'élat  proposé 
par  Barras.  Certes,  dans  la  lutte  qui  allait  s'engager  ,  ce 
n'était  pas  trop  de  l'union  étroite  de  tous  les  membres 
du  Directoire.  Que,  sur  des  questions  administratives,  il 
y  eut  dans  le  Directoire  une  majorité  et  une  minorité,  on 
le  conçoit;  mais,  lorsqu'il  s'agissait  de  défendre  le  prin- 
cipe même  par  lequel  il  existait,  lorsque  le  salut  ou  la 
ruine  delà  République  était  en  jeu,  il  semble  qu'il  ne 
pouvait  plus  y  avoir  qu'un  même  sentiment,  une  même 
pensée,  une  même  volonté.  11  n'en  fut  rien  cependant. 
Même  devant  les  conseils,  le  Directoire  se  présentait 
divisé.  D'un  côté,  appuyés  par  les  républicains,  se  trou- 
vaient Barras,  La  Réveillère-Lepeaux  et  Rewbel  ;  de  l'au- 
tre, soutenus  par  les  royalistes,  Barthélémy  et  Carnot. 
Comment  Carnot  avait  été  amené  par  cette  alliance  si 
près  de  la  trahison ,  c'est  là  une  question  qui  ne  ressort 
pas  de  mon  sujet. 

Au  moment  même  où  la  division  de  l'armée  de  Sam- 
bre-et-Meuse  s'approchait  de  Paris,  ces  deux  fractions  du 
Directoire,  que  les  modérés  du  conseil  des  Cinq -Cents 
avaient  en  vain  cherché  à  réconcilier,  étaient,  comme  il 
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arrive  d'ordioaire,  après  Ta vortement  de  semblables  ien- 
\9^vêèf  ditti  mi  état  d'hoftilité  plut  profonde  qa»  jauuM. 
Heche  n'igooraît  pas  eai  dîneiiliiivMits  ;  mats/ croyant 
pouvoir  compter  sur  Barras,  La  Réveillcre  et  Rewbel,  et 
catte  minorité  das  deux  conseilsy  débris^  mutilé  delà 
CknTOtiao,  qiR  BanraU  au  beioin  retroit?er  son  an^ 
énergie ,  il  attendait  avee  confiance  l*Î9nie  de  la  meanre 
un  peu  révolutionnaire,  à  laquelle  il  avait  sans  bésiter 
prêté  son  concours.  Qu'on  juge  de  âa^rprise  et  de  sa 
dnulenr  y  lanqu'il  appntqtta  non  aanlement  les  meneora 
dssooBeails  n'étaient  pas  anélés,  mais  que ,  «or  h  non- 
vellede  la  marche  de  la  division  ,  dont  deux  régiments, 
par  suite  de  l'erreur  d'un  commissaire  des  guerres, 
aTasBBi  dépasié  d*nne  lieue  le  rayon  oonstitntionnel ,  ih 
a?ainl  interpolé  les  dîrooleafs ,  et  qn'anenn  de  eeox-d 
n^avait  pris  la  parole  pour  défendre  le  général  en  chef  de 
yarmée  de  Sambre-et-Meuse.  En  effet,  pas  un  mot  de 
Bams  n'avait  trafai  la  part  qu'il  avait  prise  à  Ja  marche 
d^  troupes.  Mémo  silence  de  la  part  de  La  RéveiOkeet 
de  Rewbel.  Le  ministre  de  la  guerre  interrogé,  ayant 
répondu  qu'il  n'avait  donné  aucun  ordre ,  avait  soulevé 
une  espleaiott  de  motm^iires  contre  Hoolie:  on  avait  mis 
le  Diroetoiro  en  demeure  de  traduire  le  général  devant 
une  commission  militaire  : 

Hoche  n'attendit  pas  qu'on  le  mandât  à  Paris  ;  ,il  con^ 
rut  hardimoDi  au  devant  de  la  tempête^  se  rsoili^an 
sein  du  Directoire.  Ici  nons  croyons  devoir  laisser  parler 
un  témoin  bien  informé. 

:  •  Carnpt»  euoore  préwdanti  dit  La  BéveiUèro"!  lep^auT 
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cdiiif  les  mémoires  inédits,  lut  fit  subir  mi  yMMt 

«interrogatoire  ayéc  une  sécheresse  et  une  sévérité 
«i  excessives.  11  lui  adressa  les  plus  terril^les  menaces,  et 
«  lui  annonça  qu'il  allait  être  mis^n  accmstioa.  Hoche 
«  tput  interdit,  jetait  OMtiuueIleilient.ks>feaK  sn*  Béiv 
«  ras,  et  Barras  eut  la  lâcheté  de  tenir  contiouellement 
a  les  siens  sur  le  papier  qu'il  avait  devant  lui,  sans  oser 
«  proférer  un  seul  BMitfoiin  eaysertlêtgénéwl^'il^wât 
^  oompromis  et  avec  leqiiel'il  a»attitéolan>4!m< wlitiens 
«  les  plus  intimes  dès  les  premiers  temps  de  la  révolu- 
ce  tion.  Je  n'avais  au  contraire  Jamais  eu  avec  ,  Hoche 
«.d'autres  relatiosB  que ^cMe•  llécelutées  par  le»  itpr 
«  poHs  da  nos  poiltidiis  nespeetives,  ^t  jetn'cvaisimdl^ 
«ment  contribué  à  l'engager  dans  une  démarche  "aussi 
«  embarrassante.  Je  n'en  saisis  pas  moins  la  parole  pour 
«  tirer  Hoche  de  l'élat  eioeiBi?emeiit  pénible  auquel  il 
«se  trouvait  réduiK. 

«  Je  demandai  d'abord  à  Carnot  de  quel  droit  il  fai- 
«  sait  subir  au  générai  un  interrogatoire  en  forme  ?  De 
«  quel  droit  il  lui  annonçait  qu'il  allait  être  mis  enjuge- 
«  ment  7  Je  lui  rappellai  oe  qu'il  n'aurait  pas  dû  oublier, 
«  qu'en  sa  qualité  de  président,  il  n'avait,  comme  cha- 
«que  autre  membre  du  Directoire  exécutif,  qu'une 
«volonté  privée  et  individuelle,  qu'il  ne  pouvwt  parier 
«  an  nom  du  gouvernement  qu'en  vertu  de  déHbéra- 
«  tiens  prises  légalement  par  le  Directoire  collective- 
«  ment  Or,  ajoutai-je,  le  Directoire  n'a,  par  aucun  acte, 
»  par  aucune  délibération,  arrêté  rien  de  semblable  à  oe 
«  que  se  permet  le  président;  aussi  je  m'iïppoee  po«r  ma 
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«p«ri,  à  M  fue  cotte  espèce  de  formitlilé  judidaive  se 
«  contÎDtie.  Poii,  m^adressani  k  Hoche,  je  loi  dbd'rni  ton 

«  ferme  :  quant  à  vous,  général ,  ne  prenez  aucune  in- 
c  quiétude  de  ces  yaines  meoaces.  Les  ennemis  de  la 
cUberlé  poamiTeKi  avec  adiamBineQi  les  géiiéfaax 
«  cemme  lea  nagiatMils  qui  la  défendén!  ;  mais  iia  dei- 
«  vent  être  parfaitement  assurés  les  uns  et  les  autres, que, 
«s'ils  eut  des  eanerais  qui  les  utiaquent  ici,  ils  ont  des 
€  aitt»  qoi  lea  défeodront  avec  énergie^  Vous  petrvea 
«  entre  antres,  compler'sar  moi  tant  que  je  respirenri  et 
«  que  vous  serez  un  des  défenseurs  de  la  liberté.  Je  ne 
c  crains  pas  de  vous  donner  la  môme  assurance,  au 
«  moins,  an  nom  de  la  majorité  des  membres  Vpii  siè- 
c  gant  dans  le  conseil. 

«  En  rentrant  chez  moi,  je  trouvai  Hoche  qui  m'at- 
«  tendait.  Il  commença  par  me  rendre  mille  actions,  de 
«  grAce  pour  la  manière  dont  j'avais  pris  sa  défense, 
«  tandis  qaerhommè'dontll  devait  le  plus  naturellement 
«  l'attendre,  n'avait  pas  laissé  échapper  un  seul  mot.  Je 
«  Fai  prise,  loi  répoodifr^je,  pour  i-iniérét  public  et  pour 
€ie  vèlrè;>  mais  je  dob  néanmoins  voQs  dire  qoe  noos 
«  avons  fortement  à  nous  plaindre  de  vous,  Rewhel  et 
<c  moi,  de  ce  que  vous  ayez  fait  marcher  des  troupes  dans 
«  le  rayon  constitutionnel,  non  senlenient  sans  qm  nous 
€  vons  Payons  demandé,  mais,  de  pins,  sans  qoe  vous 
«  nous  en  ayez  avertis.  —  L  élonnement  se  peignit  sur  sa 

figure.  Citoyen  directeur,  s'écria-l-il,  combien  vous 
c  aogmentéÈ  ma  reconnaissance  et  mon  respect  pour 
c  vdre  earac^lèfe;  maie  aossi,  combien  vous  eaciles  mon 
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éi  indignalioQ  contre  Barras.  Quoi  !  c'est  lui  qui  m'a  com- 
«  promis  en  me  disant  que  la  majorité  du  Directoire  ap- 
tt  prouvait,  exigeait  la  marche  des  troupes,  et  c'est  lui 
tt  qui  reste  silencieux  lorsqu'on  me  menace  de  l'écbaf- 
«  faud;  et  vous,  cependant,  qui  deviez  être  gravement 
«  offense  de  la  conduite  très  blâmable  que  vous  deviez 
((  me  supposer,  vous  me  défendez  avec  la  plus  grande 
«  fermeté...  Toute  ma  confiance  est  en  vous  désormais; 
a  à  votre  tour  honorez>moi  de  la  vôtre,  j'espère  bien 

a  vous  prouver  qu'elle  n'aura  pas  été  mal  placée  

«  £n  sortant  de  chez  moi,  Hoche  passa  chez  Barras 
«  auquel  il  ne  manqua  sûrement  pas  de  faire  de  justes 
a  reproches.  11  trouva  en  lui  tant  d'incertitude  que  la 
tt  crainte  de  ne  se  voir  soutenu  que  par  moi  seul,  et,  par 
)>  conséquent,  de  se  voir  abandonné  par  la  majorité,  le 
a  saisit,  et,  au  lieu  de  rester  à  Paris,  il  sortit  subitement 
<t  pour  rejoindre  son  armée.  » 


Les  craintes  du  général  Hoche  ne  devaient  pas  être 
justifiées.  La  Réveillière  -  Lepeaux  ,  homme  politique 
d'une  valeur  très  contestable,  se  relevait  par  le  carac- 
tère de  l'infériorité  de  l'esprit,  et  il  eut  sur  Barras  l'as- 
cendant de  la  loyauté  unie  à  la  fermeté. 

Surpris  d'abord  par  les  questions  inattendues  que  lui 
avait  adressées  le  conseil  des  Cinq-Cents  ,  le  Directoire 
avait  dit,  dans  un  premier  message ,  (ju'il  ignorait  le 
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■MMmtnent  des  troupes  f  mais  que  ce  mouvement  était 
MMidOttto  ia  ooittéqiieooe  de  rordre  donné  à  Hoche  de 
tè  réndfe  à  DMt;  comme  on  STait  répliqué  «a  Dîrao^ 
toire  ^ue  le  miaistre  de  la  guerre  déclarait  n'avoir  donné 
ancàn  'ordre,  le  Directoire  avait  répondu  que,  pour  cette 
fleobnde  etpédltiony  ainsi  Hfoe  ]poar  la  premièra,  c'étail 
du  ministre  de  là  nrarine  aeri  qnè  le  général  Hocbé  re^ 
cevait  des  instructions. 

On  doit  «roire  que  les  oonsdls  n'eussent  point  accepté 
cette  eiplîcallon;  k  Directoire  ne  laina  point  le  temps 
anx  objections  de  se  produire.  Dès  qu'il  fut  informé  que 
Hoche  avait  agi  conformément  aux  ordres  de  Barras,  il 
se  iiàla  d'accepter  hautement  la  responsabilité  de  la 
eendëila  dn  général,  et  dédm  que  les  conseils  devawnl 
considérer  la  marche  des  troupes  comme  prescrite  par  le 
gouvernement  lui-même.  A  cette  déclaration,  grand 
tumulte  dans  TAssemblée:  «  Le  Directoire  n'apprenait 
rien  ;  il  était  seulement  &rcé  d'ayoner  ce  qu'il  ne  pouvait 
plus  cacher  :  le  projet  de  faire  violer  la  représentation 
nationale.  Le  crime  de  Hoche  était  son  crime.  Coupa- 
bles également,  la  même  peine  devait  les  atteindre;  ils 
devaient  être  mis  immédiatement  en  ateusation.  » 
'  On  avait  fait  trop  de  bruit  pour  que  Teffel  fût  grand. 
On  se  borna  à  nommer  une  commission  d'enquête.  Il  est 
vrai  qu'à  cette  ootnmiiâbn  on*  «d|foignit  les  généraux 
Pichegru  et  WiHot^  ennemis  personnels  dn  général 
'  Hoche. 

On  comprend  dans  quel  esprit  fut  fait  le  rapport  de 
cette  eoramisflioQ.  lie  général  Hoche  y  était  représenté 
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comme  le  chef  d^une  soldatesque  furieuse  qui  venait 
mettre  Paris  et  les  Conseils  sous  le  joug  des  baïonnettes. 
On  insinuait  même  que  des  détachements  de  la  division 
étaient  envoyés  en  avant,  sous  des  habits  bourgeois,  pour 
ameuter  les  faubourgs,  et  les  préparer,  avec  accompa- 
gnement de  meurtre  et  de  pillage,  à  un  nouveau  31  mai 
contre  le  corps  législatif. 

Le  Directoire  répondit  que  le  général  Floche  avait,  le 
17  messidor,  ordonné  au  général  Richepanse,  comman- 
dant la  division  des  chasseurs  à  cheval,  de  partir  avec 
ses  quatre  régiments  pour  se  rendre  à  Brest,  en  passant 
par  Chartres  et  Alençon  ;  que  le  général  Richepanse  avait 
déclaré  qu'il  avait  tracé  la  marche  des  troupes,  ignorant 
tellement  l'article  69  de  la  constitution  (l'article  relatif 
au  rayon  constitutionnel),  qu'il  les  eût  fait  passer  par 
Paris,  sans  la  difficulté  de  maintenir  l'ordre  et  la  disci* 
pline  dans  une  grande  ville;  que  le  commissaire  des 
guerres.  Le  Sage,  chargé  de  la  police  de  ces  troupes,  avait 
déclaré  de  son  côté  qu'il  n'avait  fait  que  suivre  l'itiné- 
raire tracé  par  le  général  Richepanse,  et  qu'il  n'avait  nen 
entendu  sur  la  destination  de  ces  troupes,  sinon  qu'elles 
se  rendaient  à  Brest. 

Le  Directoire  borna  là  sa  réponse,  réponse  évasive  en 
apparence,  mais  très  nette  au  fond,  accompagnée,  d'ail- 
leurs, du  refus  implicite  d'éloigner  les  troupes,  qu'il 
conservait  à  sa  disposition  sur  la  limite  du  rayon  con- 
stitutionnel ,  en  leur  donnant  un  jour  Tordre  de  rétro- 
grader, et  le  lendemain  l'ordre  d'avancer. 

L'irritation  des  Conseils  était  à  son  comble  ;  les  dis- 
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«Mm  étaient  d'autant  plas  menaçants  qu'on  se  voyait 
{ta  neiiÉoi.  U  géBénd  Willoi  s'éeriaqué,  si  le  génî&rai 
fèm  ehèf,  Hoché,  4é  chef  de  Pélat-major,  Ghérin,  et  le 
commissaire  ordonnateur  claieul  aiis  eu  accusation^  ils 
découvriraient  bientôt  la  vérité. 

ApéineeâMI  comiii  cette  molieii,  qÉe  le  général  «fit 
^Ukr  cette  réponse  adressée  au  Diredoire  : 

a  Cette  fois  M.  Willot  a  été,  sans  qu'il  s'en  doute, 
«  ma  organe  auprès  de  la  représentotion  nationale  et 
«^de  VMS.  PenneUmnoi  de-nm  supplier  de-m'ind^ 
«  qoer  le  tribunal  awfoel  je  don  m'adresier  pour  oUeiiîr 
c  enfin  la  justice  qui  m'est  due.  11  est  temps  que  le  peu- 
«  pbfrançakcoiwaîsBei'airodlédéMOimtioDffiâ 
ccolilro  moi  par  èBs  honrates  qui,  étant  mes  enoentis 
«  particnliers,  devraient  au  moins,  par  pudeur ,  faire 
«  parler  leurs  amis  ou  plutôt  leurs  patrons.  11  est  temps 
«  iBrioiitq«e.toa  habits  de  Paris  coonaiste&t  cequ-on 
a  euAsad  par  IHmstîsieinent  d^oD  rayon ,  qu'on  teor 
«  explique  comment  neuf,  dix,  je  suppose  même  douze 
a  mille  hommes,  pourraient  faire  le  blocus  d'une  ville 
«  qui,  an  pcemîer  bn^t  da  tambour  on  dedoche,  si  on- 
«  Taime  mieux,  mettrait  cent  croquanlB  mîHÊ»  -eiloifeiis' 
«  sous  les  armes,  pour  la  défense  de  ses  propriétés  et  de 
Cl  ses  lois...  Je  vous  demande  donc  un  tribunal  afin  d'ob- 
«tittir  posrines  frènsé'àfiiieset  moi  kinslarépafa- 
a  tien  qo^OB  adosiloit.  On  n*a  peliit  oomme  nn  sé^Menx, 
«  ils  ont  été  traités  comme  des  brigands  :  nos  accusateurs 
«  doivent  prouver  nos  crimes,  non  par  des  ouï-dire  de 
«tel  eir  tel,  «nui  perde»  pièces  aniheiitiqiMa  et  ilrécii« 
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«  sables.  Toutes  celles  que  j*ai  signées  vont  paraître, 
a  elles  sont  à  Timpression... 

a  Depuis  longtemps  je  suis  en  possession  de  Testinle 
<x  publique,  non  à  la  manière  de  quelques  égorgeurs,  ré- 
«  voluUonnaires,  deiœnus,  ou  plutôt  reconnm  les  agents 
u  en  chef  de  nos  ennemis,  mais  ainsi  qu^un  homme  de 
«  bien  peut  y  prétendre.  On  doit  donc  s'attendre  que  je 
((  n'y  renoncerai  pas  pour  Famour  de  quelques  Erostrates 
c(  parvenus  depuis  un  moment  sur  la  scène  de  la  politi- 
{(  que,  connus  seulement  par  des  déclamations  insigni- 
«  liantes  et  des  projets  destructifs  de  toute  espèce  d'ordre 
«  et  de  gouvernement.  » 

C'est  ainsi  que  Hoche  se  trouva  engagé  au  premier 
rang  dans  la  lutte  qui  se  poursuivait  à  outrance  entre  le 
Directoire  et  les  Conseils.  A  dater  de  ce  moment,  les 
journaux  royalistes,  avoués,  ou  déguisés  en  organes  de  la 
démagogie,  lui  prodiguèrent  à  l'envi  l'outrage  et  la  ca- 
lomnie. Tout  devint  prétexte  d'attaque  contre  lui.  Est-il 
question  par  exemple  d'une  loi  qui  règle  le  mode  de  des- 
titution des  officiers?  Willot,  |>our  combattre  l'opinion 
du  Directoire,  demandant  que  le  droit  de  destitution 
appartienne  exclusivement  au  |X)uvoir  exécutif,  s'em- 
pressera de  faire  cette  allusion  accusatrice  aux  desseins 
du  général  Hoche  :  «  Je  ne  crains  pas  qu'un  nouveau 
«  (^ésar  passe  le  Kubicon  ;  le  héros  qui  est  actuellement 
«  aux  lieux  (pie  César  traversa  pour  marcher  contre  sa 
«  patrie,  y  consolide  la  liberté  des  peu[>lcs  au  sein  des- 
tt  quels  la  victoire  l'a  conduit.  Mais  iMarius  (Hoche)  peut 
«  arriver  aux  portes  de  Korae  et  s'indigner  de  ce  que  les 
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«.^ali^urs  déiibèreoL  Dans  celle  ckcoastance,  je  sup- 
«  pose  qu'uQ  lieutenant,  qu*nn  ottoior  fidèle  (Picbi^M) 
«rarsAte  le  neuTeau  Marias  aux  linMlesooBsUUilioiiiielles, 

4K  le  Directoire  pourra  destituer  cet  officier  el  ouvrir  le 
«i^as62^$e  aux  factieux.  » 

Par  cette  ialliria  t  TadMae  de  Bonaparte^  le  général 

WiUot^  obéissant  an  mot  d'ordre  dn  parti  royaliste,  dier- 
chait  à  isoler  Hoche  et  son  arinée,  et  se  flattait  peut- 
élae  d'obtenir,  du  vainqnenr  d'Arooie  ei  de  Rmti,  cette 
complkitéda  aiteoee  qoUI  avait  trouTée  dwMonan, 
«sprit  indécis,  caractère  un  peu  envieux  :  cette  espérance 
fut  déçue.  Les  manifestations  républicaines  les  plus  vio- 
leotea  arrivèrent  coaune  la  foudre  de  l'armée  dltalie 
pour  répoadce  à  cette  proveoatÎMi.  Ge  n^étiît  plni  ae»*> 
lement  une  explosion  d'enthousiasme  pour  la  Républi- 
que, mais  de  tenriUea  menaces  contre  ses  ennemis.  On 
coBuatt  oaa  «dreasea  reproduites  par  tons  tes  hietoriana 
de  la  réfobitiui. 

Au  reste,  les  accusations  portées  contre  lui  n'auraient 
causé  à  Hoche  aucun  irouble  s'il  eût  eu  foi  dans  la  réso- 
lution du  Directeife  ;  mais  la  conduite  de  Barras  rayait 
jeiédana  degrandee  anxiétéa.  Il  ne  pouvait  se  disaîniuler 
que  son  sort  comme  celui  de  la  République  était  entre 

les  mains  de  cet  homme,  dont  les  mauvaises  mœurs 
devatent-fake  craindre  tes  trahisons  :  la  vénalité  est  ordip 
natre  aux  diasolfw.  Eneist»  pourquoi  Barras  attendait-il? 
Quelle  raison  d'hésiter?  La  Reveillère  el  Rewbel  n'é- 
tetenl-ils  pas  prêts?  M'avaieniriis  pas  fait  savoir  à  lioobe 
quMls  pressaient  Barras  d^agir  ?  Que  prouvaient  ces  dé» 
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Jais  ?  sinon  des  doutes,  Tenvie  peut-être  de  se  faire  mar- 
chander, de  vendre  son  concours  au  plus  offrant?  Or,  quel 
serait  le  plus  offrant?  ce  ne  serait  certes  pas  la  Républi- 
que. Si  cet  infâme  marché  était  conclu,  Hoche  s^assurait 
bien  que  l'armée  ne  le  sanctionnerait  pas  de  sa  résigna- 
tion; il  prévoyait  qu'un  mouvement  militaire  éclaterait, 
il  se  disait,  qu'au  besoin  même,  il  n'hésiterait  pas  à  le 
provoquer.  Mais,  son  exemple  ne  servirait-il  pas  plus  tard 
les  desseins  d'un  général  auquel  la  victoire  aurait  donné 
des  soldats  trop  faciles  à  lui  frayer  la  voie  du  pouvoir  sou- 
verain ? 

Toutefois  la  nomination  d'Augereau  au  commande- 
meut  de  la  première  division  militaire  dut  calmer  la  vi- 
vacité de  ses  inquiétudes.  Celte  nomination  était  un 
gage  donné  par  Barras.  Ce  n'était  pas  le  seul.  Hoche 
avait  envoyé  à  Paris  son  chef  d'état-major,  le  général 
Chérin,  officier  du  plus  grand  mérite,  très  dévoué,  et 
d'un  patriotisme  qui  unissait  la  prudence  à  la  fermeté. 
Barras  lit  donner  à  Chérin  le  commandement  de  la  garde 
du  Directoire.  N'était-il  pas  devenu  impossible  à  Barras 
de  passer  aux  royalistes  ? 

Malgré  ces  signes  d'une  décision  arrêtée.  Hoche  ne 
croyait  pas  que  la  prudence  lui  permit  de  s'abandonner 
avec  confiance  aux  événements.  Aussi,  toujours  prêt  à 
intervenir  si  les  circonstances  commandaient,  se  gar- 
dait-il de  laisser  refroidir  le  zèle  des  soldats.  Il  voulait 
que,  comme  lui,  ils  eussent  toujours  présents  à  la  pensre 
les  services  (jue  la  République  réclamerait  peut-être  de 
leur  patriotisme.  v 
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Au  bduquel  qu'il  offrit  au>:  généraux  de  1  armée  de 
9«nbre-«t- Messe  pour  eélébcer  ranmfnrmire  du 
10  août,  il  8*expTimt  neilMwiit  à  cet  égard  ;  «  Bnm 
«  amis,  la  paix  va  être  signée  ,  mais  je  ne  dois  j>as  vous 
«  le  dissimuler^  vous  ne  pouvez  pas  encore  vous  dessaisir 
è  de  ees  armes  (Mrtblee  me  leequaliei  tom  raz  .la«t 
«  de  fois  filé  la  victoire.  Avant  de  le  faire ,  penlrdtre 
«  aurons-nous  à  assurer  la  tranquillité  intérieure  ,  que 
«  des  rebelles  aux  Jois  de  la  République  essaient  de 
«tfoobler.  » 

Il  était  impossible  d'être  plus  explicite.  Ces  pardas 

devinrent  contre  Hoche  le  signal  d'un  nouveau  déchaî- 
nemeat  de  haiaes  et  de  colères  ;  d'accusé ,  il  s'était  £ftii 
aecosaleur;  Il  m  s»  bomaii  plus  à  se  défudiiey  U  ae 
fflontrail  prêt  à  attaquer.  Ou  n'en  pouvait  dovlsr,  si  eo  ne 
le  brisait  pas,  on  se  briserait  contre  lui.  Se  défaire  de  lui 
à  tout  prix  fut  l'idée  fixe  du  parti.  S'il  est  vrai,  comme  ou 
l'a  dity  sans  tootafais  .le  pronvery  que  les  rojalistaB  le 
firent  empoisonner,  c'est  à  dater  de  oe  jour  que  le  projet 
en  fut  formé.  Si,  eu  eliet,  ce  crime  fut  commis,  hypo- 
thèse que  l'attentat  de  nivôse  auloriee,  on  ne  paasa  pas 
ImméMemeolà  Teiécution.  On  se  dit  que,  âim  parve- 
nait à  flétHr  son  hoonêur,  et  à  hii  Mer  ainsi  ce  prestige 
d'une  probité  irré[)rochable  qui  faisait  sa  puissance,  on 
pourrait  le  laisser  vivre  discrédité.  On  put  croire  on  lis* 
tant  au  succès  de  cette  tentative. 
'  On  se  rappelle  que,  d'accord  avec  le  gouvernement,  le 
général  Hoche  avait  fait  remplacer  dans  le  pays  conquis 
le»  administrateurs,  créatures  de  la  trésorarie  nationale, 
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par  «lit  oobmbWob  mtBraiédlMre  composée  des  oUoifflns 
les  plofUoBorablety  lotis  dévoués  à  la  Républiqus.  P^. 

eus  par  les  soins  de  cette  commission ,  les  impôts  en-, 
traient  et  restaient  presqu'entiereiueui  à  B<ma  da^s.la, 
caiÉMi  centrale  au  lieu  d'étne  Tessés  à  k  trésorerie  naUo-, 
nak.  il  y  avait  daas  ee]  mode  d^opérer  une  violation, 
incontestable  de  la  légalité.  Deux  motifs  araient  engagé 
à  agir  ainsi:  d'abord  »  le  Directoire  voulait  avoir  à  sa  dis-, 
ptositiso^  et  sans  mtkedans  saiiseefat)a|féi#rafPO.i^^ 
naby  les  fondo  néeessairesà  la  seconde  oxpédîtiops  il'Ir-. 
laiide  ;  cnsuile,  il  se  ménageait  les  ressources  dont  il 
pouvait  avoir  besoin  pour  l'exécution  du  coup-d'état  <|tti 
se  fiépÊ^mi.  Les  «nlnemis  de  ttoobel  tronvètedi  là  l'ot- 
cwiën  t|il'ils  diepébaiènifiour  le  frapper;  Us  se  proenrè*" 
rent  le  chiffre  exact  des  fonds  que  la  commission  inter- 
médiaire avait  perçus  ou  dû  percevoir,  le  chiffre  de  ceux 
q«'«lba!vai4  versés  à  la  trésorerie  nationale^  puis«la  difio- 
renee^  ëntré  ^  teeOtts  ei  1»  verseanen  t  étant  bien  eonsta* 
tée,  un  membre  du  conseil  des  Cinq-Cents,  Dufresne- 
Saintr^Léon,  monta  à  la  tribune  et  fit  un  long  rapport  on 
fome^d^oeusation^  oonive  le  (Hrecteire:et^o^frel  le 
géaéè»lHaelié<ttiHt  pilésailla^eimNne  nn  tonenesionÉaire. 
Le  orénéral  Jourdan  qui  avait  été  disgracié  par  le  Direc- 
toire et  que.  la  réajtton  avait  iait.  eotror  au  coiiseijl>des 
Gmq^mÊlêii  pam  spi^oile*  icomptÉlt  sur  ses  ranounes; 
nHrisiiafNml  à  pteoAraf la délMe  de  son  successeur.  U 
ignorait  les  détails,  il  n'avait  aucune  pièce  jusliticative; 
mai»  il  Munianiè  Jesi  ^Mmps.de  ransée  vil  ffon»aiiMait| 
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cDu»  bitii'dw  cÎNOuttaoes  kt  «nuées  aaniepl 
«  péri  de  misère  si  les  généram  en  ebef  n-'arvaîeiit  Mé  des 

«  contributions  faites  en  pays  conquis.  J'ai  commandé 
«  cent  cinquante  mille  hommes,  et  j^ai  la  preuve  que  le 
«  gooTernenient  payait  à  des  Aripons  cent  cinquante  mitte 
«  rations  par  jour  et  que  l'arniée  n'«n  reoetait  qoe  dix 
a  mille.  11  fallait  donc  que  les  généraux  s'occupassent  de 
«  faire  vivre  le  reste  de  Tarmée.  11  n^est  au  pouvoir  de 
«  personne  de  me  (aire  enàre  que  le  général  Uocba  ail 
«  commis  vn  antre  crime.  Et  les  coopaUes  de  son  espito 
«  ont  droit  aux  remerciements  de  la  patrie  reconnais- 
«  santé.  » 

Malgré  Teffiit  prodnit  dans  rassemblée  par  cette  noble 
défense,  le  signal  n'en  était  pas  moins  donné;  el  de  Ions 

côtés  le  lendemain,  par  la  presse  et  par  les  courtiers  du 
parti,  la  calomnie  fut  distribuée  d'un  bout  à  Tautre  de  la 
Phmce.  On  prêta  au  général  Hocbénnelirtnne  immense 
faite  aux  dépens  des  pays  conquis  et  des  besoins  de  son 
armée.  Hier  on  disait  qu'il  allait,  à  la  tête  de  cette  armée, 
marcher  contreies  Conseils ,  aujourd'hui,  on  le  montrait 
piét  à  quitter  ses  compagnons  d'armes^  et  à  pesseren 
Amérique  pour  yjonir  sans  trouble  dnfiruit  doses  rapines. 

Ce  fut  sans  contredit  le  coup  le  plus  douloureux  qu'on 
pût  porter  au  généi'al  Hoche.  Il  était  donblement  atteinL 
11  sarait  ce  qu'en  politique  les  apparences  donnent  de 
force  i  la  calomnie,  et  il  était  rédmt  à  ne  IrouTer  sa  jus- 
tiiication  que  dans  le  sacriBce  des  ressources  amassées 
pour  Mre  triompher  la  République  do  ses  ORmrais  dn 
dehors  et  du  dedans.  Il  se  résigna  à  os  sscHiee.  Ph»  do 
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deux  millions  {m&èrenl  de  la  caisse  de  la  comroissiou  dans 
ceUe  4I0  la  Uréadrerie  natioiiale;  puis^  il  lii  celte  réponse 
à  IMraBiie-Sdot-Léon  : 

«  Vous  avez  osé  avancer  ceci  :  —  Le  général  de  Par- 
«Lmée  de  Sambre-el- Meuse  a  imposé  une  contribution 
«âe  3,725y000  fr.,  dont  210,400  seulemeiil,  oot  été 
«  wwiéi  totlacaÎMedelairéaowrie  MliofMie:  7iS,i0M. 
«  ont  disparu  dans  les  mains  de  l'élat-major,  le  reste  a 
«(  été  versé  dans  la  caisse  d'un  agent  particulier,  sur  le- 
If  qoel  le  générid  â^dooné  des  délé§«|iiMt  »<dmfSi(Mi#* 
«  nineun.  ' >  ■  i  j.*.  «r-îi 

«  Je  suis  ce  général  que  vous  osez  peindre  à  la  Irïbiiae 
«  nationale,  comme  un  homme  qui  non  seulement  est 
«  oeotveveott  aux  lois,  mais  comme  un  fripon  qui  a  privé 
«  868  fir&fea  â*«nnw  ik  k  aekb  qa'on  kur^doit.  ^ 

«  Avant  de  m'afficher  voos  annes  dû  édaircî^  les  faits  ; 
«  avant  de  compromettre  tout  un  état-miyor  qui  combat 
«depuis  koftèmpafoiir  la  Républi^.q«e  irons  com- 
«mencet  à  tarvir^  w»  anriei  dû  pieadie  des  rensei- 
«  gnemoiits  sur  ma  moralité  et  sur  celle  des  officiers 
«  qui  .composent  cet  état-major.  Ëtcs-vous  trompé,  oju 
ctçwnpeDr^  èlesHroasi^a^eiil  de  la lactie»  ffli  pfcwr- 
«  siNt  tout  cefuiVest  comporté  aiiécibotiQêarè^ilMe 
tt  des  armées,  ou  seulement  la  dupe  de  quelques  fripons? 
«  C'est  à  quoi  vous  répondrez  sans  doulp.  j  ;  i 
finaAteBdaatToici  le  laii  ;  .  ."^  '>  ^/^fi'' ' 

«  Lorsque  je  suis  arrivé  à  cette  armée,  la  solde^ftlait 
«  arriérée  de  plusieurs  mois  ;  il  fallait  pourvoir  a  une 
«  iofiniité  de  dépenses  sans  lesquelles  nous  ne  pouvions 


4Tt  lÂMàM 

«ouvrir  la  caïupagoe.  J'y  pourvus  avec  les  fonds  dont 
a  j'étais  le  dépositaire,  et  j'organisai  le  pa|«  eoaqaiisor 
«  la  rive  gauche  du  Rhin  de  mai|ière  à  oe%iie  npw 
««QM  ea  lirer  noe  subewiaiioei  et  use  |iartia  êe  la 
a  solde.  Après  la  signature  des  préliminaires  de  paix, 
«  Farmée  victorieuse  se  ironvailsur  les  bords  de  la  Midda 
«  et  4kl  MerOy  oocpj^t  ua  paytasieiiiiaaTaiB et  apfMui* 
«  vri  par  le  séjour  que  les  troupes  des  puissances  belli- 
a  gérantes  y  ont  fait  depuis  six  ans.  Par  un  arrêté  pris 
«  le  10  floréfO,  j  impoMÛ  oneooiitrilHitioD  de  3»725,M0 
«  livres;  maby  sur  la  représeatation  des  habitaole,  eblî- 
a  gés  de  nourrir  Tarinée,  et  de  réparer  une  partie  de 
«  rhabillement  et  de  Téquipement  du  soldat  que  Tadmi- 
«BÎslraiioo  laieiaii  ira,  oui  lIoiMÎeury.abiolmMil  m, 
«je  fis  la  .remise  du  clnquiènie  am  edriribuiMis;  la 
«somme  de  2,900,000  livres  restait  donc  à  percevoir. 

«  J'ai  peu  de  papiers  avec  moi,  mais  je  puis  prouver 
«  ea^dani4|ae,  jusqu^au  20  tliemdor  (Celle  lettro  est 
«4tt  ft6),il'aélé  vené  dans  la  cai«e  delà  tréaoïerieaa^ 
«  tionale  2,840,362  livres,  il  resterait  donc  à  verser  à- 
«  peu  près  douze  ceoi  udUle  livres. 

«  4'ai  riMuneor  de  votas  ^Mamder  si  voua  penM  ^pie^ 
«  Umtes  les  coDlribnUoDS  imposées,  peaveat  Uta  ac^^. 
«  tées  sur-le-champ,  dans  une  saison  où  la  moisson 
«est  encore  sur  pied,  dans  un  pays. épuisé,  dont  ccr- 
«laines  parties  sont  abandonnées  par  les  babitants 
«  minée* 

«  J*ai,  dites-vous,  une  caisse  particulière!  où  est  elle? 
«  qui  la  lient  ?  (aites-le  moi  connaître.  Vous  dites  qua 
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j'ai  àmué  8ur  «lie  des  4éiégatiotis  à  des  foui'oiwiiri  1 

n  Pouvez-vous  ignorer  que  ce  sont  les  fournisseurs 
a  qui  ont  ie  piu»  cfié  conlra  ma  ooœioaUon  au  lAinia- 
«ftke? 

«  Foavet'^poiis  ignorer  que  depuit  Mb  VMlfe  el  déni 
ti  je  fais  vivre  cinquante  mille  hommes  sur  la  rive  droite 

dii  RIÛB  sans  qu'il  àii-M  délivré,  jeoe  4ii  de  Tar-. 
«gant^  «ait  daa  tamau»  IponiiMaMiaT  <et  ntttà  qmHe. 
«ait la  néoompenta  des  économies  que ]*ai failaa t  J'ai* 
(i  poursuivi  Ti^iotagOt  les  fripoo^i  et  c'est  moji  qu'èn 
«  accuse  ! 

«  i'allaiMis  4a  valra  layanté'  qae  tow  Tondrea  bîan 
«  répondre  à  la  présente  que  je  fais  îmipriflMr.  Si  les  fidls. 
a  avancés  par  vous  sont  vrais,  je  dois  être  poursuivi  par 
aies  iriiMUUUuc  ;  dans  ie  caa contraire,  voui ma  davea  une 
«  lépantion  pobtiqna.  » 

Cette  lettre  est  assurément  une  noUe  protestation. 
Mais,. ou  aura  peine  à  comprendre  peut-être  que  Hoche, 
na  le  soit  paa  banié  à  répondra  par  ie  seul  dédain  à  la. 
caloinnia.  On  tronTera  peuMIra  qn*il  â'éoipMssa  trop, 
de  faire  verser  à  la  trésorerie  les  fonds  en  réserte  dans 
la  caisse  de  la  commission.  11  savait  que  ces  fonds,  pro- 
duit; d»a«  éeonemlaa,  a?aieBt  un  eaiploi  déterminé 
aiM|«alilna  saiait  plus  potiibla  da  tes  affealet  ^andfl 
s'en  serait  dessaisi  ;  il  savait  qu'une  partie  de  ces  fonds 
était  pour  le  Directoire  une  ressource  si  indispensable, 
dans  tes  ao^fonctiires  au  Fan  sa  tvasfÉit,       pour  y. 
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snpipléery  il  tai  loi  •même  obligé  de  mettre  à  la  diipoi» 
tfiii  èiÊ  goomnanieat  <3ioi|iiaale  mille  Hrmoi  promeiit 

de  la  dot  de  sa  femme. 

La  réponse  de  Hoche  à  Dufresne-SainVLéon  fut  sui- 
TÎe  d^Me  lettre  à  l'un  de  t86  enisi  d*oà  Tonr  croit  devoir 
eitraire  le  passage  suivant  : 

«  Tous  les  partis  ont  été  trop  loin.  Les  royalistes  celai- 
«  rés  conviennent  qu'ils  sont  obligés  comme  les  autres 
c  de  rétrograder.  D*abord  y  ils  voulaient  donner  an  Di- 
«  reetoire  an  président  perpétuel.  Encouragés  par  la  fod- 
«  lité  qu'ils  ont  cru  trouver,  ils  ont  osé  davantage.  L'idée 

d'uo  roi  constitutionnel  les  a  moins  flattés.  Dirigés 
«  par  un  ministre  fameux  autrefois,  ils  ont  été  jusqu'à 
a  pousser  au  retour  de  la  royauté  absoloe.  Mais  alors 
«  sont  arrivées  les  divisions;  il  ne  leur  a  plus  été  possible 
c  d'agir  avec  le  concert  qu'ils  s'étaient  proposé.  Us  se 
«  sent  cointrarlét  nratnellement  Aosei;  entente-voinr 
«  les  principaux  chéfe  assurer  qu'ils  ont  Mil  se  perdre 
«  par  le  défaut  d'accord.  L'espoir  des  républicains  doit 
«  être  dans  l'énergie  du  peuple,  dans  la  constance  des 
4  armées,  qui  ne  Teirient  pins  de  révohitioni  et  main- 
«  tiendront  k  Gonstitutieii.  »     -  - 

On  lit  dans  une  autre  lettre  qui  porte  à  peu  près  la 
même  date; 

«  Uneqiiesliov  s'élève  :  Gomment  font  ceciUaira-lHit 
«CSeux  qufren  venlent  à  nos  institotione  et  attaquent 

«  pour  les  détruire  les  hommes  qui  les  soutiennent 
«  poorsoivront-ils  on  abandonneront-Us  leur  dessein! 
€  GmH  oe  fne  le  iBnqpi  pronvisn.  Bn  attadanl ,  le 
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«peuple  flouffiw;  les  impôts  ne  se  perçoi?eot  pas,  la 
<  eenfianee  le  perd,  le  oommerce  langott...  0  mou- 
ci  sieur  Pitt!  Tos  agents  yoos  servent  bien.  Vous  les 

a  payez  peu  ;  mais  ils  y  mettent  beaucoup  de  zèle. 
«  Croyes-bien  pourtaot  que  tout  ced  aura  une  fin  et  une 
«  fin  glorieuse  pour  les  républicains  ;  lorsque  Fépéesera 
«  tirée,  vos  serviteurs  seront  anéantis;  nul  ne  les  défen- 
«  dra,  ne  les  plaindra  même.  Les  délicieux  habitants  de 
«  nos  féeries  et  les  belles  dames  de  nos  salons  sont  fou* 
«jours  pour  les  vainquenrs.  » 
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On  a  dit  plus  liaul  que,  disposé  à  Texpansion  et  aux 
faciles  entraînements  d'une  bienveillanle  fainiliarité,  le 
général  Hoche  8*élait  .fait  remarquer  toat-à-ooup  par 
nne  froide  réserve  et  une  sévère  dignité.  Ce  n'est  pas 
impunément  qu'on  fait  ainsi  violence  à  sa  propre  nature. 
Hoche  avait  dû  se  consumer  au  dedans  de  tout  le  £su 
qu'il  avait  éteint  au  dehors.  Pour  ceux  qni  comme  moi 
ne  croient  pas  au  crime ,  voilà  le  poison  qni  abrégea 
sa  vie. 

Dé^f  au  retour  de  cette  expédition  d'Irlande  qui  avait 
si  malhemeusement  échoué,  il  aTait  ressenti  de  premiers 
troubles  intérieurs.  Ses  amis  s'étaient  effrayés  des  aed- 
deats  nerveux  qui  parfois  laissaient  de  longues  traces  de 
souffirance  sur  son  front  pftli.  Mais  c'étaient  là  seulement 
des  symptômes  précurseurs  que  la  simple  hygiène  eût 
fait  disparaître  dans  les  loisirs  de  la  vie  domestique  :  symp- 
tômes qui  avaient  d'ailleurs  beaucoup  diminué,  malgré 
kè  eiâtatioiis  du  travail,  dans  les  premiers  mois  qui 
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suivirent  son  arrivée  à  l'armée  de  Sambre-el-Meuse. 
Quelques  jours  avant  et  après  la  bataille  de  Neuwied,  il 
semblait  même  avvoir  recouvré  cette  belle  santé  dont 
sa  vigoureuse  organisation  semblait  devoir  lui  assurer  la 
durée.  La  part  qu'il  prit  aux  luttes  de  la  politique, 
l'anxiété  où  le  précipitt'rent  les  périls  de  la  cause  à  la- 
quelle il  s'était  dévoué)  l'irritation  produite  parla  lâcheté 
de  Barras  et  qu'il  fut  obligé  de  dévorer  silencieusement) 
les  calomnies  soudoyées  par  les  royalistes,  les  déûances 
surtout  que  ces  calomnies  inspirèrent  à  ces  républicains 
modérés  dont  il  était  le  chef  naturel,  rappelèrent  avec 
violence  et  en  les  multipliant  les  accidents  qui  avaient 
cesse» 

C'est  en  vain  cependant  que  le  mal  l'envahissait;  jus- 
qu'au dernier  moment,  la  force  morale  devait  triompher; 
et,  tout  chancelant  sous  le  coup  qui  allait  l'abattre,  son 
âme  restait  inébranlable. 

C'est  dans  cet  état  que  le  surprit  la  nouvelle  du  coup 
que  le  Directoire  s'était  enfin  décidé  à  porter  à  la  réac- 
tion. Il  était  couché  sur  son  canapé,  dans  un  de  ces  abat- 
tements inexprimables  qui  suivent  un  violent  spasme 
nerveux.  Ses  ofliciers  l'entouraient.  Tout-à-coup,  écrit 
Poussielgue,  son  médecin  et  son  ami,  auquel  nous  de- 
vons les  détails  les  plus  circonstanciés  sur  la  maladie  et 
la  mort  de  Hoche,  tout-à-coup  il  se  leva  et  dit  :  «  Doc- 
«  leur  je  n'ai  plus  besoin  de  vous;  je  suis  guéri,  voilà  le 
«  remède  —  il  désignait  la  lettre  du  Directoire  annoa- 
(c  yanl  l'arrestation  des  traîtres.  —  Si  tous  les  témoins  de 
u  cette  scène  ont  joui  de  la  joie  du  général  et  de  la  cir- 
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n  MBUflce^  U  i>rovo(|iiaàly  Hotiictéip  ont  été  fL-a|>|[>ôs 
«  éê  tjungowanitibittt  d0>rkttpi»«wp  fn'cHiipttiiMi 
«  Élt  11  pâlit,  liB  Mici69  de  la  fMt  it  raliièffeft^ 

«  sain  d^un  tremblemént  général;  la  plume  qu'il  tenait 
«  à  lamaio  s^échaq^de  tes  doigts.  »  C'est  à  ce  médeciD, 
McQMiilkMft  le  ffii'iï  avait  fini  qQé^M  na» 
iapattvaaft  caMi  téfoam  :  «  l^ai  d'dbard  eeat  ^quanie 
«  lieues  à  faire,  les  Autrichiens  à  battre,  Tannée  à  nour- 
«  rir,  la  Répablique  a  saorer;  apvèt  boo»  larroBS^  » 
FlNnaMl||Ma  afail  -élé  lovaé  da  paHtf  caadaDMMlliB* 
Malulicaal  «{ta  les  aaaemrâ  de  la  RépnMiqtia  étaimK 
abattus,  que  Tarmée  avait  des  vivres  et  sa  solde  assurée, 
Poussielgue  donna  de  noaveao  Tavis  qui  n'avait  pat  été 
mM.  U  géBM  Uoehe  devait,  diiai*-il»  aller  à  Ibts, 
leia  dea  affiires,  sa  livrer  aux  soins  exelasifii  de  sa  taillé. 
Mais,  pauvre  Poussielgue,  quels  moments  il  avait  choisi 
pour  un  semblable  Qonseil  1  MofaaB,aeiqp9oaiié  de  com- 
pWtéaveeiKakegrtt,  venait  d'être  mandé  à  Pâns.  Aa 
eeoNnandementde  Tarmée  de  Sambre-et^Meuse,  on  avait 
réuni  dans  les  iiiaiiis  de  Hoche  celui  de  l'armée  du  Rhin. 
laaMÎB  ffaa  graml  eanMBandamapt  n'avait  éèé  deané  à 
ma  géoM.  Aiwaf ,  qaette  êm  de  aaB^veeeveîr  il  eppeie.t 
Poussielgue,  que  tant  d'héroïsme  et  d'abnégation  déses^ 
jpèiantl  c  L'armée  était  son  éléoskent,  le  travail  sa  vie, 
«ritadionieeD  taoïmiil.  LeCoreer  à  vtvreàlfela^  Ioîb 
«  da  aan  iiaartiep*géiiérdyX'étaii  le  eendanner  à  noa- 
«  rir  d'impatience  et  d'anxiété.  »  Il  fallait  bien  quePoaa* 
sielgue  se  rendît  à  ces  raisons. 
Aa  vmUf  la  tranquillité  da  géoéral  en  tnq^oaait  à  lea 
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amis.  Ko  dé|iii  é*»  triâtes  prévisions  4e  la^cieoce,  Poqs»- 

jÊàgAaMM  immmaià  .BABCoîa JMkri^  liii  \m  "lairriMir  Li  Awiffaig 

.wi^Hk)fhaf«eBit  centioyêUi^i^  de  vaqmr 

«  à  luutus  ses  allairos,  de  se  livrer  à  ses  exercices,  de  se 
(^.j:<}iidre  aux  sociétés  et  d'en  faire  les  dôM(Ç^[^^  [^ro- 

«.  éHmik  ion  sujeft^lMs  ww^erW  4e  séMn  itéi  » 

Cependant  les  illusions  volontaires  de  l'aniilié  ne  pou- 
vaient (^r^.  Poussieigue  voyait  la  guérisfl^irmU^ 
Biaift  à  one  00BditiQimfdéMwMK**<  ^  #Ml^MiftliliffiK^ 

Or,  c^éiait  ce  consentement  qu'il  était  difficile  d'obteatr. 
Hocfic  voulait  un  remède  qui  ne  fût  pas  le  repçs^  eij|^ 


.  Aux  jeox  de  HoGhe,  tout  n'était  pas  âm  (at  te  coup 
d'fiftat  du  18  firoetidor.  S'il  ami  été  néceoniiv  d'abattra 
les  factieux,  il  ne  fallait  pas  effrayer  les  amis  de  la  liberté. 
11  avaii^^  à  œUe  journée,  par  ses  conseils  et  réoengia 
dont  il  élaU  rinspinteury  tiae  pari  si  granday  f^iL  ne 
pouvait  rester  étranger  anx  suites  qu'on  se  proposait  d'y 
donner.  Aussi  éteit-ce  peut-être  deI^ander  un  effort  im- 
poisib^  à  ce  grand  cite|en  que  de  tonloir  te  teire  ran- 
irer,  sentemeniipQiir  huit  jours,  dans  risotement  ég<^ 
de  la  vie  privée.  C'était  là,  cependant,  où  Poussiclguc 
voulait  eu  venir,  il  fit  avec  lioclie  ce  compromis  :  il  lui 
accorda  une  semaine  poiur  l'^missino  dans  raronéa  des 
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pièees  qui  aBBeoçaieot  le  trioinplie  de  la  BépabKqite  et 
M  cennBBpofldAttce  ^vœ*  les  hofftiMes'  ^lolMiiiieSy  no  Ml 
fnpMant  qiie  de  prendre  quelques  celmants.  Mais,  cette 

iienlaUie  écoulée,  Hoche  devait,  avec  sa  famille,  accom- 
pëgné  de  Pe«ifBielgiie,  $&  rendre  încogaHo  à  1a  loire  de 
VrotN^url)  y  'Mre  direnAMi  à  een-  tn^fti!,  ee  rfiM^^Mf t 
pois  revenir  à  Wetelar  se  mettre  à  la  disposition  de  Pous- 
alelgue  qui,  le  uentîènie  jour,  lai  permettrait  de  partir 
fimt^àgbomfSf  oà  le  général  deraii  alier  preadre  le 
^oiiiiiNNSideiitetit  lAe  Pamiée^dci  Rbhi* 
•  Une  partie  de  ce  compromis  reçut  son  exécufion.  Ho- 
che se  rendit  à  Francfort.  Il  assista  à  la  comédie  où,  dit 
Pomneigae^  H*  pënit  béwecmpj*— ilt>er,  y  réftâ  tlUe 
des  conjurés  et  d^autres  nouTelles  qui  l'agitèrent  un  peu, 
mais  ne  rempêchèrenl  point  de  souper  très  gaiement. 
Poussielgue  déclare  quMI  y  avait  déjà  un  commencement 
de  notable  amélioration.  ToutefoiSy  craignant  les  impru- 
dences trop  ordinaires  aux  héros,-  it  le  gardait  vue.  A  ne 
le  garda  point  assez.  Pendant  une  absence  très  courte 
de  Poussielgue,  le  général  profita  de  sa  liberté  \yo\\r  faire 
TOiirmi  empirique  fort  en  renom  qui,  prometfani  délai 
rendretla  sanlé  sans  le  contraindre  an  refies,  M  mallieif- 
reusement  trop  bien  écouté. 

«  Ënefiét,  dit  Poussidgue,  le  général  se  croyant  pos^ 
«  setoenr  de  sa  guérison,  partit  de  Francfort  sAns  me 
«  prévenir,  me  précéda  d*uo  jorn*  à-WelzIaf  od  il  Vem- 
«  pressa  de  lairo  préparer  les  remèdes  indiqués  par  l'em- 
«  pirique  de  Francfort,  w' 

*Pott*idj^'€Ouhit  après  sm  iHustre  et  bien  cher 
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nialade,  mats  ne  put  h  TOir  ni  le  jdur  de  son  arrivééà 
Wetzlar  ni  niême  le  lendemain.  Quand  il  parvint  auprès 
de  lui,  ses  questions  n'obtinrent  que  des  réponses  éva^- 
sives.  Le  général  dit  qu'il  allait  mieux,  quoique  l'allé- 
ralion  de  ses  traits  annonçât  le  contraire.  Poussielgue 
apprit  par  les  domestiques  du  général  ce  qui  s'était  passé 
à  Francfort;  il  voulut  savoir  quels  étaient  les  remèdes 
conseillés  à  Hocbe,  et  alla  chez  rapothicaire  où  il  se  fit 
représenter  les  recettes  de  l'empirique.  Jugeant  ces  re- 
mèdes très  dangereux,  Poussielgue  invita  l'apothicaire  à 
ne  point  en  livrer  d'autres  sans  son  aveu.  Le  général 
ayant  eu  connaissance  de  la  défense  faite  par  Poussielgue, 
non  seulement  n'en  tint  aucun  compte,  mais  il  exigea 
qu'on  lui  apportât  et  les  remèdes  interdits  et  les  recettes 
pour  tt  en  user  selon  ses  vues  et  ses  besoins  présumés.  » 
Croyant  qu'il  avait  perdu  sa  confiance,  Poussielgue  ne 
reparut  plus  chez  le  général.  Dès  le  second  jour,  Hoche 
fut  forcé  de  le  rappeler.  C'était  le  30  fructidor  au  milieu 
de  la  nuit.  Poussielgue  trouva  le  général  assis  près 
d'une  fenêtre  ouverte,  soutenu  par  un  de  ses  amis,  par- 
lant, respirant  à  peine.  Le  mal  avait  fait  d'immenses  pro-^ 
grès.  Il  est  très  probable  qu'avant  le  voyage  de  Francfort, 
la  guérison  était  déjà  douteuse.  Jugeant  lui-même  pour 
la  première  fois  la  gravité  de  son  mal,  Hoche  pria  Pous-* 
sielgue  de  ne  pas  lui  cacher  la  vérité.  Poussielgue  chercha 
à  lui  donner  une  espérance  qu'il  n'avait  pas;  il  ne  put 
tromper  Hoche.  Le  général  avait  lu  dans  son  regard  ce 
que  cachaient  ses  paroles,  et  le  gour manda  pour  sa  fai*^ 
blesse.  Il  avait  assez  vécu,  puisque  la  République  était 
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Muvéeel  triomphait.  11  se  montra  plus  doux  au  mal,  Id 
jugeant  saas  remède.  Toute  impatience  de  la  douleur 
CjBwaqiWQd  il  se  vit  «  près  de  k  fin  de  toule  douleur,  et 
il  reprit  une  sérénité  qui  put  tromper  jusqu'au  médecin 
lui-même.  «  En  entrant,  je  le  croyais  |>erdu ,  je  le  quittai 
«  plein  d'espoir.  J'annonçai  à  tout  le  monde  cet  heureux 
«changement  U  lut  gii  ténia  la  matinéei  il  cbiuila,  se 
c  promena  quelques  instants,  il  entendit  la  lecture  d'un 
«  discours  facétieux  qui  Tamusa  beaucoup...  U  semblait, 
«  en  un  mol,  renaître  à  la  vie^  lorsqu^il  était  le  plus  près 
«  deionoitinction.  » 

La  veiUe,  quand  on  avait  appris  le  malhenr  qui  mena* 
çaitTarmée,  une  seule  pensée  avait  été  commune  à  tous. 
Aumoment  deperdre  8on.iUustre  chef|  chacnns'était  senti 
comme  alleînt  dn  oonp  qui  frappait  le  général.  Chaewi 
s'était  détourné  du  soin  de  ses  aQaires  personnelles,  pour 
ne  souger  qu^à  lui.  Sa  courte  et  glorieuse  carrière  était 
Bivenne  dans  4oale8  les  mémoires;  officiers  et  soldats 
rappelaient  à  TeuTi  les  services  qu'il  avait  rendue  an 
pays.  L'un  citait  ses  actions  d'éclat,  l'autre  son  inépui- 
sable bonté;  tou8,C6  dévouement  si  sûr  à  la  République 
qn'il  leur  avait  4ippris  à  aimer*  Le  deuil  était  dans  tons 
les  colurs.  Les  habitants  même  du  pays  qu'il  avait  con- 
quis, et  où  il  avait  cherché  à  adoucir  les  malheurs  de  la 
guerre,  s'étaient  associés  à  la  douleur  de  l'armée. 

On  comprend  avec  quels  transports  de  joie  fut  reçue 
la  nooveOe  annonçant  la  fin  de  la  crise  qui  avait  mb  en 
péril  une  vie  si  précieuse.  Cetlc  nouvelle  répétée  du  bou- 
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elle  ne  pouvait  être  démentie  :  chacun  voulait  croire  que 
ses  prières  avaieat  été  exaucées,  et  que  la  République! 
encore  trop  ébranlée,  ne^  pouTaii  être  condamnée  i  ce 
cruel  veuvage. 

La  porte  de  la  chambre  du  général  qui  avait  été  fermée 
s'ouvrit  pour  ses  amis.  11  les  accueillit  avec  un  visage 
souriant  autour  du  lit  de  repos,  où,  par  sa  fermeté  d'âmé, 
et  la  douce  aménité  de  ses  paroles,  il  leur  fit  croire 
que  la  faiblesse  et  la  fatigue  le  retenaient  plutôt  que 
la  maladie  même,  il  s'entretint  ayec  eux  près  d'une 
heure,  ramenant  de  préférence  la  conversation  sur  les 
aUaires  politiques.  Il  répéta  à  plusieurs  reprises,  comme 
s'il  eût  répondu  à  ses  propres  scrupules,  que  le  coup 
d'£tal  de  fructidor  était  indispensable  non  seulement 
pour  sauver  la  République,  mais  pour  prévenir  la  guerre 
civile.  11  ajouta  qu'il  valait  mieux  pour  la  liberté  qu'un 
des  généraux  qui  commandaient  en  chef  les  armées  de  la 
République  ne  fût  pas  intervenu  directement  dans  cette 
eirooiistance;  qu'une  république  était  bien  près  de  sa 
ruine  quand  elle  était  visiblement  sous  Tégide  d'une  re- 
nommée militaire  trop  éclatante  ^  qu'il  fallait  qu'elle  fût 
ienrie    non  protégée. 

11  fit  approcher  successsivement  ses  lieutenants  comme 
s'il  eût  tenu  à  bien  inculquer  ces  idées  à  chacun  d'eux 
en  particulier.  Il  est  vrai  qu'il  avait  aussi  pour  tous  un 
souvenir  aimable  à  évoquer. 

Poussielgue  lui  fit  observer  qu'il  prolongeait  trop  cet 
entretien;  mais  il  fui  obligé  de  renouveler  plusieurs  fois 
cet  avertissement.  Uoche  ne  pouvait  se  résigner  à  se 
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téparer  de  ses  compagnons  d*annes.  Il  tàXBilf  loi,  qjaé 
c'élttl  la  dernière  entieme  el  l'adien  saprème. 

Au  reste,  en  le  quittant,  aucun  d'eux  ne  s'attendait 
à  la  douleur  qui  leur  était  préparée  ;  personne  n'avait  \ii 
le  firiason  de  la  mort  ooorir  sur  ce  noble  front.  Ponauel- 
goe  hn-ffléme  le  crut  â  bien  tmré ,  on  an  moins  si  pen 
menacé  d'un  accident  prochain,  qu'il  engagea  la  jeune 
femme  du  général  à  le  quitter  pour  prendre  le  repas  da 
soir.  Le  général  s'était  assoupi;  elle  se  retira  a^ec  Poos- 
sielgne.  Il  était  bnit  benres.  Tout  annonçait  nne  bonne 
nuit,  suivie  d'un  jour  meilleur  encore.  Mais,  peu  d'in- 
stants aprèSy  au  moment  même  où  on  se  limit  à  riiea- 
xenx  espoir  que  le  cbangeraent  snnrenu  dans  Félat  du 
malade  semblait  si  bien  justifier,  l'officier  de  garde  au- 
près de  Hoche  accourut  arec  précipitation  ,  annonçant 
qn^nne  crise  terrible  venût  de  réveiller  le  général  en 
snrsant.  Cette  crise,  c'était  nn  de  ces  spasmes  cottTnlsifii 
que  l'on  croyait  disparus,  et  qui  se  renouvelait  avec  une 
violence  inaccoutumée.  Le  général  respirait  à  peine.  On 
le  plaça  près  d'une  fenêtre  onverte;  il  renereia  du 
regard,  mais  ne  put  prononcer  une  parole.  Le  |en  des 
muscles  de  la  poitrine  se  faisait  avec  tant  de  difficulté 
qu'il  semblait  pris  du  tétanos.  Tous  les  remèdes  furent 
impuissants»  même  pour  diminuer  sa  souffrance.  Il  en 
eut  ootome  Washington  le  sentiment  complet,  jusqu'au 
dernier  moment.  Il  mourut  le  troisième  jour  complé- 
mentaire de  Tan  v,  à  quatre  heures  du  matin. 
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.  Ancnnç  pompe  oe  manqua  ans  fîméraUlas  de  Hoche. 
Le  rédt  s'en  tronve  dans  tons  les  historiens.  A  Paris ,  la 

nouvelle  de  sa  mort,  ai  rÎTaDt  comme  un  coup  de  foudre, 
frappa  les  républicains  de  stupeur.  Aucun  d'eux  ne  vou- 
lut croire  que  cette  mort  ne  fût  pas^  le  résultat  d'un 
•  crime.  Les  détails  que  Ton  rapportait  snr  les  derniers 
moments  du  général  ajoutaient  à  cette  conviction.  La 
vivacité  des  regrets  augmentait  la  violence  des  sonpçons. 
Aux  yeux  de  heancoup,  le  doute  même  devenait  coupa- 
ble :  désespérant  de  le  vaincre  ou  de  le  corrompre,  les 
ennemis  de  la  Republique  Tavaient  assassiné. 

il  est  aussi  difficile  d'accepter  que  de  repousser  abso- 
lument cette  accusation.  Dans  quelques  lignes,  enferme 
de  préface,  placées  en  tête  de  son  rapport  sur  la  maladie 
de  Hoche,  Poussielgue  dit  positivement  que  le  général  ne 
mourut  pas  empoisonné;  et,  d'un  autre  côté,  les  alté- 
rations des  entrailles  qu'il  signale  dans  son  prooèft>ver- 
bal  d^autopsie,  semblent  s'élever  contre  son  affirmation 
et  annoncer  le  poison.  On  comprend  que,  dans  la  dou- 
leur où  les  plongea  ce  coup  inattendu,  les  amis  du.géné* 
ral  aient  cru  rencontrer  un  indice  du  crime  dans  cette 
contradiction.  Nous  ne  nous  résignons  pas  facilement, 
d'ailleurs,  à  ne  voir  que  le  cours  naturel  des  choses  dans 
la  mort  de  l'homme  en  quinoqsaTOW  plaçé  nos  plna 
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Tires  espéianoes,  lorsque  cette  mort  est  enrinniiiée  de 
eirooostanoes  extraordinaires  et  qu'elle  sert  nos  ennemis. 

Puis,  il  y  a  une  espèce  dWgueil  à  penser  que  Dieu  ne 
nous  a  pas  de  lui-même  abandonnés^  et  que ,  s'il  nous  a 
retiré  celui  qui  personnifiait  notre  cause  et  devait  en  assu- 
rer le  succès,  c'est  que  lé  crime  a  comme  foil  i^olence  à 

ses  desseins. 

On  peut  bien  dire  qu'avec  le  générai  Hocbe  succomba 
alors  la  République,  il  en  était  la  vivante  incarnation,  le 

drapeau  et  Fépëe.  Si  la  calomnie,  la  persécution,  firent 
entrer  parfois  un  peu  de  découragement  dans  son  cœur, 
le  doute  n'y  pénétra  jamais.  11  crut  jusqu'au  dernier  ino* 
ment  qu'il  combattait  pour  la  cause  juste,  etOien  lui  fit 
la  grâce,  devafit  l'appeler  si  tôt  à  lui,  de  choisir  le  mo- 
ment où  elle  semblait  pour  toujours  victorieuse. 

«  Je  l'aurais  broyé,  a  dit  Napoléon,  si  je  l'eusse  ren- 
«contré  sur  mon  chemin.  »  Propos  téméraire!  c  Le 
«  nombre  des  généraux,  écrivait  Hoche  quelque  temps 
«avant  sa  mort,  doit  rassurer  sur  le  dessein  que  Ton 
«  prête  sans  doute  gratuitement  à  l'un  d'eux.  Que  pour- 
«  raii-il  faire  à  son  profit  contre  la  République,  sans  être 
«  sur-le-champ  accablé  par  ses  compagnons?  Ignore- 
tt  t-on  ce  que  peuvent  sur  les  hommes  l'envie,  Tambi- 
c  tion,  la  haine  et,  je  puis  ajouter,  je  pense,  l'amour  de 
«  la  patrie'  et  l'honneur.  i» 

Prononcées  par  Hoche,  ces  paroles  étaient  un  avertis- 
sement dont  Bonaparte  eût  tenu  compte.  D'ailleurs, 
Hoche  vivant,  Bonaparte  n'eût  rien  eu  à  tenter.  11  ne  fût 
pas  devenu  rbomme  nécessaire  et  en  quelque  sorte  pro- 
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TidentieL  La  France  n'eûi  pas  eu  besoin  d*élre  sauvée. 
Hoelie  eût  pesé  de  toute  son  Infloenee  dans  les  décietenir 
du  gouvernement,  et  ne  Teût  pas  laissé  se  compromettre 
au  point  d'avoir  à  subir  les  insolentes  questions  qui  lui 
fofMit  laite»  au  retour  de  TËgypte.  11  est  probable  Ml 
cOBtrafre  qu'après  avoir  abandonné  ses  braVèt  edm-^ 
pagnons  d^armes  sur  les  bords  du  Nil,  Bonaparte,  au 
lieu  d'interroger  avec  hauteur,  eût  eu  a  rendre  compte 
de  aoB  audaeieuee  désertion.  Il  y  «  dam  Iq^cattÉclèiÉi^ 
où  k  grandeur  de  Tâme  se  joint  à'celle  detIrfeilIti'M 
ascendant  de  vertu  qui  fait  obstacle  aui  ambitions  lèa 
plus  entreprenantes. 

César  n'eût  peui-élre  pas  même  songé  à  franobir  le 
Rnbieon,  si,  cbes  Pompée,  le  citoyen  eût  été  à  la  hauteur 
du  général. 

Au  reste,  Bonaparte  entraînant  à  sa  suite  Tarmée 
d-ltalie  contre  Tannée  do  Sambre-et-Blenae,  et  enga- 
geant la  guerre  dtile,  eût-il,  lui  aussi,  gagné  sa  bataille 

de  Pharsale?  il  est  au  moins  permis  d*en  douter.  Dieu 
nous  garde  de  méconnaître  le  génie  de  ce  grand  homme; 
mais  on  ne  peut  pas  non  plus  se  dissîmutor  que  la  supé* 
riorilé  de  ses  soldats,  et  la  médiocrité  des  généraux  qu'il 
eut  à  combattre,  furent  pour  beaucoup  dans  le  nombre 
et  Téclat  de  ses  victoires;  et,  sans  parler  de  Waterloo,  on 
ne  doit  pas  oublier  qu'ayant  sous  ses  ordres,  à  ËssUnget 
à  Wagram,  une  armée  moins  sofide,  et  en  face  de  lui  un 
adversaire  plus  habile, il  fut  d'abord  à  la  veille  d'un  épou- 
vantable désastre  et  n'obtint  ensuite  pour  revanche  que 
rhonneur  tropdièremeiit  acheté  de  eoui^er  sur  le  champ 
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de  bataille.  Or,  il  nous  semble  qae  Hochey  à  la  tète  dit 
Vk^ikê  bandM  de  WieMinboarg  e|  de  Flmuniti  «Ai  mien 
M  enoore  ^  le  priace  Chnles. 

*  Mats,  nous  le  répétons,  cette  lutte  impie  n'eût  pas  af- 
Sîgé  la  France  :  Hoche  vivant  n'eût  pas  laissé  à  Bcwa- 
paMe  le  dfoit  qa^on  loi  donna  de  se  conaidéffer  eemm 
appelé  par  la  Praride0iee  à  préserver -aon  pays  de  l'anar» 
chie.Après  la  part  qu'il  availprise  au  coup  d'Etat  de  fruc- 
tidor, Hoche  était  devenu  un  personnage  politique  trop 
eooeîdérable  ponrne  paa  entrer  dansk  gonvememini» 
et  aTee  lai  te  geoTemeoient  ne  se  eeraît  pas  laieeé  avilir. 

Quelle  forme  de  gouvernement  le  général  Hoche  eût-il 
cherché  à  faire  prévaloir  ?  il  n'avut  aucune  aotipatbie 
pour  la  forme  monardiique  ;  U  reeonnMsaait  mèoM.^ 
8008  un  roi,  pins  de  liberté  peut  être  impuném^t  donnée 
que  dans  une  république,  et,  cependant,  il  n'hésitaitpoint 
à -déclarer  qu'il  fallait  s'opposer,  pendant  longtemps,  da 
moins,  an  rétabliiaement  de  la  rofinté.  «  Quel  qne  fut 
«  le  monarque ,  écrivait-il ,  par  cela  seol  qu^il  serait  le 
«  monarque,  il  lutterait  contre  le  principe,  contre  Tea^ 
«  sence  de  la  révolution  qui  est  Tabolition  dea  claHca. 
a  Le  monavqne  lerait  malgré  hà  forcé  de  recréer  une 
«noblesse*  et  la  résurrection  de  cette  noblesse  devien- 
«  drait  la  cause  de  sa  ruine,  en  irritant  le  tiers-état, 
«  qui  ne  serait  plus  tout,  c^est-à-diro  loul  la  mondt. 
«  Esmyant  ainsi  de  reconstituer  rinégalité  de  l'égalité, 
«  la  monarchie  tomberait  par  le  fait  seul  de  cette  tenta- 
(c  tive.  Nouvelle  révolution.  U  nous  faut  un  gouvernement 
a  qui  consacre  dansfe  M,  oomme  dans  le  droite  le  pria- 
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cdfede  régaUléderégaUté^  «iMgovfenMdMDl  m 
«  pmrt  être  ^  le  républioiin  (i).  » 

Ainsi  donc,  le  général  Hoche  voulait  le  maintien  de  la 
République,  et  il  le  voulait  sorlout^  parce  qu'il  considé- 

principe  mèÊÊù4ê  U^réfolatk»,  «omne4t  ptaiéciilioB 

de  ravènement  aux  affaires  de  la  démocratie,  «  non  de 
tt  la  démocratie  turbulente  et  grossière  de  rantiquit4jQU 
«  éu  flMfyeii-%ey  mak  de  ki  §mÊdÊM9ÊÊtÊ6^éf^ 
mèÊÊmik  j^  ibis  Hoefatm^iWit  pas  plus  loin,  ce  nétait 

pas  un  niveleur.  «  11  faut  se  défier,  ajoutait-il  dans 
la  lettre  citée  plus  haut,  de  ceux  qui  proclament i'jgg^^.*; 

#Im  wÊmm  êBÊ       fB  Jiffliiwt  fnim  ÀUra  géaénJ^ 

«  d'accord  ;  mais,  un  peu  de  patience,  qu'il  prenne  la 
«  peine  de  gravir  les  degrés.  C'est  à  lui  de  iaire  voir  s'il 
M^Êtti-^ÊÊÊÊÊiBB^  An  btfuftin  tandflntJni     moMi.  wîa 

Ce  n'était  pas  môme  sans  lnisitalion  que  le  général 
IMm  aftiiiBftniMi(;«ii  poiic JflLguflrage  universel.  «Tout 

«'iinpoflait  pas,  poÉÉ  dbfenif  k  droit  dç  citéyles.conditf 


(1)  Lettre  de  Hedie  à  Chérin.  Oa  trouTe,  dent  on  onmge'Kiiuupqm- 
Uedell.  RcBderer,  la  même  appréciation  da  principe  de  la  révolution. 

H  Le  premier  motif  de  la  révolution  n'a  pas  été  d'affranchir  les  terres  et 
«  les  personnes  de  toute  servitude  et  l'industrie  de  toute  entrave;  ce  n'a 
«  été  ni  l'intérêt  de  la  propriété,  ni  celui  de  la  liberté;  ça  été  l'impatience 

«  des  inégalités  ça  été  la  passion  de  Tégalilé.»  (Rœderer,  Esprit  de  la 

rioolution,) 

ff)  iwindiÊeUemàlaMiede  Watàingim,  pir  1^ Qn^yt 
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tienaeiigécs  ptr  PUtoo  et  Arûlote  lui-iiiéiDe  (I),  oiaii 
il  craignait  de  convier  la  maltitiide.  Bor  la  place  pM^ 

que.  «C'est  en  vain  qu'on  citerait  le  patriotisme,  écrivait- 
«  il  au  Directoire;  le  peuple  qui  souffre  est  toujours  dé- 
«  sireQx  4'«n  mleox  qnekxmqiie»  et  il  erpit  le  tmarer  en 
c  choigeaat  sans  cesse  (2).  »  Or,  laisser  au  peuple  qui 
souffre  le  droit  absolu  de  suffrage,  c'est,  à  chaque 
exercice  de  ce  droit,  vouloir  remettre  en  question  la 
forme  du  gmmmenant. 

Cependant,  malgré  ces  périls,  sacrifiant  à  la  Hiéerie, 
il  adoptait  le  suffrage  universel  comme  base  de  rélection; 
mais  sous  la  condition  d'être  réglementé  et  de  ne  pas 
le  laisser  exploiter  soit  par  les  aristocrates,  soit  par  les 
démagogues,  «  desquels,  disait-il,  la  France,  ▼raiment 
«laborieuse,  patriote,  honnête  et  républicaine,  aura 
«  longtemps  à  se  défendre.  » 

Un  chef  du  powroîr  exécutif  électif  et  rééligible;  doMX 
diambres,  dont  la  première  entièrement  élecirve  sans 
condition  d'éligibilité,  dont  la  seconde  élective  dans  cer- 
taines catégories,  et  pour  moitié  seulement,  l'autre  moitié 
deirant  étveiX>mposée  de  membres  nommés  kyhb  par  le 
poHfoir  oxécatif;  telles  étaient  les  idées  générales  que 

(I)  «  Ce  ne  fut  que  clans  la  corruption  de  quelques  démocraties  que  les 
a  artisans  parvinrent  à  èti'e  citoyens.  C'est  ce  qu'Aristotc  nous  apprend; 
«  et  il  soutient  qu'une  bonne  république  ne  leur  donnera  jamais  droit  de 
c  dté...  L*agricnltnre  était  enoora  une  profession  servile,  et  m^inafare^ 
«  inent  citait  quelque  peuple  vaincaqui  Texerçait  :  les  Ilotes  chez  les 
«  I^acédérooniens  ..  Enfin  tout  bas  commerce  était  infâme  chez  les  Grecs. . 
«  Aussi  Platon  veut-il  dans  ses  lois  qu'on  punisse  un  citoyen  qui  ferait  le 
«  conunerce.»  (Montesquieu,  Esprit  des  Loisy  liv.  iv.) 

(t)  Bapport  de  Hocbe,  11  imiillM. 
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Hoche  aurait  cherché  à  faire  prévaloir  lors  de  la  révisioQ 
inévitable  delà  Constitotion  (i).  Il  vooknt  la  République 
et  non  une  nouvelle  révolution.  Or,  la  possibilité  de  re- 
nouveler, à  un  moment  donné,  tout  le  persouoel  du  gou- 
vernement, c^étaity  selon  lai,  la  menace  permaneiile 
d'nne  révolution. 

Quant  à  la  presse,  il  la  considérait  comme  un  germe 
de  destruction  inévitable,  si  elle  n'avait  pas  à  redouter 
les  sévérités  de  la  loi.  Il  voulait  une  répression  rigon- 
reuse  contre  la  calomnie ,  l'outrage ,  le  dénigrement 
même  ;  il  voulait  que  la  personne  des  hommes  politiques 
fût  comme  celle  dos  autres  citoyens  à  Tabri  des  attaques 
de  la  presse.  Le  droit  d'examiner  les  hautes 'questions 
gouvernementales,  de  discuter  les  actes  administratif 
était  le  seul  qu'il  reconnût  comme  pouvant  être  exercé 
utilement.  On  a  dit  plus  haut  qu'il  n'admettait  pas  que  ce 
droit  pût  s'étendre  au  principe  du  gouvernement  11  pen- 
sait, d'ailleurs,  qu'il  fallait  attribuer  auztribunani  seuls 
le  jugement  des  délits  de  la  presse.  La  censure  préven- 
tive n'existant  pas,  le  gouvernement  ne  pouvant  pas 
éviter  l'attaque ,  il  était  nécessaire  que  le  soin  de  le  dé- 
fendre fût  remis  en  des  mains  sûres  et  dévouées  (2).  La 

(1)  «  Voilà  mes  idées  fondamentales  :  prc^iidcnt  électif,  rééli{,'ible  ;  deux 
«  chambres,  une  entièrement  élective,  l'autre  pour  moitié  seulement.  » 
(Lettre  âê  Hocha  à  Ghérin.) 

(S)  «  Liberté  de  la  pmee,  nuiu  les  noms  propres  bon  de  discussion. 
«  Examen  iles  actes,  mais  que  cela  Les  délits  de  la  presse  jugés  pur  les 
«  tribunaux.  SufTra^c  univci  sil  pour  rélection  du  président  et  des  cliam- 
«  brcs.  Abstention  du  gouvernement  et  de  la  prei»se  implicitement  et 
m  oxplieHemeot  à  Tégard  des  cendidale  :  j'entends  presse  écrite  et  presse 
«perlés.  Mitdetiberléfewcelt.  U  tut  ^  le  candidat  sett  désigné 
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parliaiitc  du  magistrat  ne  présente  pas  pour  L'écrWain 
]»  wèfOM  dangers  que  Tiii^piiiiilé  du  délit  pour  la 
•MàM  (i). 

Voilà  qui  prouve  que  Hoche  n^avait  pas  besoin  d'être 
mûri  par  les  années  pour  résister  aux  dangereuses  séduc- 
tioM  des  théories.  Simple  officier  et  très  eotrainé  dans 
le  mouTeineaty  d^  il  avait  protesté  contre  les  consé- 
quences trop  généralisées  des  principes  proclamés  par 
la  révolution.  Âusû,  il  a  eu  la  rare  fortune  de  n'avoir 
rien  i  senier  de  son  passé.  Sauf  la  fougue  de  vingt  ans, 
«  cette  écume  qui  sied- au  mors  du  jeune  coursier,  (2)  » 
il  parait  à  la  On  tel  qu'il  était  au  début  de  sa  carrière. 
C'est  qu'il  contint  ses  sentiments  les  plus  vifs  dans  leurs 
justes  limites.  Passionné  pour  la  République  et  l'égalité, 
il  sut  se  dégager  de  l'esprit  révolutionnaire,  et  ne  tomba 
point  dans  le  radicalisme.  Opposé  à  la  résurrection  de 
la  noblesse  qui,  selon  lui,  ne  peut  être  essayée  sansdan^ 
ger^ilse  garda  bien  de  proscrire  ou  de  tenir  pour  sus- 
pects ceux  qui  sortaient  de  ses  rangs.  Les  généraux  Le 
Veneur,  Hédouville,  du  Bayet,  Grouchy  avant  l'ex- 
pédition d'Irlande,  furent  à  la  fois  ses  lieutenants  et  ses 
amb. 

«  par  la  considération  qui  Tentoore,  To^^timc  qnMl  inspire.  Agir  autre- 
«  ment  serait  faciliter  les  menées  de  l'aristocratie  et  de  la  démagogie. 
«  Ce  sont  deux  minorités  qu'il  faut  désarmer  et  euipêcher  de  faire  trop  de 
«  bruit.  C'est  servir  la  liberté  que  la  restreindre  cbes  qui  la  réclame  pour 
«  opprimer.  »  (Snile  de  la  lettre  à  Cbérin  citée  plos  havt.) 

(1)  Il  faut  roir  comme  Paul-Louis  Courrier,  dans  quelques  lettres  adres- 
sées à  sa  femme,  ?,c  félicite  d*avoir  été  condamné  pour  ion  pamphlet 

i%)  Chateaubriand. 


Digitized  by  Google 


LA2ARB  HOGHB.  493 

dé  sont  là  des  titra  qui  doifent  recomtiiander  la  mé^ 
llioii^  de  Hodie,  et  dont  je  me  garderai  bieo  de  mécon* 

naître  la  valeur;  mais,  je  Tavoue,  ce  ne  sont  pas  ceux 
cpii  m^ont  le  plus  touché  et  que  je  me  suis  efforce  de  met- 
tre particalièremoDt  en  relief  dans  cette  étude.  Ce  quo 
f  ai  Touln  montrer,  c'est  moins  Thomme  d*Etat  qne  le 
grand  citoyen,  moins  le  capitaine  et  le  politique  que 
le  héros  et  le  magaanime.  Hoche  écrivant  à  sa  jeune 
femme  :  «  Tn  me  recommandes  de  songer  à  la  fortane 
«de  notre  enfant;  je  lui  laisserai  un  nom  sans  tadie^ 
«  c^est  tout  ce  que  je  lui  dois,  »  a  plus  de  droits  à  mon 
admiration  que  Hoche  dictant  à  son  secrétaire  le  bnUe* 
tin  de  la  irictoire  de  Neuwied. 

L'halnleté  politique,  labravonre,  les  talents  militaires 
ont  leur  prix,  sans  doute,  mais  ne  sont  rares  en  aucun 
temps.  La  fidélité  aux  principes  que  l'on  a  crus  et  que 
Fon  a  proclamés  les  meilleurs,  le  respect  pour  la  sin- 
cérité des  oonrictions ,  le  dévouement  absolu  au  pays , 
l'hommage  rendu  aux  plus  nobles  instincts  de  l'huma- 
nité par  le  choix  irréprochable  des  concours  que  l'on 
sollicite,  sont  des  Tertus  bêanoonp  moins  communes  et 
dont  Hoche  a,  selon  noas,  (ait  voir  le  plus  glorieux  as- 
semblage. 

FIN. 
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Je  Tiens  de  relire  ce  livre  commencé  en  i845,  ter- 
miné  seulement  vers  Le  milieu  de  1851 ,  et  je  m'aperçoiâ 
qu'on  y  croira  voir  peni-ètre  plus  d'une  allusion  aux 
événements  récemment  accomplis.  Ces  allusions,  c^est 
le  lecteur  seul  qui  les  fera  :  elles  n'ont  point  été  dans 
Tintention  de  Tauteur.  J'ai  parlé  de  la  première  Répu- 
blique sans  prévoir  la  seconde  et  sans  m'en  préoccuper. 
Les  dernières  pages  qui  rappellent  les  lottes  du  Direc- 
toire avec  les  conseils  et  l'inévitable  dénouement  de 
fructidor,  étaient  écrites  plusieurs  mois  avant  le  coup 
d'Elatdu  2  décembre,  et  n'en  peuvent  être  considérées 
ni  comme  rapologie,  ni  comme  la  censure  indirecte. 

Vivant  dans  la  retraite ,  sans  engagement  politique , 
ignorant  encore,  après  tant  d'essais  infructueux,  tant 
d'avortements  informes  y  tant  d'extravagances  crimi- 
nelles,  tant  de  bouteuses  désertions,  à  quelle  forme  défi- 
nitive de  gouvecoièment  sont  attachées  la  grandeur  et  la 
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jirospéiriié  de  moo  pays ,  j'assiste  aux  révoliitions  con- 
tamporamety  non  sans  émotion,  mais  avec  k  même  dé- 

sintéresëement,  la  même  impartialité  qu'à  celles  dont 
rhûloirë  m'ofire  le  tableati.  * 

£.  i. 

Aux  Ardoisières  de  Ghattemouc-cn-Mayenne,  janvier  1&52. 


Digitized  by  G'OOgle 


d  by  Google 


)OgIe 


by  Google 


•m 


1 


Il 


